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PAR  M.  AMAR. 


Gilles  BoUeau ,  greffier  de  la  grand'cUambredu  parlement  de  Paris , 
et  père  du  poëte  qui  a  rendu  à  jamais  ce  nom  si  célèbre,  descendait 
^Estienne  BoyUaùx,  BoUeam*oQ  Bayksve,  prévdt  de  la  Tille  de 
Paris  au  treizième  siède. 

Telle  était  la  réputation  de  sagesse  et  de  probité  dont  jouissait  ce 
noagistrat,  que  quand  Louis  IX,  qui  donnait  alors  à  la  terre  le  spectacle, 
trop  rarement  renouTdé  pour  le  bonheur  des  peuples,  d*nn  grand  saint 
dans  un  monarque  accompli ,  songea ,  en  1 258 ,  à  régulariser  les  fonc- 
tioûs do  prér6t  de  Parts ,  il  s'occupa,  dit  Joinville ,  de  finre  cltcrdier 
par  tout  le  pays  un  bon  justicier,  et  bien  renommé  deprud'konUe; 
et  il  le  trouva  dans  la  personne  d*Estienne  Boyleaux ,  qui  fut  ainsi 
le  premier  prévôt  de  Paris  nommé  par  le  roi. 

Boileau  eut  raison ,  dans  la  suite ,  de  se  montrer  Aer  d'une  pareille 
descendance ,  et  de  la  (aire  constater  légalement  par  un  arrêt  en  bonne 
forme.  (Voyez  la  Lettre  à  Brossette  du  9  mai  1699.)  C*est  à  Tauteur 
de  la  satire  sur  la  noblesse  qu'il  appartenait  surtout  de  sentir  le  prix 
(le  la  véritable,  de  cdle  qui  est  la  récompense  de  la  vertu  et  des  ser- 
vices rendus  à  l'État. 

Le  père  de  Boileau  n'était  pas  moins  distingué  au  Palais  par  sa  probité 
que  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires  ;  quoique  d'une  fortune 
médiocre ,  et  chargé  d'une  nombreuse  famille ,  il  soigna  si  heureuse- 
flMot  l'éducation  de  ses  fils  ' ,  que  le  barreau ,  l'Église ,  et  surtout  ha 
lettres,  s'honoreront  à  jamais  du  nom  de  Boileau. 

Cehn  qui  était  destiné  à  porter  si  loin  la  gloire  du  Parnasse  français, 
K,  suivant  l'expression  de  Vauvenargues,  à  ^^airer  t&at  son  siècle, 
Nicolas  Boileau  naquit  le  1*''' novembre  1636,  à  Crosne  (petit  village 
près  de  Yilleneuve-Saini-Georges) ,  selon  L.  Bacine  ;  à  Paris ,  suivant 

'  BoiLK&n  DE  PuiMORiN,  né  d'an  premier  Ut,  en  i62V,  mort  en  less.—  Gilles 
BoiLEàu,  né  à  Paris,  en  lesi  ;  reço  à  l'Académie  française,  en  iciio;  mort  en 
i«9.  —  Jacques  Boileau  (l'abbé) ,  également  né  à  Paris ,  Icic  mars  lew  ;  mon 
Ici  "août  1716. 
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d'autres  biographes,  et  dans  la  chambre  même  qu*avait  habitée  Jac- 
ques Gillot  f  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée.  Ce  point  de  bio- 
graphie n*est  point  encore  suffisaminent  éclairci  :  une  circonstance 
cependant  qui  semblerait  donner  quelque  poids  à  Topinion  de  L.  Ra- 
cine y  c'est  le  aurnom  de  Despréaux  donné  à  Boiiean ,  et  emprunté 
d*iin  petit  pré  situé  au  bout  du  jardin  de  cette  maison  de  campagne , 
où  le  père  de  notre  poëte  venait  passer  le  temps  des  vacances.  Mais 
laissons  Paris  et  Crosne  se  disputer  l'honneur  d'avoir  vu  nattre  Boi- 
leau  :  un  homme  tel  que  lui  appartient  à  la  France  tout  entière  »  qui 
se  glorifiera  étemellemeiit  de  l'avoir  donné  à  l'Europe. 

L'erreur  ou  riocertitode  de&  biographes  a  pu  résulter  de  ce  que  les 
titres  qui  constataient  la  naissance  de  Boileau  à  Croene  a^uuit  disparu 
dans  rijocendie  qui  Gonsuma  la  presque  totalité  de  ce  village,  il  ne 
resta  plus  d'autre  preuve  légale  que  les  registres  de  fSuuille  où  le  père 
de  notre  poète  consignait  la  naissance  de  chacun  de  ses  enfents.  Il  j 
a  eu  ^;alemettt  confusioD  dans  les  époques,  mais  par  la  faute  de  Des- 
préaux ,  qui ,  peut-être  incertain  lui-même  de  Tannée  et  du  jour  où  il 
était  né,  et  se  croyant  lié  par  la  réponse  qu'il  avait  faite  au  rd  ■ ,  per- 
sista toute  sa  vie  à  se  dire  ou  à  se  croire  plus  jeune  d'un  an  qu'il  n'é- 
tait en  effet. 

Ses  premières  années  n'eurent  rien  de  remarqnabie  ;  et  d'AIembert 
le  félicite  d'avoir  été  le  contraire  de  ces  petits  prodiges  de  Tenâiiice, 
qui  souvent  sont  à  peine  des  hommes  ordinaires  dans  l'&ge  mûr  ;  es- 
prits avortés  que  la  nature  abandonne ,  comme  si  elle  ne  se  soitait  pas 
la  force  de  les  acliever.  Pesant  et  taciturne,  il  était  si  loin  d'annon- 
cer ce  qu'il  serait  un  jour,  que  son  père  en  tirait,  par  comparaisou 
avec  ses  autres  frères,  cet  horoscope  peu  flatteur  pour  Famour-pro- 
pre  paternel, maisbien  démenti  par  l'événement,  que  Colin  (Nicolas) 
serait  un  bon  garçon  qui  ne  dirait  jamais  de  mal  de  personne. 
])ongois,  son  beau-frère ,  n'en  augurait  pas  mieux  quelques  années 
plus  tard,  et  condamnait  à  n'être  jamais  qu'ti»  sot  l'un  des  hommes 
qui  eut  le  plus  d'esprit ,  puisqu'il  connut  le  mieux  en  quoi  consiste  le 
bon  esprit. 

Despréaux  fit  ses  premières  études  au  collège  d'Harcourt  (ai^oin*- 
d*hui  collée  roy&l  <k  Saint  Louis) ,  et  il  y  achevait  à  peine  sa  cpia- 
trième,  lorsqu'il  futattaqué  <le  la  pierre.  Il  fallut  le  tailler;  et  l'opéra- 
tion ,  très-mal  faite ^  suivant  L.  Racine ,  lui  laissa, pour  le  reste  de  sa 
vie ,  de  douloureux  souvenirs  de  cette  époque.  Cette  circonstance 

>  Le  roi  lui  ayant  demaudé  la  date  de  sa  naissance  :  «  Sire ,  répondit  Boileau .  Je 
snls  venu  au  monde  une  année  avant  Votre  Majesté ,  pour  annoncer  les  nverveiUe» 
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inffirait, s<d(m  moi ,  pour  réâmte  à  sa  jtnte  videar  ranecdote  suppo- 
«éfi  qœ  de  graves  philosopfaeft  ont  doftoée  pour  caase  de  la  sévérité 
k  mœurs,  de  ia  disette  de  sentiment  qoe  Toa  remarque  dans  les 
MTragesdeBoileau'. 

II  ne  tarda  pas  à  r^readre  le  cours  de  ses  études ,  et  il  entra  en 
troisième  aucoHége  de  BeauTais,  où  son  bonheur  radressaàrnndeoes 
bonunes  précieux  pour  renseignement,  qui  savent  distinguer  dans  un 
jeune  élève  le  germe  du  vrai  talent ,  ées  vaines  apparences  auxquelles 
il  est  si  facile  et  si  dangereux  quelquefois  de  se  méprendre.  M.  Sévin, 
proliessenrdeBoileau,  reconnut  bientôt  en  lui  de  rares  dispositions 
pev  la  poésie ,  et  prédit ,  sans  balancer,  Tavenir  briUant  qui  Talten- 
diit  dans  cette  carrière.  Encouragé  par  Fborosoope ,  et^merveUteusc- 
ment  secondé  pac  la  nature^  le  jeune  disciple  s^abaadonna  tout  entier 
îMm  penchant,  ne  s'occupa  plus  que  de  vers  et  de  romans,  et  corn- 
oieoça,  au  coll^  même,  une  tragédie ,  dont  il  avait  retenu  et  citait 
encore  loi^ftemps  après  ces  trois  hémistiches  : 

Géants,  arrêtez-vous! 
Gardez  pour  Tennemi  la  fureur  de  vos  coups  ! 

<IQ'il  opposait  hardiment  aux  meilleurs  de  Boyer,  Ce  n'était  pas  éle- 
ver bien  Imut  les  prétentions  de  Tamonr-propro.  La  famille  de  Boileau 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  se  développer  en  lui  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie;  elle  en  pâlit,  dit-il , 

Et  vit ,  en  frémissant , 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant. 

GiDes Boileau,  son  frère  aîné,  qui  se  mêlait  aussi  de  vers,  trouva 
sortoot  fort  impertinent  que  ce  petit  drôle  s'avisât  d'en  faire;  et  le 
poète  naissant  fut  condamné  à  fétude  du  droit ,  et  même  reçu  avt- 
cat,  le  4  décembre  1656.  Mais  il  manifesta  bientôt  si  peu  de  disposi- 
tions, ou  plutôt  tant  de  répugnance  pour  le  barreau,  que  l'on  ne  s'obs- 
linapas  plus  longtemps.  Le  praticien  disgracié  passa  donc  des  bancs 
(le  l'École  de  Droit  sur  ceux  de  la  Sorbonne  :  nouvelle  tentative  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  première ,  mais  procura  au  poète  théolo- 
gien nn  bénéfice,  le  prieuré  de  Saint-Paterne ,  qui  lui  rapportait  huit 
<^eQts  livres  de  rente,  dont  il  jouit  huit  ou  neuf  ans.  Bien  convaincu  à 

*  On  ut ,  «Uns  Vjénnée  littéraire,  aae  Boiietii ,  encore  enfant ,  jooant  dans  une 
(iour,  tomba  :  dans  sa  chute ,  sa  Jaquette  se  retrousse ,  et  un  dindon  lui  donne 
Noatenn  eoups  de  l>ec  sur  une  partie  trés-déilcate.  Voilà  l'accident  auquel  llel- 
vétios  attrtbne ,  sans  balancer,  la  haine  de  Boileau  pour  les  Jésuite? ,  qui  avaient 
jnjené  les  dindons  en  France,  son  admiration  pour  Arnauld.la  satire  sur 
"Bf«MDogt«« ,  et  répltre  sur  V Amour  de  Dieu  t  «  Tant  il  est  vrai ,  ajoute-t-ll  en- 
suite, que  ce  sont  souvent  les  causes  imperceptibles  qui  déterminent  toute  la 
conduite  de  la  vie,  et  toute  la  suite  de  nos  idéts.  »  De  l'Esprit,  Disc.  III , 
c»»p.i,note  a. 
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cette  époque  de  la  nullité  de  sa  vocation  pour  Tétai  ecclésiastique,  il 
remit  le  bénéfice  entre  les  mains  du  coUateur,  et,  après  avoir  calculé 
ce  qu'il  lui  avait  vahi  pendant  le  temps  qu'il  Tavait  possédé ,  il  fit 
distribuer  cette  somme  aux  pauvres,  et  principalement  à  ceux  du  lieu 
même.  «  Rare  exemple,  ditL.  Racine,  donné  par  un  poète  accusé 
n  d'aimer  l'argent!  »  Cette  restitution  eut,  suivant  d'autres  biogra- 
phes, une  destination  différente  :  elle  servit  à  doter  une  jeune  per- 
sonne qu'il  avait  aimée ,  et  qui  se  faisait  religieuse  ' .  Peu  importe ,  au 
surplus,  l'emploi  de  la  sommé  :  le  premier  mérite  consiste  ici  dans  la 
iioUesse  du  procédé. 

Libre  enfin  du  greffe,  de  la  Sorbonne  et  du  barrean,  et  devenu,  par 
la  mort  de  son  père,  maître  absolu  de  ses  goiUs,  de  ses  actions  et  de 
sa  modique  fortune,  Boileau  ne  songea  plus  qu'à  sinvre  la  route  que 
lui  traçait  son  génie.  Parmi  les  poètes  qui  avaient  fait  l'étude  et  les 
déliées  de  ses  premières  années ,  il  parait  que  l'instinct  l'avait  surtout 
dirigé  vers  les  satiriques;  et  qu'Horace,  Perse,  et  Juvénal,  l'averti- 
rent les  premiers  de  son  talent.  La  société  du  malin  Furetière ,  grand 
admirateur,  mais  imitateur  médiocre  de  Régnier,  acheva  de  détermi- 
ner sa  vocation  pour  le  genre  dangereux,  mais  nécessaire  alors,  de 
la  satire  littéraire.  On  applaudissait,  il  est  vrai,  aux  chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  aux  premières  pièces  de  Molière;  mais  Cliapdain  était 
encore  l'oracle  delà  littérature;  l'Académie  portait  le  deuil  de  Voi- 
ture, et  Cotin  était  une  espèce  d'autorité.  Que  de  motifs  pour  enflam- 
mer la  bile  satirique  d'un  jeune  poète  qui,  ûé  avec  un  esprit  juste,  ud 
tact  sûr  et  délicat ,  et  un  fonds  intarissable  de  liaiue  pour  les  sots ,  se 
sentait  le  courage  et  les  moyens  de  tenter  la  réforme  du  Parnasse  fran- 
çais, et  d'achever  ce  que  Molière  avait  si  glorieusement  commencé 
quelques  années  auparavant!  Mais,  en  frappant  d'un  ridicule  éternel 
l'abus  de  l'esprit  et  le  jargon  des  ruelles,  ce  grand  homme  n'avait 
attaqué  que  les  effets,  sans  remontera  la  cause  du  mal;  et,  quoiqu'il 
eût  forcé  pour  un  temps  les  précietises  à  se  cacher,  les  progrès  du 
mauvais  goût  n'en  étaient  pas  moins  sensibles ,  et  la  décadence  des 
lettres  moins  prochaine. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  assez  considéré ,  ce  me  sanble ,  ceux  qui , 
défenseurs  beaucoup  trop  officieux  des  Pelletier  et  des  Cotin ,  ont , 
phis  d'un  siècle  après ,  essayé  de  renouveler  le  tumulte  excité  sur  le 
Parnasse  à  l'apparition  des  premières  satires  de  Boileau,  et  de  réha- 
biliter des  noms  et  des  ouvrages  à  jamais  proscrits.  Voltaire  appelle 
quelque  i)art*  les  satires  de  Boileau  les  fautes  de  sa  jeunesse,  et  le 

*  Les  biographes  ne  sont  point  d'accord  sur  cette  dernière  circonstanco 

*  Mémoire  sur  la  satire. 
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lâirite  de  les  avoir  couvertes  par  le  mérite  de  ses  belles  Épilres ,  et 
de  son  admirable  Art  poétique.  Mais  le  mérite  de  ees  ouvrages,  eii 
eflet  admirables,  eût-il  été  reconna  d'an  siècle  perverti  par  les  doc- 
trines des  détracteurs  des  anciens?  Le  charme  continu  d*une  ver- 
sification constamment  \wre,  barmoniense,  eût  à  peine  effleuré 
des  oreilles  accootomées  aux  sons  rauqœs  et  discordants  des  ver* 
diicatenrs  alors  en  r^Nitation;  de  quc^  prix  eût  été  pour  les  ad- 
miratears  de  Scudéri  et  de  Cliapekôn  cette  puissance  déraison,  qui 
donne  un  si  grand  caractère  aux  ouvragesde  B<Mleau,età  leur  au* 
teiir  un  rang  si  distingué  parmi  les  poètes?  11  fallait  donc  commencer 
par  désabuser  le  siècle,  si  compl^ement  trompé  sur  les  véritd)les 
objets  de  son  admiration,  et  chasser  l'usurpation  de  toutes  les 
avenues  du  trône  où  allait  s'asseoir  enfin  la  Intimité  poétique  et 
littéraire. 

Tdle  fut  l'heureuse  révi^Uon  opérée  par  les  premières  satires  de 
Bolleau  * ,  révdution  qui  ne  lui  attifa  que  les  ennemis  auxquels  il  de- 
vait s'attendre,  mais  qui  lui  procura  d'illustres  appuis  sur  lesquels  il 
était  loin  de  compter,  et  qu'il  réconcilia  avec  la  satire  par  restime 
même  que  leur  insfûrait  le  poète  satirique  '. 

A  peme  la  bonne  route  fut-elle  indiquée,  que  tous  les  bons  esprits 
s'empressèrent  tle  la  sinvre.  Le  premier  qui  s'y  fit  remarquer  fut  le 
jeune  Racine ,  dont  on  jouait  alors  Y  Alexandre.  Malgré  la  distance , 
déjà  sensible ,  qui  sépare  cette  pièce  des  Frères  ennemis ,  Racine  avait 
Ixanconp  à  profiter  encore  dans  les  conseils  de  Boileau ,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  L'amitié  la  plus  constante  unit  ces  deux 
grands  poètes,  qui  s'éclairaient,  s'encourageaient,  se  consolaient 
mutuellement,  etdoublairat  ainsi  la  force  qu'ils  o(^[)osaient  de  con- 
cert aux  attaques  souvent  réitérées  de  la  médiocrité  jalouse.  Quand 
Racine  doutait  presque  lui-même  du  mérite  d'AthaliCy  Je  m'y  con- 
nais, disait  Boileau  :  le  public  y  reviendra.  Et  lorsque  Boileau, 

*  Il  en  parut  d'abord  sept ,  en  i<6e(  un  vohnne  in-io,  Paris,  Claude  Barbin) . 
le  Discouas  au  roi  sanctijlait  déjà  les  pages  *  de  ce  recueil. 

->  Eh  !  qu'importe  à  nos  Ters  que  Perrin  les  admire? 

Pourvu  qo'il*  paiaMKt  plaire  au  plus  pni«Mnt  des  rois, 
Qu'à  Cbantilli  Condè  les  lise  quelquefois  ; 
Qu'Enghien  eo  soit  touché  ,  que  Colbert  et  Vivone . 
Que  la  Rochefoncanld ,  Marsillac ,  et  Pompone ,  etc. 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvragr, 
Que  Mootansier  voulût  lui  donner  son  suffrage .' 

(Épdrt  VII.) 

*   Expression  de  BotUan .  lai.  \x. 
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rebiité  par  les  nombreuses  crHiques  qu'essayait  sa  satire  contre  les 
femmes ,  se  repentait  de  ravoir  faite,  son  ami  le  rassurait»  ea  loi 
ftisaut  :  V  or  âge  passera.  Cette  liaison»  si  respectable  en  elle-même , 
et  qui  eut  peut-être  sur  nos  destinées  littéraires  plus  d'influence  que 
l'on  ne  croit ,  n*aTait  cependant  pas  son  principe  dans  la  conformité 
dikunieurs  :  peu  de  caractères  ont  été  au  contraire  plus  opposés  que 
ceux  de  Racine  et  de  Boileau;  mais  la  droiture  du  cœur  et  la  justesse 
de  l'esprit  étaient  de  part  et  d'autre  les  mêmes,  et  l'indulgence  rcci- 
proque  fiaisait  le  reste. 

C'est  surtout  à  la  oour  que  ce  contraste  ressortait  de  la  manière 
la  plus  frappante.  Brusque,  tranchant,  incapable  de  taire  ou  de  dé- 
giriser  sa  pensée,  Boileau  ne  faisait  pas  grâce  à  ce  misérable  Scar- 
roHt  en  présence  même  de  madame  de  Bfaintenon  ;  et  Racine,  trem- 
blant, déconcerté,  lui  disait  en  sortant  :  «  Je  ne  pourrai  donc  plus 
«  paraltreà  la  cour  avec  tous!  •  Boileau  convenait  de  ses  torts,  et  y 
retombait  à  la  première  occasion.'  Louis  XIY  lui-même  n'était  pas 
h  l'abri  de  sa  franchise;  mais  il  lui  donnait  alors  un  tour  délicat  qui 
la  faisait  agréaUement  passer.  Le  roi  lui  montrant  un  jour  quelques 
vers  qu'il  s'était  amusé  à  Ikire  :  «Sire,  dit  le  poète  consulté,  rien 
M  n'est  impossible  à  votre  mi^esté  :  eUe  a  voulu  faire  de  mauvais  vers , 
«  elle  y  a  parfaitement  réussi.  »  Le  duc  de  la  Feuillade  donnait  de 
grands  éloges  à  un  méchant  sonnet  de  Charleval,  et  alléguait,  en 
faveur  de  son  jugement ,  celui  du  roi  et  de  la  dauphine.  «Le  roi, 
«  dit  l'inflexible  Boileau ,  s'entend  à  merveille  à  prendre  des  villes; 
«  madame  la  dauphine  est  une  princesse  accomplie;  mais  je  crois  me 
<>  connaître  en  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  «Indigné  de  l'insolence  du 
poète,  le  duc  s'empresse  de  rapporter  ce  propos  au  roi,  qui  lui  ré- 
pond :  «  Oh  I  pour  cela,  il  a  bien  raison.  » 

Personne,  d'ailleurs,  ne  savait  corriger  avec  plus  d'habileté  que 
Boileau  ce  que  sa  franchise  pouvait  avoir  de  trop  rude  quelquefois  ; 
et  tU-er  un  compliment  adroit  de  ce  qui  n'eût  été  qu'une  vérité  dure 
ilans  la  bouche  d'un  autre.  Il  Usait  un  jour  au  roi  un  passage  de  l'Ids- 
loire  de  son  règne  où  se  trouvait  rebrousser  chemin,  Louis  XIV  far- 
rôte  à  ce  mot,  qui  le  choque  :  Boileau  en  soutient  vivement  la  propriété, 
allègue  des  autorités,  et  reste  seul  de  son  sentiment  «  Tous  les 
«courtisans,  dit-il,  m'abandonnèrent;  et  M.  Racine  tout  le  pre- 
«  micr.  »  11  n'en  persista  pas  moms  :  «  Cela  est  asseï  beau  ,  dit-il  au 
«  roi ,  que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Ma- 
«  jesté.  »  {Lettre  à  Brossette,  du  2  décembre  (70C.) 

Boileau  avait  quaranle-liuit  ans  ;  il  ne  lui  restait  phis  rien  à  faire 
pour  sa  gloire ,  et  il  n'était  point  encore  de  PAcadémie  française. 
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•  Jeyeax  que  tous  en  soyez,  »  loi  dit  uu  jour  le  roi  ;  ^  peu  de  temps 
appès  il  fat  proposé  pour  la  place  restée  racante  par  laaiort  de  Colbert  : 
nais  b  Fontaine,  soa  coiicurrent ,  fut  préféré;  et  ce  choix  ayant 
ooatrarié  nntentioB  maniMée  par  le  roi ,  il  ne  donnason  agrément  à 
fâection  de  la  Fontaine  que  six  mois  après ,  et  lorsque  Boileau ,  pré- 
MBlé  de  BOttTeau ,  eut  été  admis  sans  opposition  '.  Il  Tint  donc  pren- 
dra plaoete  l<^'(etnon  le  3)  juillet*  1685  dans  une  compagnie  dont 
i  hivt  sacriié  sans  ménagement  les  principaux  membres  à  la  défense 
dessaines  doctrines  ,et  dont  le  reste  ^ ,  si  Ton  en  excepte  Racineet 
ia  Fontaine,  valait  à  peine  Vhonnettr  d'être  nommé.  Ils  firent  du 
BBoms  preuve  d'esprit  dans  cette  circonstance,  et  le  dépouillement 
du  scrutin  n'offrit  pas  une  boule  noire.  Le  malin  récipiendaire  ne  dis- 
simabi,  dans  son  discours,  ni  sa  surprise  de  Vhonnem'  extraordi- 
w\rt,  inespéré,  qu'il  recevait;  ni  surtout  sa  reconnaissance  pouf 
le  monarque  qui  loi  ouvrait  en  effet  les  portes  de  l'Académie ,  qttelque 
jiuee  ptjet  qui  dût  pdur  jamais  lui  en  interdire  l'entrée  *.  Boi- 
^VL  porta  dans  ses  relations  académiques  toute  l'indépendance  de 
son  etractère.  Il  ne  se  rendait  guère  aux  assemblées  que  quand  il 
s'agissmt de  combattre  un  projet,  ou  de  repousser  une  élection  qui 
hii  déplaisait  Cest  ainsi  qu'après  s'être  opposé  de  toutes  ses  forces  à 
la  nomination  du  marquis  de  Saint-Aolaire ,  prot^é  par  une  cabale 
poissante  à  la  tête  de  laquée  se  trouvait  le  prince  de  Gonti ,  il  se 
transporta  à  l'Académie  exprès  pour  donner  sa  boule  d'exduâon ,  et 
cette  boole  fat  la  seule  ^.  Du  reste,  peu  jaloux  de  représenter  sa  corn- 
(lagniedans  les  occasions  solennelles,  il  céda  volontiers,  pendant 
son  directerat  (  trimestre  d'avrU  1693),  à  deux  de  ses  confrères, 
Charpentier  et  Fabbé  Dangeau ,  le  droit  et  l'honneur  de  recevoir  trois 
QooTeaox  académiciens,  l'abbé  Bignon,  la  Bruyère,  et  M.  de  la 
liOubère.  Un  essaim ,  détaché  de  l'Académie  française  ^,  avait  formé 
«tes  1663  ce  qu'on  appda  d'abord  la  petite  Académie,  aujourd'hui 
<^  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Boileau  n'en  fit  partie  qu'en 
1694  :  mais  il  y  ai^orta ,  à  ce  qu'il  paraît ,  beaucoup  de  zèle  et  d'as- 
siduité ;  car  l'académicien  chargé  de  cette  partie  de  son  éloge  remarque 

'  En  remplacement  de  M.  de  Bezons ,  coDseiUer  d'État ,  mort  le  sa  mars  icat. 

*  M.Raynooard  a  vérifié,  par  lés  registres  mêmes  de  TAcadémle ,  la  Justesse  de 
«pUr  date.  {Journal  des  Savants,  mars  if«4.) 

ï  C'étaient  MM.  Potier  de  Novton ,  Charf  entier.  Perrault ,  Tallemant ,  Michel 
K  Oerc,  Irtand  deLavau,  etc. 

*  Eipresston  de  Boileau  dans  son  Remerciement. 

Voyez  les /e<fre<  au  marquis  deMimeurc,  4  août  I7M,  et  à  Brossettc,  ^t 
«Ptembre  aéme  année. 

*  Discours  prononcé  par  M.  Petit-Radcl,  de  rAoadémie  des  luscrlpUons ,  lors 
Oc  la  IranslalloB  des  cendres  de  Botleau. 
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^m,  sûr  gimAfe  cents  séaaces  tenues  depuis  1694  jusqu'en  l7oi ,  il 
n'envoya  que  quarante-huit  fois  s'excuser  de  son  alisence  '.  H  se 
croyait  sans  doute,  en  sa  qualité  d*historiogn|»he  du  roi,  obUgé  de 
suivre  aYoe  intérêt  des  travaux  qui  avaient  pour  objet  rtiistoîre  mé- 
tallique de  ce  règne  fameux. 

Cette  inaltérable  constance  de  caractère  et  de  fidélité  à  ses  devoirs 
se  trouve  dans  les  principes  littéraires  comme  dans  la  conduite  mo- 
rale de  Boileau.  Toujours  étranger  aux  disputes  qui  agitaient  alors  et 
pensèrent  compromettre  plus  d'une  fois  les  croyances  religieuses  ,  il 
resta  Tami  de  Port-Royal  et  le  défenseur  du  grand  Arnauld ,  sans 
cesser  d'estimer  pour  cela  les  jésuites  les  {dus  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  la  sagesse  de  leurs  doctrines  '. 

Il  faut  surtout  remarquer,  à  son  éloge,  qu'il  ne  confondit  jamais 
l'homme  et  l'ouvrage  dans  ses  satires ,  et  qu'il  n'ef/léura  pets  même 
tes  mceurs  de  ceux  dont  un  devoir  sévère  le  forçait  d'immoler  les 
écrits  à  la  risée  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée.  Du  reste,  sa  probité 
littéraire  égalait  en  lui  ïa probité  morale  :  s'il  fut  quelquefois  injuste, 
il  ne  le  fut  que  par  erreur,  par  prévention,  ou  tout  au  plus  par  hunaeur. 
Mais  s'il  revenait  volontiers  sur  le  compte  des  personnes,  il  est  pres^^ 
que  sans  exemple  qu'il  revint  de  même  sur  celui  d^  ouvrages.  Il  se 
réconcilia  de  bonne  foi  avec  Quinault,  et  même  avec  Perrault ,  mais 
sans  rien  rétracter  des  jugements  qu'il  avait  portés  sur  eux ,  et  qui 
sont  devenus  ceux  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  que,  dans  la  confiance 
intime  de  l'amitié,  il  attachât  un  bien  grand  prix  au  talent  qui  lui  avait 
fait  une  si  haute  réputation.  Jouant  un  jour  aux  quilles,  dans  son  jardin 
d'Auteuil,  avec  le  fils  de  Racine,  encore  fort  jeune ,  il  lui  arriva  de  les 
abattre  toutes  d'un  seul  coup  :  «Convenez,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune 
«  homme,  que  je  possède  deux  talents  bien  utiles  à  la  sodété  et  à  TÉ- 
«  tat  :  celui  de  bien  jouer  aux  quilles ,  et  de  bien  faire  des  vers  !»  11  se 
reprochait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  soins  qu'il  donnait  à  la  dernière 
édition  de  ses  ouvrages.  «  Quelle  pitié,  disait-il ,  de  s'occuper  encore 
«  de  rimes,  et  de  toutes  ces  niaiseries  du  Parnasse,  quand  je  ne 
«  devrais  songer  qu'au  compte  que  je  suis  près  d'aller  rendre  à  Dieu  !  » 
La  piété  dans  Boileau  était  solide,  éclairée  :  elle  tenait  à  l'élévation 
de  son  caractère,  ouvertement  ennemi  de  toute  espèce  d'affectation. 
Racine,  toujours  surpris  que  la  franchise  de  son  ami  lui  réussit  par- 
tout, et  même  à  la  cour,  tandis  que  la  réserve  qu'il  s'imposait  n'avait 

*  Discours  de  M.  PcUI-Rftdel. 

»  «  La  vérité  est  que  Je  me  déclare  dans  rocs  ouvrages  ami  des  écrivains  de  l'ccoU 
"  d'igfuice,  etc.  »  (Lettre  à  Brossette.ûu  i  novembre  lyos.)  Il  elle  ailleurs  les  ih 
lustres  amis  qu'il  compte  parmi  les  Jésuites.  {Lettre  du  7  décembre.) 
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pas  le  même  succès,  loi  en  demandait  un  jour  là  raison.  «  Elle  estloota 
«  simple,  loi  répondit  Boileau  :  vous  allez  à  la  messe  tons  les  jonrs,  et 
«  je  n'y  vais  qoe  les  fêtes  et  dimanches.  «  Ce  n'est  pas  qu*il  sospec- 
tât  y  à  cet  ^ard ,  la  sincérité  de  Racine  ;  mais  il  craignait  pour  lui  que 
<1es  yeox  jaloux  ue  vissent ,  dans  cet  excès  de  zèle,  plutôt  Fintention 
<ie  se  faire  remarquer  des  hommes  que  le  désir  de  plaire  à  Dieu. 

Boursaolt  rapporte  dans  ses  lettres  one  conversation  de  Boileau 
avec  un  abbéqoi  possédait  plusieurs  bénéfices,  et  qui  lui  disait  :  «  Cela 
«  est  bien  bon  pour  vivre.  — Je  n'en  dootepas,  répondit  le  poète; 
«  mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir .'  » 

Inflexible  sur  Farticle  des  devoirs  rigonreosement  prescrits ,  il  n'en 
sacrifiait  à  aucune  considération  particulière  la  triste  observation  ;  et, 
tiàtàe  à  sa  propre  maxime  : 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu, 
Sois  dévot  ■  ; 

il  ne  cherchait  point  à  paraître  dévot;  mais  il  était  sincèrement  chré* 
tien  :  sa  vie  et  sa  mort  l'ont  prouvé. 

Voilà  qud fut,  au  fond. 

Cet  homme  horrible , 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible! 

Phisîears  de  ceux  qui  chargeaient  son  portrait  de  ces  couleurs  odieu- 
ses ont  trouvé  en  loi  un  protecteur,  un  ami ,  un  bienfaiteur  même  an 
besoin.  Sa  bourse  fut  ouverte  à  Cassandre,  qui  ne  l'épargnait  pas , 
et  à  Linière ,  qui  le  remboursait  en  couplets  satiriques.  Mais  quelle  dé- 
licatesse dans  son  procédé  envers  l'honnête  Patru ,  dont  il  achète  la. 
bibliotlièque  sous  la  condition  expresse  qu'il  gardera  ses  livres  jus- 
qu'à sa  mort  !  Apprend-fl  que  la  pension  de  Corneille  se  trouve  sup^ 
primée ,  il  court  à  Versailles  offrir  le  sacrifice  de  la  sienne,  ne  pouvant 
sans  honte,  disait-il,  recevoir  une  pension  du  roi,  tandis  qu'un 
homme  tel  que  Corneille  en  serait  privé.  Et  le  roi  envoya  deux  cents 
kMnsà  Comdlle  pauvre ,  ftgé  et  infirme  *.  On  n'a  point  oublié  l'écla- 
tant hommage  rendu  par  Boileau  à  la  supériorité  du  génie  de  Molière. 
Louis  XIV  lui  demandait  qael  était  fhomme  de  lettres  qui  honorait 
le  plus  son  règne  :  «  Sire ,  c'est  Molière  !— Je  ne  le  croyais  pas ,  répon- 
«  dit  le  roi  :  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que  moi.  »  Il  louait 
avec  la  même  frandûse  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  bon  dans  les  écri- 

»  Épttre  X.  , 

'  Les  jésnItCH  ont  disputé  à  Boileau  cette  belle  action ,  pour  en  faire  donneur 

an  P.  la  Chaise.  Mais  c'est  Bour^uiult  qui  rapporte  le  fait  dans  ses  lettres,   et 

Boarsaolt  n'aimait  pas  Boileau. 
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vaiM  ménies qu'il  avait  le  plus  criliqués.  Voici,  par  exemple,  deux 
wsqui  rétonâaientdans  Seudéri  : 

Il  n*e8t  rien  de  si  doux ,  pour  des  cœurs  pleins  de  gloire , 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire. 

«  Est-ce  bien  Perrault,  disait-il,  quiafait  ces  six  vers,  au  sujetdes  tra* 
ductions  du  grec  en  français  ?  » 

Ils  devraient,  en  auteurs,  demeurer  dans  tour  grec, 

Et  seoontenter  du  respect 

De  lagent  qui  porte  férule. 
D'un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  choix , 

Cest  les  traduire  en  ridicule , 

Que  de  les  traduire  en  f  rançois. 

11  est  cependant  une  grande  injustice  littéraire  que  l'on  ne  pardonne 
point  à  la  mémoire  de  Boileau  :  c*est  son  silence  sur  la  Fontaine, 
nommé  une  seule  fois  ' ,  et  sous  des  rapports  peu  favorables,  dans  des 
ouvrages  en  vers.  Ce  n*est  certainement  pas  faute,  dit  la  Harpe ,  d'a- 
voir senti  le  talent  de  la  Fontaine ,  et  la  dissertation  sur  Joconde  en 
fait  fou  Avouons-le  plutôt ,  avec  M.  Auger  :  «  Le  mérite  de  la  Fontaine 
parait  n'avoir  frappé  que  froidement  ses  contemporains La  Fon- 
taine lui-môme,  on  le  sait ,  se  croyait  inférieur  à  rafifrauclii  d'Auguste  ; 
sonsièdelecnitainsi  ;  et,  pour  cette  seule  fois  sans  doute,  on  fut  injuste 
envers  un  écrivain  en  l'estimant  ce  qu'il  s'estimait  lui-même.  Long- 
temps ce  poêle  charmant,  les  délices  de  tous  les  âges,  ne  parutguèrc 
propre  qu'à  amuser  des  enfimts.  •»  (Éloge  de  Boileau,  p.  xxxv.) 

Boileau  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  13  mars  171t ,  à 
dix  heures  du  soir,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  quatre  mois  et  treize 
jours.  «  La  compagnie  qui  suivit  son  convoi,  et  dans  laquelle  j'étais, 
dit  Louis  Racine ,  fut  fort  nombreuse  ;  ce  qui  étonna  une  fenune  du 
peuple,  à  qui  j'entendis  dure  :  «  Il  avait  bien  des  amis  !  on  assure  pour- 
N  tant  qu'il  disait  du  mal  de  tout  le  monde.  »  il  fut  enterrédans  l'élise 
basse  de  la  Sainte-ChapeUe  de  Paris,  au-dessous  de  la  place  même 
occupée  par  le  lulrin  qu'il  a  rendu  si  fameux. 

Ses  cendres  y  reposèrent  paisiblement  jusqu'à  l'époque  désastreuse 
oii  la  tombe  même  ne  fut  plus  un  refuge  sacré ,  et  se  vit  contrainte  de 
rendre  les  dépôts  que  la  piété  avait  mis  sous  la  garde  de  la  religion. 
Honunage  et  reconnaissance  à  celui  qui  conçut  la  noble  pensée  d'ouvrir 
nu  nouvel  asile  à  ces  ombres  illustres,  si  tristement  exilées  de  leur 

'  Satire  x ,  v  w. 
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prenûère  demeure  %  et  de  les  réunir  dans  une  espèce  d'Elysée,  où  elles 
passent  du  moins  attendl'e  en  paix  des  jours  meitteurs! 

Ces  jours  sont  arrirés  tout  est  rentré  dans  Tordre  primitif;  les 
morte  eax-niêmesont  repris  leur  r»Qg,  et  la  terre  eonsaerée  a  rMoeilli 
de  nouveau  ce  que  le  temps  avait  épargné  des  d^[>ouiUes  mortelles  de 
DOS  grands  hommes.  Celles  de  Boileau  ont  été  solennellement  trans- 
férées y  le  14  juillet  1819 ,  du  musée  des  Monuments  français  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Germain-des-E^rés,  et  placées  dans  la  chap«lle  de 
saint  Paul.  MM.  Dam,  au  nom  de  Y  Académie  française ,  et  Petit-Ra- 
dely  an  nom  de  celle  des  inscriptions  et  beUes^ettres,  ont  digne- 
ment interprété ,  dans  cette  circonstance ,  les  sentiments  de  leurs  bo- 
BoraUes  eonlpagnies.  Une  taUe  de  maiinre  noir  a  consacré  ce  pieux 
éf énement  par  Tépitaphe  suivante  : 

HOC.  SUB.  TITULO 

F4T1S.  niU.   JACTÀTI 

Iff.  OIIIIE.  iEVUV.  TANniSH.  COMPOSITI  « 

JACENT.  CINERES 

NICOLAI.  BOILEAU.  DESPREAPX 

PARISIEMSIS 

</Uf.  VERSIBUS.  CASnSSlMlS 

nOMlNUM.   ET.  SCRUrrORDM.   VITIA 

MOTAVIT 

CARMIN  A.   SCRlBEIfOI 

LEGES.  coNmorr 

FLACCI.   AMULUS.   HAUD.   IMPAR 
IN   JOaS.   ETIAH.  NULLI.  SECUNDVS 

OBnr 

XIII.  HART.  MDCCXI 
RXEQUIARUII.  SOLEHNIA  IN8TAVRATA 

XiV.  JVL.  MDCCCXIX 

CURANTE.  UBBIS.  PRiEFECTO 

PARENTANTIBUS.  SUO.  QGONnAM 

REGIA.  UTRAQUB 

TUH.  GALLICiE.  LINGUE 

TUM.  INSCR1PTI0NUH 

nUMANlORUMQ.  LITTERARUM 

ACADEMIA 

•  M.  Alexandre  Lcnolr,  aojonrd'hui  conserralcur  des  monumcnla  de  l'église 
r»yale  de  Saint-Denis. 
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I.  PRÉFACE 

POUB   LCS  ÉDITIONS   DB   1666   A    1669. 


L£  UBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auraient  jamais  couru  le 
hasard  de  l'impression^  si  Ton  eût  laissé  faire  leur  auteur.  Quelques 
Hiplaudissements  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes  amou- 
reuses de  ces  sortes  d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens ,  sa  modestie 
lui  persuadait  que,  de  les  faire  imprimer,  ce  serait  augmenter  le 
nombre  des  méchants  livres,  qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres,  et  se 
rendre  par  là  digne  lui-même,  en  quelque  façon ,  d'avoir  place 
dans  ces  satires.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps , 
avec  une  patience  qui  tient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un 
wteur ,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages ,  sans 
être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse.  Mais  enfin 
tonte  sa  constance  l'a  2d)andonné  à  la  vue  de  cette  monstrueuse 
édition  qui  en  a  paru  '  depuis  peu.  Sa  tendresse  de  père  s'est  ré- 
veillée à  l'aspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces , 
surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  c-ctte  prose  fade  et 
<nsipide  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourrait  pas  relever  :  je 
veux  dire  de  ce  Jugement  sur  les  sciences^  ,  qu'on  a  cousu  si 
peu  judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  H  a  eu  peur  que  ces  sa- 
^  n'achevassent  de  se  gâter  en  une  si  méchante  compagnie  :  et 
il  a  cru  enfin  que ,  puisqu'un  ouvrage ,  tôt  ou  tard,  doit  passer  par 
^  mains  de  l'imprhneur,  il  valait  mieux  subir  le  joug  de  bonne 
&^,  et  faire  de  lui-môme  ce  qu'on  avait  déjà  fait  malgré  lui. 
Joint  que  ce  galant  homme,  qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édl- 

*  L'^filioa  des  OEofres  de  Boilean  donnée  par  M.  Berrlat-Salnt-Prix  (PariA , 
'•M-iiM ,  4  Tol.  in-ao)  est,  sans  aaciin  doute ,  la  meilleure  que  l'on  ait  ;  aussi  c'est 
^  texte  de  cette  éditlou  que  nous  avons  reproduit. 

'  ARoiien»enf68tt. 

'  l*etlt  Discours  de  SalntrÉvrcmond ,  qui  te  trouve  Joint  aux  OBoTres^  de  Des- 
^f^aoi  dans  l'édition  de  i6«». 
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lion ,  y  a  mèlê  les  noms  do  quëques  personnes  q«ie  Fauteur  ho- 
nore, et  devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justiBer.  Toutes  ces  con- 
sidérations ,  dis-je,  l'ont  obligé  à  me  confier  les  véritables  origi- 
naux de  ses  pièces ,  augmentées  encore  de  deux  autres  ' ,  pour  les- 
quelles il  appréhendait  le  même  sort.  Mais  en  même  temps  iJ  in*a 
laissé  la  charge  de  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront 
être  choqués  de  la  liberté  qu*il  s'est  donnée  de  parler  de  leurs  ou- 
vrages en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Il  les  prie  donc  de  con- 
sidérer que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps  un  pays  de  liberté  ;  que 
le  plus  habile  y  est  tous  les  jours  exposé  à  la  censure  du  plus  igno- 
rant ;  que  le  sentiment  d'un  secd  hcmme  ne  fait  point  de  loi  ;  et 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  ou- 
vrages »  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens ,  dont  il  leur  aban- 
donne jusqu'aux  p<Hnts  et  aux  virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait 
pas  encore ,  il  leur  conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse 
tranquUlité  des  grands  hommes  comme  eux,  qui  ne  maiHiuent 
jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce  par  qudque  exem- 
ple fameux ,  pris  des  phts  célèbres  auteurs  de  Fantiquité ,  dont  ils 
se  font  l'application  tout  seuls.  En  un  mot ,  il  les  supplie  de  faire 
réflexion  que ,  si  leurs  ouvrages  sont  mauvais ,  ils  méritent  d*ètre 
censurés  ;  et  que ,  s'ils  sont  bons ,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux 
ne  les  fera  pas  trouver  mauvais  '.  Au  reste ,  comme  la  malîgiiHé 
de  ses  ennemis  s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupaMe 
à  ses  pensées  même  les  plus  innocentes ,  il  prie  les  honnêtes  gens 
de  ne  se  pas  laisser  surprendre  aux  subtilités  raffinées  de  ces  pe- 
tits e^ts  qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches ,  et 
qui  lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une  âégance  poé- 
tique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  satires 
contre  les  satires,  de  ne  se  point  cacher.  Je  Icurréponds  que  rautetir 
ne  les  citera  point  devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  Ilfuses  ; 
parce  que,  si  ce  sont  des  injures  grossières ,  les  beurrtères  hti  en 
feront  raison  ;  et ,  si  c'est  une  1*3111600  délicate ,  il  n'est  pas 
ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas  savoir  qu'il  doit  port^  la 
du  talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement  :  comme  ils  contrdHte- 
ront  sans  doute  à  rendre  l'auteur  plus  iUustre,  ils  feroni  le  profit 


^  i^s maîtres  in«t  t  .qal  puraissateiit  alors  pour  la  prenière  lola. 
*  Tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  la  préface  de  icoa. 
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di libraire  ;  et  cda  me  regarde.  Qtidque  intérêt  pourtant  que  j*y 
trouTd,  je  leur  coDsôUe  d'attendre  quelque  temps,  et  de  laisser 
m^irlearmaaTaifieluuieur.  Onne  fait  rien  qui  vaille  dans  la 
colère.  Vous  ayez  beau  voBur  des  injures  sales  et  odieuses ,  cela 
BHurqae  la  bassesse  de  votre  àœe»  sans  rabaisser  la  gloire  de  oe- 
loi  91e  voQS  attaques  ;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid  '  n'é- 
pouse point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  emporté.  Il  y  aurait 
aussi  plusieurs  choses  à  dire  toudiant  le  reproche  qu'on  fiait  à 
Tauteur  d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Juvénal  et  dansiHoracc  : 
mats  f  tout  bien  considéré  »  il  trouve  l'objection  si  honorable  pour 
loi ,  qu'il  croirait  se  (aire  tort  d'y  répondre. 

IL  PRÉFACE 

POUB  LBS  ÉDITIONS  BB  1074  ET  1675. 

AU  LECTEUR. 

J'avais  médité  une  assez  longue  préface ,  où ,  suivant  la  cou- 
tume reçue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps ,  j'espérais  rendre  un 
compte  fort  exact  de  mes  ouvrages ,  et  justifier  les*  libertés  que 
j'y  ai  prises  ;  mais ,  depuis ,  j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'a- 
vant-propos ne  servaient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  va- 
nité de  l'auteur,  et»  au  lieu  d'excuser  ses  fautes»  fournissaient* 
souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point 
mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter  des  éloges  »  ni  assez  crimi- 
nels pour  avoir  besoin  d'apologie.  Je  ne  me  louerai  donc  ici ,  ni  ne 
me  justifiem  de  rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne 
une  édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précédentes ,  deux 
épitres  nouveDes  ',  Y  Art  poétique  en  vers  »  et  quatre  chants  du  £«- 
tri»'.  Ty  ai  ajouté  aussi  la  traduction  du  Traité  que  le  rhéteur 
Loqgin  a  composé  du  Sublime  ou  du  merveilleux  dans  le  discours, 
Tai  lût  originairement  cette  traduction  pour  m'instruire»  plutôt 
que  dans  le  dessein  de  la  donner  au  public  ;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne 
serait  pas  iàcfaé  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la  Poétique ,  avec  la- 
queDe  ce  traité  a  quelque  raq)port ,  et  où  j'ai  même  inséré  plusieurs 

*  Ènmtim  a  oiis  éetanç-fr^id; naît  les  édltloQS  de  i«tr  à  i«n  portent  iens 
froid. 
'LetépItrwueCiH. 
'  Us.dau  Oeralers  ne  parureat  qu'en  iws. 
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préceptes  qui  eu  sont  tirés.  J'avais  dessein  d*y  joindre  aussi  qu^ 
qucs  dialogues  en  prose  que  j*ai  composés;  mais  des  eonsidéra- 
tions  particulières  m'en  ont  empêché.  J'espère  en  donner  quelque 
jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  En- 
core ne  sais-je  si  je  ne  lui  en  ai  point  déjà  trop  dit ,  et  si ,  en  ce 
peu  de  paroles ,  je  ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  vou- 
lais éviter. 


III.  PREFACE 

POUB  LES  ÉDITIONS   DE   1674    ET    1675,    IN-12. 


AU  LECTEUIL 

Je  m'imagine  que  le  pul^ic  me  fait  la  justice  de  croire  que  je 
n'aurais  pas  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  livres  qu'on  a  pu- 
bliés contre  moi  ;  mais  j'ai  naturellement  une  espèce  d'aversion 
pour  ces  longues  apologies  qui  se  font  en  faveur  de  bagatelles 
aussi  bagatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  attaqué, 
comme  j'ai  fait ,  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs  écrivains  célèbres , 
je  serais  bi^  injuste  si  je  trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à 
mou  tour.  Ajoutez  que ,  si  les  objections  qu'on  me  fait  sont  bon- 
nes, il  est  raisonndl)le  qu'elles  passent  pour  telles;  et,  si  elles 
sont  mauvaises,  il  se  trouvera  assez  de  lecteurs  sensés  pour 
redresser  les  petits  esprits  qui  s'en  pourraient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit,  nia  tout  ce 
qu'on  a  écrit  contre  moi  ;  et,  si  je  n'ai  donné  aux  auteurs  de  bonnes 
règles  de  poésie ,  j'espère  leur  donner  par  là  uqc  leçon  assez  belle 
de  modération.  Bien  loin  de  me  rendre  injures  pour  injures ,  ils 
trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  prennent  de 
publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Horace  ;  car,  puisque  dans  mon  ouvrage ,  qui  est  d'onze  cents 
vers ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout  au  plus 
imités  d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  reste 
qu'en  le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète;  et  je  m'étonne  après 
cela  qu'ils  osent  combattre  les  règles  que  j'y  débite.  Pour  Vida  ' , 

*  Marc-J^ôme  VMa ,  né  à  Crémone  en  1 4ro ,  a  composé  un  jirt  poétUgme 
▼rrs  latins.  11  mourut  évéque  d'Albe  en  imt. 
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dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris  aussi  qndque  chose ,  mes  ami» 
savent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu  »  et  j'en  puis  faire  td  ser- 
ment qu'on  voudra  sans  crainte  de  blesser  ma  conscience. 


IV-  PRÉFACE 

POUK  LES  ÉDITIONS  DE  1683,  168S  ET  1694. 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  exacte  que  les 
précédentes ,  qui  ont  toutes  été  assez  peu  correctes.  J'y  ai  joint 
cinq épitres  nouvelles^  que  j'avais  composées  longtemps  avant 
que  d'être  engagé  dans  le  glorieux  empUÂ  *  qui  m'a  tiré  du  métier 
de  la  poésie.  Elles  sont  du  même  style  que  mes  autres  écrits ,  et 
j'ose  me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort  :  mais  c'est  au 
lecteur  à  en  juger,  et  je  n'emploierai  point  ici  ma  préface,  non 
plus  que  dans  mes  autres  éditions ,  à  le  -gagner  par  des  flatteries , 
ou  aie  prévenir  par  des  raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  hii-Méme. 
Je  me  contenterai  de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on 
soit  instruit:  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les  défauts 
de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle ,  je  n'ai  pas  prétendu  pour 
cela  ôter  à  ces  éc^vains  le  mérite  et  les  bonnes  qualités  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu ,  dis-je ,  que  Chapelain , 
par  exemple ,  quoique  assez  méchant  poêlé ,  n'ait  pas  fait  autre- 
fois, je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode ^,  et  qu'il  n'y  eût 
point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault , 
quoique  si  éloignés  de  la  perfection.de  Virgile.  J'ajouterai  même , 
sur  ce  dernier,  que,  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui,  nous 
étions  tous  deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvragés  ^  qui  lui.  ont  dans  la  suite  acquis  une  juste  répu- 
tation. Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'A  y  a  du  génie  dans  les  écrits 
de  Soint-Amand ,  de  Brébœuf ,  de  Scudéri,  et  de  plusieurs  autres 
que  j'ai  critiqués ,  et  qui  sont  en  effet ,  d'ailleurs,  aussi  bien  que 
moi,  très  dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincérité 

'  Les  épttres  v ,  vi ,  vu ,  vm  et  xx. 

'  Boileaa  et  Racine  avaient  été  nomméâ  historiographes  du  roi  en  lerr. 

'  Adressée  au  cardinal  de  Richelieu ,  et  recueillie  dans  la  Bibliothèque  poe- 
<^,l.ll,p.  183. 

^  QoinauU  n'était  encore  connu  que  par  quelques  mauvaises  tragédies ,  lorsque 
Boilcau  le  nomma  daus  ses  satires. 

a. 
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que  j*ai  raiUé  do  ce  <pi1is  oïA  de  Idàmable  »  je  suis  prêt  à  convenir 
(le  ce  qu*ys  peurent  avoir  d'exceUent.  Voilà  i  ce  me  semble ,  leur 
rendre  justice ,  et  fake  bten  voir  que  ce  n'est  point  un  esprit  d'en- 
vie et  de  médisance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir 
à  mon  édition ,  outre  mon  Remerciement  à  l'Académie  et  quelques 
épigrammesquej'y  ai  jinntes,  j'ai  aussi  ajouté  au  poème  du  Lu- 
trin  deux  diants  nouveaux  qui  en  font  la  condusion.  Ils  ne  sont 
pas ,  à  mon  avis,  plus  mauvais  que  les  quatre  autres  chants ,  et  je 
me  persuade  qu'ils  consoleront  aisément  les  lecteurs  de  quelques 
vers  que  j'ai  retranchés  à  l'épisode  de  l'horlogère,  qui  m'avait 
toujours  paru  un  peu  trop  lon^.  Userait  inutile  maintenant ,  etc.  '. 


V,  PRÉFACE  OU  AVIS 

MIS   DANS  L'bDITION  DB    1694) 
APR^  LÀ  IT*  PRÉFACE. 


AU  LECTEUR. 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  était  dans  les  deux  éditions 
précédentes,  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends  à  beaucoup  d'au- 
teurs que  j'ai  attaqués.  Je  croyais  avoir  assez  fait  connaître  par 
cette  démarche,  où  personne  ne  m'obligeait,  que  ce  n'est  point  un 
esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs ,  et  que 
j*ai  été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  Perrault 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme ,  au 
bout  de  prèsde  vingt-cinq  ans  *  qu'il  y  a  que  mes  satires  ont  été  im- 
primées la  première  fois ,  est  venu  tout  à  coup ,  et  dans  le  temps 
qu'il  se  disait  de  mes  amis ,  réveiller  des  querelles  entièrement 
oubliées ,  et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès  que  mes  enne- 
mis ne  me  faisaient  plus.  D  a  compté  pour  rien  les  bonnes  raisons 
que  j'ai  mises  en  rimes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médi- 
sance à  se  moquer  des  méchants  écrits;  et,  sans  prendre  la  peine 
de  réfuter  ces  raisons,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  li- 

'  BoUcau  mit  depuis  le  reste  de  cette  préface  devant  le  Lutrin. 
*  Brossette  faK  remarqtter  que ,  la  première  édUkm  des  Satires  étant  de  i«t« , 
il  fallait  dire  prés  de  trente  ans» 


PRÉFACES  DE  lOlLËAU.  1 9 

•rre  *  »  ea  iennes  asses  pea  diseurs ,  de  médisaiit ,  d'eovieui ,  de 
diomiiiteury  d*faoiiiiae  qui  n'a  songé  ijn'è  établir  sa  réputation 
SUT  la  mine  de  celle  des  autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur 
ce  ({ue  j'ai  dit  dans  mes  satires  que  Chapelain  avait  fait  des  vers 
ifcirs  »  ei  qu'on  était  à  l'aise  aux  seraKms  deTabbé  Gotin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crnues  qu'il  me  r^NPOche  9  jus- 
qu'à me  vouloir  Caire  comprendre  que  je  ne  dois  jamais  espérer 
de  rémission  dtt  mal  que  j'ai  causé,  en  donnant  parla  occasion  à 
la  postérité  de  croire  que,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  il  y 
a  eu  en  France  un  poète  ennuyeux  et  un  prédicateur  assez  peu 
suîvL  Le  plaisant  de  l'affoire  est  que ,  dans  le  livre  qu'il  (ait  pour 
justifier  notre  siède  de  cette  étrange  calomnie  »  0  avoue  lui-même 
que  Ghapdain  ^t  un  poète  très  peu  divertissant,  et  si  dur  dans 
ses  expressi(His ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire.  H  ne  convient 
pas  ainsi  du  désert  qui  était  aux  prédications  de  l'abbé  Gotin.  Au 
contraire,  il  assure  qu'U  a  été  fort  pressé  à  un  des  sermons  de 
cet  abbé;  mais  en  même  temps  il  nous  apprend  cette  jolie  parti- 
cularité de  la  vie  d'un  si  grand  prédicateur,  que  sans  ce  sermon , 
où  heureusement  quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent,  la 
justice ,  sur  la  rapiéte  de  ses  parents ,  lui  allait  donner  un  cura- 
teur, comme  à  un  imbécile.  C'est  ainsi  que  M.  Perrault  sait  défen- 
dre ses  amis ,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de  cette  belle  rhétori- 
que moderne  inconnue  aux  anciens ,  où  vraisemblablement  il  a 
ai^is  à  dire  ce  qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la 
justesse  d'esprit  de  M.  Perrault  dans  mes  Réflexions  critiques  sur 
Longîn,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur  donne  dans 
celte  nouvelle  édition,  outre  mes  anciens  ouvrages  exactement 
revus,  ma  Satire  conlre  les  Femmes  »  VOde  sur  Namur,  quelques 
Épigrammes ,  et  mes  Réflexions  critiques  sur  Longin,  Ces  ré- 
flexions ,  que  j'ai  composées  à  l'occasion  des  Dialogues  de  M.  Per- 
rault ,  se  sont  multipliées  sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je  no 
croyais ,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  on  deux  volumes. 
J'ai  mis  à  la  fin  du  second  volume  les  traductions  latines  qu'ont 
faites  de  mon  ode  les  deux  plus  célèbres  professeurs  en  éloquence 
de  l'Université ,  je  veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  Rollin.  Ces  traduc- 
tions ont  été  généralement  admirées  ;  et  ils  m'ont  fait  en  cela  tQu«» 

*  Lf  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes. 
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deux  d'autant  plus  dlionncur  qu'ils  sairent  bien  que  c'est  la  seule 
lecture  de  mon  ouvrage  qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce  tia- 
vail.  J'ai  aussi  joint  à  ces  traductions  quatre  cpigrammes  latines 
que  le  révérend  père  Fraguier  ' ,  jésuite ,  a  fiùtes  contre  le  Zoile 
moderne.  Dyen  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  ^i- 
grammes ,  et  il  s^nble  que  Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger 
Catulle  :  j'espère  donc  que  le  public  mesura  quelque  gré  du  pré« 
sent  que  je  lui  en  fais. 

Au  reste ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition  de  mes  ou* 
vrages  allait  voir  le  jour,  le  révérend  père  de  la  Landelle' ,  autre 
célèbre  jésuite,  m'a  apporté  une  traduction  latine  qu'il  a  aussi 
faite  de  mon  ode  ;  et  cette  traduction  m'a  paru  si  belle ,  que  je 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre  y  où 
on  la  trouvera  avec  les  deux  autres. 


VL  PREFACE 
pouB  l'édition  DB  1701 


Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition  de  mes 
ouvrages  que  je  reverrai ,  et  qu'A  n'y  a  pas  d'apparence  qu'âgé 
comme  je  suis  de  plus  de  soixante  et  trois  ans ,  et  accablé  de 
beaucoup  d'infirmités ,  ma  course  puisse  être  encore  fort  longue, 
le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  for- 
mes ,  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'U  a  eue  d'acheter  tant 
de  fois  des  ouvrages  si  peu  dignes  de  son  admiration.  Je  ne  sau- 
rais attribuer  un  si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me 
conformer  toujours  à  ses  sentiments ,  et  d'attraper,  autant  qti*il 
m'a  été  possible ,  son  goût  en  toutes  choses.  C'est  effectivement 
à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains  ne  sauraient  trop  s'étudier. 
Un  ouvrage  a  beau  être  af^rouvo  d'un  petit  nombre  de  connais- 
seurs, s'il  n'est  plein  d'un  certain  agrément  et  d'un  certain  sd  pro- 
pre à  piquer  le  goût  général  des  hommes ,  il  ne  passera  jamais 
pour  un  bonouviage,  et  il  faudra  à  la  fin  que  les  connaisseui-s  eux- 

*  Claude-François  Fraguier,  de  rAcadémie  des  bcUcs-lcltrcs  et  de  TAcadéinie 
françalHè ,  mort  le  u  mai  irss. 
>  Connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Rcmi. 
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mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  tro&pés  en  lui  donnant  leur  approba^ 

liCMU 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agréaient  et  go  sel  » 
je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  peut  beaucoup 
mieux  sentir  que  dire.  Amoaayis  néanmoins,  il  consiste  pnncipa- 
lement  à  ne  jamais  présenter  au  lecteur  que  des  pensées  Traies  et 
des  ex[M%s8Îons  justes.  L'esprit  de  l'homme  est  naturellement 
plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confuses  du  vrai ,  que  souvent  il 
n'entrevoit  qu'à  demi;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lors- 
qn'on  lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaîrcie  et  mise  dans 
un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve ,  brUiante,  extraor- 
dinaire? Ce  n'est  point ,  comme  se  le  persuadent  les  ignorants, 
une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue ,  ni  dû  avoir  :  c'est^i  au 
eôntraire ,  une  pensée  qui  a  dà  venir  à  tout  le  monde,  et  que 
qudqu'un  s'avise  le  premier  d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon 
mot  qui'ea  ce  qu'il  dit  une  diose  que  diacun  pensait ,  et  qu'il  la 
dit  d'une  manière  vive,  fine  et  nouvelle.  Considérons ,  par  exem- 
ple, cette  réplique  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses 
loimstres  qui  lui  conseiHaient  de  faire  punbr  plusieurs  personnes  qui, 
8008  le  règne  [fféeédent ,  et  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  d'Or- 
léans ,  avaient  pris  à  t&die  de  le  dessetvir.  «  Un  roi  de  France,  leur 
«  répondit-il,  né  venge  point  les  injures  (Tun  duc  d'Orléans.  »  D'où 
Tient  que  ce  mot  lirappe  d'abord  ?  N'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est 
pttte  qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde  sent,  et 
qu'il  dit,  Bûeux  que  tous  leâ  plus  beaux  discours  do  morale, 
«  qu'im  grand  prince ,  lorsqu'il  est  une  fois  sur  le  trône ,  ne  doit 
«  plus  agir  par  des  mouvements  particuliers ,  ni  avoir  d'autre  vue 
«  que  la  gtdre  et  le  bien  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir,  au  contraire,  coinbi^  une  pensée  fausse  est 
froide  et  puérife  ?  Je  ne  smu^  rapports  un  exemple  qui  le  fasse 
mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile ,  dans  sa  tragédie 
intitolée  Pyrame  et  TMs&é,  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poi^uffd  encore  tout  sauvant  dont  Pjrrame  s'é- 
tait tué,  die  querdle  ainsi  ce  pdgnard  : 

Ah  !  TOici  le  poignard  qai  da  sang  de  son  mattre 
S'est  soiiBlé  là<Àement.  II  en  rougit ,  te  traître  ! 

(Acte  V,  scène  dernière.) 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  i^as ,  à  mou  sens , 
plus  froides  que  cette  pensée.  QueUe  extravagance ,  bon  Dieu  !  de 
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vouloir  que  la  rougeur  du  9aiig  dont  eaX  teint  le  poignard  d'eu 
homme  qui  vient  de  s'en  tuer  luirméme  soit  un  effet  de  la  honte 
qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui  n*est 
pas  moins  feusse»  ni  par  oonaéquent  moins  froide.  Elle  est  de 
Benserade,  dansses  Jtfétamofpboaeten  rondeaux, où,  pariant  du 
déluge  envoyé  par  les  dieux  pour  «b&tier  rmsoleiwe  de  l'homme , 
il  s'exprime  ainsi  : 

Dlen]aTaUeiilat6te&  ton  lnug«. 


Peut-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge ,  dire  : 
de  i^us  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quolâiet»  dont  la  pensée  est 
d'autant  plus  fausse  en  toutes  manières^  que  le  dieu  dont  il  s'a^  à 
cet  endroit ,  c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chec  les  paîeiM  pour 
avoir  fait  l'homme  à  son  image ,  l'homme  dans  k  Isble  étant, 
comme  tout  le  monde  sait,  l'ouvrage  de  Prométhée? 

Puis  donc  qu'une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle  est  vraie  » 
et  que  l'effet  infaillible  du  vrai ,  quand  il  est  bien  énoncé ,  o'est  de 
frapper  les  hommes ,  il  s'ensuit  que  ce  qui  no  frappe  point  lea 
honmies  n'est  ni  beau  ni  vrai ,  ou  qu'il  est  mal  énoncé,  et  que  {lar 
conséquent  un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public  est  un  ti^- 
méchant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut  bien,  durant  quel- 
que temps ,  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  et  admirer  de  méchantes 
choses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  diose 
ne  lui  plaise  ;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mécontents  dn 
public  de  me  citer  un  bon  livre  que  le  publie  ait  jamais  rebuté ,  à 
moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang  leurs  écrits,  de  lahontédes 
quels  eux  seuls  sont  persuadés.  J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  le 
saurait  nier,  que  quelquefois,  k>rsque  d'excellents  ouvrages  vien- 
nent à  paraître ,  la  cabale  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les  raiMÛs- 
ser,  et  d'en  rendre  en  apparence  le  succès  douteiâ  ^  :  mais  cela  ne 
dure  guère  ;  et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme  d'un  mofoaau 
de  bois  qu'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  an  fond 
tant  qu'on  l'y  retient  ;  mais  bioitôt ,  la  main  venant  à  se  lasser,  il 
se  relève  et  gagne  le  dessus  K  Je  pourrais  dire  un  nombre  iaOni  de 
pareilles  choses  sur  ce  sujet ,  et  ce  serait  la  matière  d'un  gros  livre  ; 
mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  marquer  au  public  ma 

*  BoUeaa  citait  pour  exemple  l'École  det  femmes  de  Molière ,  et  la  Phèdre  4e 
Kacine. 

"*  J.-B.  Rousseau  a  remarqué  que  la  même  pensée  se  irouTe  dans  la  seconde 
ode  des  P^tkiçuet  dePIndare. 
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y  el  k  bonne  idée  cfiie  j  *ai  de  son  geût  et  4e  ses  ju- 


gements. 

ParioDs  maintenant  de  mcm  édition  nouvette.  Cesi  k  phis  oor- 
reote  qui  ait  encore  paru  :  non-seitenent  je  Tai  remeavec  bean- 
oeop  de  sçin»  mais  j'y  ai  retouché  de  nouveau  pàisieiirs  endroits 
de  mes  omnagea;  our  je  ne  suis  pdni  de  ces  airtears  fuyant  ia 
peine  »  qui  ne  se  croient  plus  ^tUgiéa  de  rien  raccommoda  à  leurs 
écrits  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  an  pubUc.  Ds  aHègoent , 
pour  excuser  leur  paresse ,  qu'as  auraient  pew»  en  les  trop  rema- 
aiani  »  de  les  af ûAlir»  et  de  lear  èter  cet  air  libre  et  fadte  qui  f^^ 
diseni^ls»  un  des  i^us  grands  diarmea  dn  discours;  mais  leur 
excuse»  àmoD  avia^csitrès^nanvaiae.  Ce  sont  ks  ouvrages  £Euts 
ik  faàte»  et»  comme  on  dit»aueoa»nt  dekpkime,  qui  sont 
ordinakemeal  secs  »  durs  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  pth 
raîtretroptia[vaiflé»makilne  saurait  être  trop  travdJlé;  et  c'est 
souvent  le  travail  mène  qui  »  en  kpoyssairt  »  kn  donne  cette  ladite 
tant  vantée  qui  charme  k  kcteiur.  Il  y  a  bien  de  k  différence  entre 
des  vers  faeilea  et  des  v^nfaeiknent  fûts.  Leséorita  deVirgik, 
qumcpM  exIraordiBaireneiit  travaittéa»  sont  bien pteapaturda  qae 
ceux  del4icaia»qiii  écrivait  »dit<m  y  avec  ima  nqÛMyté  prodigi 
Cest  ofdinairanentk  peme  que  s'est  donnée  un  antenr  àlimer  et 
à  perfectionner  ses  écrits  qui  kit  que  kkctenr  n'a  point  de  peine 
en  ks  Ikaiit.  Voiture,  qui paiail  aisé,  travaiUa^  extrêmement  ses 
ouvrages*  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  «sèment  desdioees 
médiocres  ;  mak  des  gens  qui  en  kssent  même  difftcUement  de 
fort  bennes  »  on  en  trouve  très-peu. 

Je  u'ai  donc  ponU  de  regret  d'avoir  encore  empiojré  quelques^ 
unes  de  mes  veÛks  àrectffîermes écrHs dans  cette  nouvelle édUion, 
qm  est»  peur  ainsi  dire»  mon  édition  kvorite  :  aussi  y  ai-je  mis 
mon  nom»  que  je  m'étak  abstenu  de  mettre  à  toutes  ks  antres, 
i'enavak  ainsi  usé  par  pore  modestie;  mais  aujourd'hui  que  mes 
ouvrages  sonteBtoelesmainsdetoutkmonde,ilm'a  paru  que 
cette  modestk  pourrdt  avoir  qudqne  chose  d'afkcté.  D'aiikurs 
j'ai  êb^  hkB  aise,  enk  mettant  à  la  tète  de  mou  livre,  défaire 
voir  par  k  quek  sont  précisément  ks  ouvrages  'que  j'avoue ,  et 
d'arrêter  »  s'il  est  possibk,  k  coursd'un  nombre mÔni  de  méchan- 
tes pièces  qu'on  répand  partout  sous  mon  nom,  et  prindpalemcnt 
dans  les  provmces  et  daoïs  les  pays  étrangers.  J'ai  même ,  pour 
mieux  prévenir  cet  mcoovénicnt ,  fait  mettre  au  commencement 
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de  ce  volume  une  liste  exacte  et  détôilléô  de  tous  mes  écants .  Voilà 
de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit  instinit. 

11  ne  reste  plus  présentement  qu*à  lui  dire  qœls^Oiit  les  oavni- 
ges  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus  considéFable  est  vme 
onzième  satire  que  j'ai  tout  récemment  composée  »  et  qu'tfn  trou- 
vera àla  suite  des  dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Valin- 
cour,  mon  iUustre  associé  à  lliistoire.  J'y  traite  du  vrai  et  du  faux 
honneur  ;  et  je  l'ai  composée  avec  le  même  soin  que  tous  mes  au- 
tres écrits.  Je  ne  saurais  pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou  mau-^ 
vaise  ;  car  je  ne  l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis ,  à  qui  même  je  n'ai  fût  que  la  réciter  fort  vite,  dans  la  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivée  quelques  autres  demes  pièces  » 
que  j'ai  vu  '  devenir  publiques  avant  môme  que  je  les  eusse  saîses 
sur  le  papier,  plusieurs  personnes  à  qui  je  les  avais  dites  plus  d'une 
fois  les  ayant  retenues  par  cœur  et  en  ayant  donné  des  copies .  C'est 
donc  au  public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  peosor  de  cet  ou- 
vrage ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on 
trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi 
les  épigrammes  qui  y  étaient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles  <|ue 
j'ai  la  plupart  composées  dans  ma  pranière  jeunesse ,  mais  que 
j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus  supportables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  :  l'une  ^  que  j'écris  à 
M.  Perrault,  et  où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique , 
presque  aussitôt  éteint  qu'allumé;  l'autre  est  un  remerciment  à 
monsieur  le  comte  d'Ericeyra,  au  siijet  de  la  traduction  de  mon 
Art  poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  de  Lisbonne ,  avec  une  lettre  et  des  vers  fram^  de  sa 
composition ,  où  il  me  donne  des  louanges  très-délicates ,  et  aux- 
quelles il  ne  manque  que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  siy  et. 
J'aurais  bien  voulu  pouvoir  m'aoquitter  de  la  parole  que  je  lui 
donne  à  la  fin  de  ce  remerdment,  de  Caire  imprimer  cette  excel- 
lente traduction  à  la  suite  de  mes  poésies  ;  mus  malbeureusement 
un  de  mes  amis  * ,  à  qui  je  l'avais  prêtée ,  m!en  a  égaré  le  preaùer 
chant;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'os&t  récrire  à  Ushoone 
pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  ou- 
vrages de  ma  façon,  bons  ou  médiants ,  dont  on  trouvera  ici  mon 

>  L'édlUon  (U  1701  porle  vu  et  non  pas  vuet,  comme  dans  beaucoup  d'édUions 
modernes. 
"  L'abbé  Régnier  Oesmarab,  secrétaire  de  l'Académie  française. 
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twrt  augmenté.  Mais  une  chose  qui  sera  sûrement  agréable  au 
public,  c'est  le  présent  que  je  Jui  fais,  dans  ce  même  livre ,  de  la 
lettre  que  le  célèbre  M.  Âmauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de 
ma  dixième  satire ,  et  où ,  conmie  je  l'ai  dit  dans  Tépitre  A  mes 
vers ,  0  fait  en  qudque  sorte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la 
dernière  de  tout  le  volume ,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  Je 
ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  tie  m'accusent  de  témérité , 
d'avoir  osé  associer  à  mes  émts  l'ouvrage  d'un  si  excellent  homme, 
et  j'avoue  que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le  moyeu  de 
r  ésister  à  la  tentation  de  montrer  à  toute  la  terre ,  comme  je  le 
montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre ,  que  ce  grand  per- 
sonnage me  faisait  l'honneur  de  m'estimer,  et  avait  la  bonté  meas 
esse  allquid  putare  nugas  ! 

Au  reste ,  comme ,  malgré  une  apologie  si  authentique ,  et  mal- 
gré les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois  alléguées  en  vers  et  en 
prose,  il  y  a  encore  des  gens  qui  traitent  de  médisance  les  raille* 
ries  que  j'ai  faites  de  quantité  d'auteurs  modernes ,  et  qui  publient 
qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs  je  n*ai  pas  rendu  justice 
àieurs^bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  chi  con- 
traire, répéter  encore  ici  les  mêmes  paroles  que  j'ai  dites  sur  cela 
dans  la  préface  de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

«  n  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose  :  c'est  qu'en 
«attaquant,  etc...  '  » 

Après  cela ,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance ,  je  ne  sais  point 
(b  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
qui  ne  dise  librement  son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et 
qui  ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  faire ,  du  consentement  même 
de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet,  qu'est-ce  que  mettre  un 
ouvrage  au  jour?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  : 
ingez-moi  ?  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge  ?  Mais 
j  ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dons  ma  neuvième  satire , 
et  0  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

'  Useï  dans  la  préCace  des  éditions  de  i«85  et  f«M  Jusqu'à  cet  mots  :  Pimr  r». 
^^iramon  édition. 


V 


DISCOURS  AU  ROI. 


1M&. 


Jeune  et  vaillant  héros,  dont  k  hawte  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  TÎeîllesse , 
Et  qui  seul,  sans  minktre,  à  Pexemple  des  dieux  ' , 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vois  tout  par  tes  yeux , 
Grand  roi ,  si  jusqu'ici ,  par  un  trait  de  prudence , 
.fai  demeuré  pour  toi  (dans  un  humble  ^enoe , 
Ce  n^est  pas  que  mon  cœur ,  vainement  suspendu , 
Balance  pour  f  offrir  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante , 
Et ,  dans  ce  haut  édat  où  tu  te  viens  offrit , 
Touchant  à  tes  lauriers ,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi ,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie. 
Je  mesure  mon  vol  à  mcm  faible  génie  : 
Plus  sage  en  non  respect  que  ees  hardis  mortds 
Qui  d'an  indigne  eneens  pro&inrait  tes  autds; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène  , 
Osent  dianter  toa  nom  s^is  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours ,  d'une  importune  voix , 
Tcnnij^er  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un ,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  * , 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
Et  m^e,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 
les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime , 
Grsnd  et  nouvel  ^ort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 


'  Le  té  mars  imi  ,  le  lendeimin  de  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  I^ui«\i  v ,  à 
peine  Agé  de  vingt-trois  ans,  tint  son  prtfratcr  ooiiseU ,  dans  lequel  il  déclara  son 
Intention  formelle  de  gouverner  par  lui-même,  et  de  s'aider  des  conseils  de  tes 
ministres ,  seulement  quand  il  les  demanderait. 

»  Charpentier  avait  fait,  en  ce  temps- là  ,  une  églogue  pour  le  roi  en  vers  ma. 
gnifiqucs ,  Intitulée  itçloqtse  royale.  (Bon..; 
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Dans  la  fin  d'un  scmnel  te  compste  aa  soleil  '. 

Sur  le  haut  Hélioon  leur  ?âne  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Soeurs  la  îM»  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  {Hurler , 
Et  Pégase  pour  eux  n^iise  defoler. 
Cependant  aies  voir,  Giflés  de  tant  d*aadace , 
Te  promettre  en  le«r  nom  lesfBtveiirs  du  Parnasse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  Forellle  d'Apdlon, 
Qu'ils  disposait  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
Cest  à  leurs  doctes  mains ,  si  Ton  veut  ks  en  croire , 
Que  Phâms  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gkûre  ; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  soia  immcntidilé. 
Mais  plutôt ,  sans  ce  nom ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  lemr  vdne  grossière , 
Us  verraient  leurs  écrits ,  honte  de  Fuoivers, 
Pourrir  dans  la  pouanère  à  la  merci  des  vers. 
Arombredetonnom  ils  trouvait  leur  asile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  ariirisseaii  débile, 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tioit  attaché, 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  ^aiie; 
Et ,  parmi  tmit  d'auteurs ,  je  veux  Uen  l'avouer, 
Apolkm  en  oonnattqui  te  peuvent  louer; 
Oui ,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veiUes , 
Parmi  les  Pelleticars  on  compte  des  Corneilles  *. 
Hais  je  ne  puis  souffirir  qu'un  esprit  de  travers , 
Qui,  pourrimerdesmots,  poise flaire  des  v^rs. 
Se  donne  en  te  louant  une  gêne  inutile  ; 
POoor  chanter  un  Auguste,  il  famt  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  mcmarque  guerrier^ 
Qui  ne  pouvait  souffirh*  qu'un  artisan  grossier 

*  Oi  troBve  ofte  seiBblaUe  comparaison  dans  an  des  sonnets  de  Chapelain. 

*  Le  grand  Corneille  composa,  en  loea,  an  discours  en  vers  pour  remercier 
krel  de  l'avoir  compris  au  nombre  des  savants  eélèbres  &  qui  H  aralt  accordé 
ictgrattieatloiis. 

'  Alesaadre  le  Grand.  (Bon..) 
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Ëntrepitt  de  tracer,  d'une  main  criminelle. 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apeile. 

Moi  donc ,  qui  connais  peu  Phébus  et  ses  douceurs 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs , 
Attendant  que  pour  toi  Fâge  ait  mûri  ma  muse , 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  Tamuse  : 
Et ,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté , 
Va ,  la  foudre  à  la  main ,  rétablir  Téquité  < , 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices  ; 
Moi ,  la  plume  à  la  main ,  je  gourmande  les  vice$  ; 
Et ,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur , 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  <xeur. 
Ainsi ,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille , 
Gomme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel , 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mcm  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine , 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ; 
Et ,  sans  gêner  ma  plume^n  ce  libre  métier , 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse ,  un  peu  l^ère , 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  Ml  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui ,  tout  blancs  au  dehors  ^  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur ,  que  sa  verve  encourage , 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage , 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté, 
N'aille  du  fmid  du  puits  tirer  la  vérité  *. 
Tous  ces  gens ,  épârdus  au  seul  nom  de  satire , 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit ,  d!un  discours  insensé , 
Publier  dans  Pans  que  tout  est  renversé , 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
Déjouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  ; 

>  Tonhroi  va,  la/oudre  d  la  main.  Il  faut  6tre  poëte ,  disait  Boilcau ,  et  sen- 
tir les  beautés  de  la  poésie ,  pour  Justifier  cette  faute  .  qui  n'en  est  pas  nne. 

>  Démocrite  disait  qu€  la  vérité  était  dans  le  fond  d'un  puits ,  et  <iuc  personne 
ne  l'en  avait  encore  pu  tirer.  (Boil.) 
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Pour  eox  un  tel  ouvrage  es  t  un  numstre  odiaux , 
Cest  offenser  les  lois ,  c'est  s'attaquer  aux  cieux  : 
Mais ,  bien  que  d'un  &ux  zèle  ils  masquent  leur  CaiUesse , 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  : 
Eq  vain  d'un  lâche  orgueil  l^ir  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur ,  qui  se  connaît  )  et  qui  fuit  la  lumière , 
S'il  se  moque  de  Dieu,  eraint  Tartufe  >  et  Molière. 

Mais  pourquoi  siir  ce  point  sans  raison  m'écarter  ? 
Grand  roi ,  c'est  mon  d^at ,  je  ne  saurais  flatter  ; 
Je  ne  sais  point  au  del  (dacer  un  ridicule , 
D'un  nain  £adre  un  Atlas ,  ou  d'un  lâdie  un  Hercule  ; 
Et,  sans  cesse  en  esdave  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vrartn  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point ,  d'une  veine  forcée , 
Mjme  pour  te  lou^  d^uiser  ma  pensée  ; 
Et ,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain , 
Si  mon  coeur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main. 
Il  n'est  espoir  de  biens ,  ni  raison ,  ni  maxime , 
Qui  pût  en  ta  feveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur , 
rappliquer  sans  relâche  aux  soms  de  ta  grandeur , 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne , 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  ; 
Quand  Je  vois  ta  sagesse ,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre  % 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  ^ , 
Et  tes  braves  guerriers ,  secondant  ton  grand  cœur , 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune , 
Et  nos  vaisseaux ,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune , 

'  Molière,  environ  vers  ce  temps4à ,  lit  Jouer  son  Tartine.  (Boil-)  —  La  dcfcnsr 
deloaer  Tarhtfe»  composé  en  I6M,  ne  fut  levée  qu'en  lee». 

*  U  rirf  se  fit  faire  sattof action,  dans  ce  temp&-là ,  des  deui  insultes  faites  h  ses 
^■t>assadenrs  à  Rome  et  à  Londres  ;  et  ses  troupes  envoyées  au  secours  de  l'cui  • 
PïTcur  déirent  les  Turc»  sur  les  bords  du  Raab.  (Boil.) 

*  \Ua\ioii  à  la  victoire  remportée  en  i m»  par  le  duc  de  Beaufort  sur  les  corsalrM 
^e  TAfriquc. 

3. 
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• 

JVous  aller  chercher  For ,  malgré  Tonde  et  le  vent , 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  : 
Alors ,  sans  consulter  si  Phébus  ïen  avoue , 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  kme. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  aq  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours , 
Et  me  Élit  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte , 
Que  je  n*ai  ni  le  ton ,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraye ,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et ,  sans  passer  [dus  loin ,  finissant  mon  ouvrage , 
Gomme  un  pilote  en  mer ,  qu'épouvante  Forage , 
Dès  que  le  bord  paraît,  sans  songer  où  je  suis, 
Je  me  sauve  à  la  nage ,  et  j'aborde  où  je  puis. 
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1668. 

Quand  je  donnai  pour  la  première  féis  mes  satires  an  public ,  je 
m'étais  bien  ^préparé  au  tumulte  que  nmpression  de  mon  livre  a 
excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des  poètes ,  et  sur- 
tout des  mauvais  poètes  '  >  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu 
ùsément»  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digéreraient 
pas  tacflement  une  raillerie ,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi 
08eraî»-je  dire ,  à  mon  avantage,  que  j'ai  n^gardé  avec  des  yeux 
assez  stolqnes  les  libelles  difCEunatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi. 
Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai  pardonné  sans  peine 
ces  petites  vengeances  au  déf^aisir  d'un  auteur  irrité  qui  se 
voyait  attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poète,  je  veux 
(lire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  biaairre  de 
certains  lecteurs'  qui,  at^heu  de  se  divertir  d'une  querelle  du 
Parnasse  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indifférents,  ont 
mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les  ridicules,  que  de 
se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai 
composé  ma  neuvième  satire ,  où  je  pense  avoir  montré  assez  dai- 
rement  que ,  sans  blesser  l'État  ni  sa  conscience ,  on  peut  trouver 
<le  méchants  vers  méchants ,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lec- 
ture d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parié  de  la 
libeité  que  je  me  suis  donnée  de  nommer,  conmie  d'un  attentat 
ioool  et  sans  exemple ,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  met- 
tie  en  rimes,  U  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire 
<i*UDe  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  (aire  voir  qu'en 
comparaison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques ,  j'ai  été  un  poète 
fort  retenu. 

'  Ceci  regarde  parUculiërcmcnt  Cotin ,  qui  avait  publié  uuc  lotlre  contre  Tau* 
lHir.(BoiL.) 
*  Le  doc  de  Montausler. 
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Et ,  pour  commenccp  par  Locflius ,  invonteur  de  la  satire  /  qucBe 
liberté,  ou  plutôt  quelle  lîoence  ne  8*est-i]i  point  donnée  dans  ses 
ouvrages?  Ce  n'était  point  seulcmrat  des  poètes  et  des  auteurs 
qu*il attaquait;  c'étaient  des  gons  delà  première  qualité  do  Rome; 
c'étaient  des  personnes  consulairos.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne 
jugèrent  pas  ce  poète  »  tout  déterminé  rieur  qu'il  étmt ,  mdigne  de 
leur  amitié  :  et  vraisemblablement,  dans  les  occasions,  ils  ne  lui 
refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits ,  non  plus  qu'à  Térence. 
Us  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  et.de  MéteUus, 
qu'il  avait  joués  dans  ses  satires;  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner 
rien  du  leur  en  lui  abandonnant  tous  les  ridicules  de  la  répu- 
blique : 

NumLaeltas,  et  qui 
Dtuit  ab  oppressa  meritam  Carthagine  nomen , 
Ingenio  offenst, aut  lœso  doluere  MeteUo , 
Famosisqae  Lapo  cooperto  Tersibus  ? 

(HoRAT^  sat  I ,  lib.  II .) 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands;  et  souvent 
des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie  du  peuple  : 

Primores  popuU  arripnit ,  pc^ulnmque  tribattm. 

{Ibidem.) 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république  où  ces  sor- 
tes de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc  Horace,  qui 
vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commencements  d'une  monar- 
chie ,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de  f  ire  qu'en  un  autre  temps. 
Qui  ne  nomme-t-il  point  dans  ses  satires?  et  Fabius  le  grand  cau- 
seur, et  Tigellius  le  fantasque,  et  Nasidiénus  le  ridicule,  et  No- 
mentanus  le  débauché ,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume. 
On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh!  la  belle  ré- 
ponse! comme  si  ceux  qu'il  attaque  n'étaient  pas  des  gens  connus 
d'ailleurs!  comme  si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius  était  un 
chevalier  romain  qui  avait  composé  un  livre  de  droit;  que  Tigel- 
lius fut  en  son  temps  un  musicien  chéri  d'Auguste  ;  que  Nasi- 
diénus Rufus  était  un  ridicule  célèbre  dans  Rome  ;  que  Cassius 
l^omentanus  était  un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'Italie  !  Cer- 
tainement il  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  aient  fort  peu  lu 
les  anciens,  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour 
d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur 
nom  ;  il  à  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse ,  qu'U  a  soin  de  rappor- 
ter jusqu'à  leur  surnom,  jus<iu'au métier  qu'ils  faisaient,  jusqu'aux 
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eharges  «{u'ils  avaient  exercées.  Voyex ,  par  exemple ,  conimc  il 
parie  d'Âufidios  Lusccus,  préteur  de  Fond!  : 

Fondos,  Aufidio'Luscp  praetore ,  Ubenter 
Ltoqidiniis ,  Inaiani  ridentes  prsmia  scrik» , 
Praetextam  ,  et  latam  claYum ,  elc. 

(Satv,tH>.  I.) 

«  Nous  abandonoâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de Fondi ,  dont 
R  était  préteur  un  certain  Aufidius  Luscus;^  mais  ce  ne  fut  pas 
«  sans  ayoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  auparavant  commis , 

*  qui  faisait  le  sénateur  et  l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et  les  circons- 
tances seules  ne  suffisaient-elles  pas  pour  lé  faire  reconnaître?  On 
me  dira  peut-être  qu'Aufidius  était  mort  alors  :  mais  Horace  paiic 
là  d'un  voyage  fait  depuis  peu;  Et  puis ,  comment  mes  censeurs 
répondront-ils  à  cet  autre  passage?  .  * 

Tai^dns  Al^ns  Jugi^t  dan  Menuiofia ,  dumque 
IMffinglt  Rheni  lateam  capot;  haec  ego  lado. 

(Satx,lib.I.) 

«  Pendant ,  dit  Horace ,  que  ce  poète  enflé  d'AIpinus  égorge  Mem- 

*  non  dans  son  poème ,  et  s'embouibe  dans  la  description  du 
«  Rhin ,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivait  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouait  en  ces  satires  ; 
etsi.Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  supposé,  l'auteur  du 
poème  de  Memnon  pouvait-il  s'y  méconnaître?  Horace ,  dira-t-on , 
virait  sous  le  règne  du  plus  poli  de  tous  les  empereurs  :  mais  vi- 
voos-nous  sous  un  règne  moins poH?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a 
tant  de  qualités  communes  avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que 
lui  des  méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinons  pourtant  Perse ,  qui  écrivait  soûs  le  règne  de  Néron. 
U  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de  son  temps  : 
il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout  le  monde  sait  y 
et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que  ces  quatre  vers ,  Torva 
MmaUoneis ,  etc. ,  dont  Perse  liait  une  raillerie  si  amère  dans  sa 
première  satire,  étaient  des  vers  de  Néron  '.  Cependant  on  ne  re- 
marque point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir 
Pcree;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison ,  et  amoureux ,  comme  on 

•  Bayle  en  doute  :  voyez  le  Dictionnaire  critique,  au  mot  Perse.  Despréaux 
0F90uli&  cette  opinion  de  Bàyle  Tauturité  de  l'ancien  scollastc  de  Perse, 
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sait,  de  ses  ouvrages,  fut  assez  galaatfaooiiiie pour  eoteiMfav  rail- 
lerie sur  sus  vers,  et  ne  crut  pas  que  i*empefeur,  eu  cette  occa- 
sion ,  dût  prendre  les  intérêts  du  poète. 

Pour  Juvénal,  qui  florissait  sous  Trajan,  il  estuo  peu  plus 
respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siède.  Il  se  con- 
tente de  répandre  Tamertume  de  ses  satires  sur  ceux  du  règne 
précédent;  mais,  à  Fégard  des  auteurs,  U  ne  les  va  point  dier- 
cher  hors  de  son  siède.  A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  le 
voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de  son  temps. 
Demandez  à  Juvénal  ce  qui  Foblige  de  prendre  la  plume.  C'est 
qu*iiestlas  d'entendre,  et  la  Théséide  de  Godrus,  et  VOreste 
de  celui-d,  et  le  Télèphe  de  cet  autre, ^et  tous  les  poètes  enfin, 
comme  U  dit  ailleurs ,  qui  récitaient  leurs  vers  au  mois  d*août , 
et  Augutto  recitantes  mensepoetas,  TssA  il  est  vrai  que  le  droit  de 
blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parnû 
tous  les  satiriques,  et  souffert  dans  tous  les  sièdes. 

Que  s'il  faut  venir  des  andens  aux  modernes,  Régnier,  qui  est 
presque  notre  seul  poète  satirique,  a  été  véritablement  un  peu 
plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu*il 
ne  parie  hardiment  *  de  Gallet ,  ce  célèbre  joueur  qui  assignait  ses 
créanciers  sur  sept  et  quatorze;  et  du  sieur  de  Provins,  qui  avait 
changé  son  balandran*  en  manteau  court;  et  du  Cousin,  qui  aban- 
donnait sa  maison,  de  peur  de  la  réparer;  et  de  Pierre  du  Puis,  et 
de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cda  mes  censeurs  ?  Pour  pou  qu'on  les  presse , 
ils  chasseront  de  la  république  des  lettres  tous  les  poètes  satiri- 
ques, comme  autant  de  perturbateurs  du  repos  public.  Biais  que 
diront-Us  de  Virgile,  le  sage,  le  discret  Virgile,  qui,  dans  uuc 
églogue*  où  il  n'est  pas  question  de  satire,  tourne  d'un  seul  vers 
deux  poètes  de  son  temps  en  ridicule? 

Qui  BaTioiD  non  odit,  amct  tua  caimina ,  Btevi, 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne  me  dise 
point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  sont  des  noms  suppo- 
sés, puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel  démenti  au  docte  Ser- 
vius,  qui  assure  positivement  le  contraire.  En  un  mot,  qu'ordon- 
neront mes  censeurs  de  Catulle ,  de  Mariial ,  et  de  tous  les  poètes 

*  Vnjr.  la  saUrc  xir  de  Régaler.  —  *  Casaque  de  campagne  (Bon..)^  '  Bclog. 
III.  V. M. 
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le  Fantiqniié ,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec  plus  th  discrétion  que 
Virgile?  Que  penseront-ib  de  Voiture,  qui  n'a  point  fait  conscienee 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  NeuMjermain,  quoique  également 
ineoomiiiandable  par  Tantiquité  de  sa  barbe  et  par  la  nouveauté  de 
sa  poésie?  Le  banniront-ils  du  Parnasse ,  lui  et  tous  les  poètes  de 
rantiqoité ,  pour  établk  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules  ?  Si  cola 
est,  je  me  consolerai  aisément  de  mon  exil  ;  il  y  aura  du  plaisir  à 
être  reloué  en  si  bonne  compagnie.  RaUlerieà  part,  ces  messieurs 
?euleDt<4s  être  phis  sages  que  Scipion  et  Lélius,  plus  délicats 
qu'Auguste 9  plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigou- 
reux envers  les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affec- 
tent pour  les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils 
ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâche  d'avoir  admiré  sé- 
rieusement des  ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de 
tout  le  monde,  et  de  se  voir  condamnés  à  oublier  dans  leur  vieil- 
lesse ces  mêmes  vers  qu'ils  ontaiHrefois  appris  par  cœur  comme 
desdiefs-d'oeuvre  de  Fart.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  que)  rer 
mède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût  particnKer, 
renoncer  an  sens  commun?  faudra-t-il  applaudir  indifféremment  à 
toutes  les  impertîttenees  qu'un  ridi<^e  aura  répandues  sur  le  pa- 
pier? Et,  au  lieu  qu'en  certains  pays'  on  condonnait  les  méchants 
poètes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront- 
ils  désormais  un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises  auront 
droit  de  bourgeoîste,  où  l'on  n'osera  toudier  sans  profanation? 

Taurais  bien  d'antres  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais ,  comme 
fai  déjà  traité  cette  matière  dsms  ma  neuvième  satire ,  il  est  bon 
il'y  renvoyer  le  lecteur. 


SATIRE  1. 

IA60. 

# 

Daniou ,  ce  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile  * 
Amusa  si  longtemps  et  ta  cour  et  la  ville  ; 

'  Dans  le  temple  qui  est  aujourd'hui  l'abbaye  d'Ainay ,  à  Lyon.  (Boil.) 

Pallcat  at...^ 

UigdMttciiseBi  rbct«r  dktums  ad  aram. 

(JOTEN.,Sat.  I.  V.  43.  ) 

*  J'âl  eu  en  tho  Cassandre,  celui  ^i  a  traduit  la  Rhétorique  d'Arist»te.  ^Huif..} 
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Mais  qui ,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau  % 

Passe  Tété  sans  linge ,  et  Fhiver  sans  manteau , 

Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 

N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  i^iommée  ; 

Las  de  perdre  efi  rimant  et  sa  peine  et  son  bien , 

D'emprunter  en  tous  lieux ,  et  de  ne  gagner  rien , 

Sans  habits ,  sans  argent ,  ne  sachant  plus  que  ifair^ , 

Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 

Et ,  bien  loin  des  sergents ,  des  clercs ,  et  du  palais,     "* 

Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 

Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 

L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie , 

Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront  * 

Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit ,  plus  déûdt  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême , 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeux , 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  ; 

Puisqu'en  ce  lieu ,  jadis  aux  Muses  si  commode , 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 
Qu'un  poète ,  dit-il ,  s'y  voit  maudit  de  Dieu , 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu , 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  rochà 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche; 
Et ,  sans  lasser  lé  ciel  par  des  vœux  impuissants. 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 
Tandis  que ,  libre  encor,  malgré  les  desti.nées , 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années , 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer  : 
C'est  là  dans  n^on  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici ,  puisque  Georçe  y  sait  vivre , 
Qu'un  million  comptant ,  par  ses  fourbes  acquis , 


»  Sorte  (le  bure ,  étoffe  grossière. 

3  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable  pouvait  sortir 
de  prison  eu  faisant  cession ,  c'est-à-dire  souffrant  qu'on  lui  mit»  eo  pleine  roe, 
un  bonnet  vert  sur  la  tête.  (Iloii..) 

\oj.  Pasquier,  Recherches  de  le  France ,  Uv.  IV.  cb  x. 
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De  derc  ^  jadis  laquais ,  a  £siit  comte  et  narquis  : 
Que  Jaqiiin  vive  ici ,  doDt  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  Calepin  complet  '  : 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux;  il  a  droitde  s'y  plaire* 
Mais  me» ,  vivre  à  Paris  !  Eh  !  qu'y  voudrais-je  faire  ? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre ,  ni  mentir  ; 
Et ,  quand  je  le  pourrais ,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  ùquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages , 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers , 
Et  vendre  au  [dus  offirant  mon  encans  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fi^,  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
fappdle  un  chat  un  chat,  et  Rokt  un  fripon*. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maltresse  ; 
Et  je  suis ,  à  Paris,  triste ,  pauvre,  et  redus. 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme ,  ou  devenu  perdus. 
Mais  pourquoi,  dira4-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital ,  et  n'est  plus  en  usage .' 
La  richesse  permet  une  juste  fierté; 
Mais  il  Êiut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
Cest  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  sort  burlesque ,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  il  veut ,  sait  faire  un  duc  et  pair  ^ 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue , 

'  Dictiomiaire  Tfdnndaeiix  composé  par  Ambrolte  Calcptaio ,  oa  daCalepio ,  ae 
A  Bergime  en  14». 

*  Celnl  dont  II  s'agit  ici  fat  condamné  dans  la  suite  à  faire  amende  honoral>lc , 
et  banni  i  perpétoité.  (Bon.  )  —  Charles  Rolet  était  un  procoreur  fort  décrié.  Le 
prérident  de  Lamoignon,  pour  désigner  an  fripon  insigne ,  disait  x  Cest  on  Rolat. 

'  Louis  Barbier,  abbé  de  la  Rtyière ,  d'abord  régent  au  collège'  du  Plessis ,  puis 
aonônterde  Gaston,  duc  d'Orléans,  fut  fait  évéque  de  Langres,  due  et  pair, 
en  i«8s. 
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Qu*ou  verrait,  de  couleurs  bisarrement  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  a^is  n'eût  ravagé  la  France. 
7e  sais  qu'un  juste  effiroi ,  l'éloignant  de  ces  lieux  ^ 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  ; 
On  le  verra  bientôt ,  pompeux  en  cette  ville , 
Marcher  encot  chargé  des  dépouilles  d'autrui , 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  coatre  lui  ; 
Tandis  que  GoUetet,  crotté  jusqu'à  l'échiné  < , 
S'en  va  chercher  son  pam  de  cuisine  en  cuisine , 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits , 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris  ^ 

U  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable; 
Et ,  réparant  du  sort  l'aveu^ement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  i^hôpital. 
On  doit  tout  espérar  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais ,  sans  un  Mécénas ,  à  quoi  sert  un  Auguste  ? 
Et ,  fait  comme  je  suis ,  au  siède  d'aujourd'iiui , 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 
Et  puis ,  comment  perc^  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  n(mibre  Faccable  ; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers , 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frdk>ns ,  troupe  lâche  et  stérile , 
Aller  piller  le  mid  que  l'abeille  distille  ? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 
Saint-Amand  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage , 
Un  lit  et  deux  placets  composaient  tout  «cm  bien  ; 

>  C'est  de  François CoUetet qu'il  s'agit  ici.  Son  père,  mort  dès  Tannée  iftf», 
•Tait  été  remplacé  à  l'Académie  frança  isc  par  Gilles  Boileau. 

*  Herre  de  Montmaur,  parasite  célèbre,  né  dans  la  Marche ,  fut  successivement 
charlatan  à  Avignon,  avocat  et  poCtc  à  Paris,  et  profe^eur  de  langue  grecque 
au  Collège  KoyaL 
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Oh,  pour  en  mieux  parier ,  Sami-Amaitd  n^arait  rien  >. 

Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune , 

U  engagea  ce  rien  pour  ch(»rcher  la  fortune; 

Et,  tout  chargé  devers  qu'il  devait  m^re  au  jour, 

Conduit  d'un  vain  espoir ,  il  parut  à  la  cour. 

Qu'arriva-t-il  enMn  de  sa  muse  abusée  ? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  '  ; 

Et  la  fièvre,  au  retour  terminant  son  destin , 

Fit  par  avance  m  lui  ce  qu'aurait  feit  la  &im. 

Un  poëte  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 

Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Ang^ly  ^. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle  ? 
Pois-je,  las  d' Apollon,  recourir  à Barthole 4, 
Et  feuilletant  Louet ,  allongé  par  Brodeau , 
P'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moii  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  bariMure, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  Pinnoc^ee  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'undédde  de  lois, 
Et,  dans  l'amas  ccmfus  des  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ; 
Où  Patmgagne  moins  qu'Huot  et  le  Mazier  ^ , 
EtdbntlesCioéronssefimt  chezPé-Foumier^! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'^ntre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint- Jean  glacée , 

*  Maro-AnCoine-Gérard  deSaint-Amand  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  A 
voyager  et  à  Wn  de  mauTois  vers.  Il  moonit  pauvre  et  méprisé,  en  imo. 

*  11 8*7  était  présenté  avec  an  poème  de  la  Lune ,  où  U  looait  surtout  sa  ma- 
jesté de  ce  qu'elle  savait  par£alten.ent  nager. 

3  L'Angely ,  né  d\me  Camille  noble ,  msds  pauvre ,  suivit  le  prince  de  Coudé 
daasses  campagnes  de  Flandre ,  comme  valet  d'écurie.  De  retour  en  France ,  le 
prince  présenta  l'Angely  k  Louis  XIII ,  qui,  charmé  des  saillies  de  son  esprtt, 
rattacha  à  son  service  en  qualité  de  fou. 

*  Bartbole,  Louet ,  Brodeau ,  Jurisconsultes  et  arrétistes  fameux. 

^  Lindigence  et  la  probité  de  Patru  sont  passées  eu  proverbe  ,  tamdis  que  Bol- 
leana  Hétri  la  richesAC  de  Huot  et  le  Mazier,  peu  délicats  sur  le  choix  de  leurs 
causes. 

'  Pierre  Ponmier,  procureur  au  parlement,  signait  P.  Fournicr,  pour  se  dis- 
tlogufer  de  quelques-uns  de  ses  confrères  qui  portaient  le  ro(mc  nom  :  on  no 
l'appela  plus  que  Pd-Fournier. 
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AniaukL  à  Ghareuton  dev^iir  huguenot  ', 
Saint-Sorlln  janséniste ,  et  Saint-Pavin  bigot  *. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  l'honneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  Tioe  orgueilleux  s'érige  en  souverain  ^ 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science,  triste ,  affireuse,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée  ; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  Tart  de  bien  vol^; 
Où  tout  me  choque  ;  enfin ,  où. . .  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  pl^  de  bile, 
A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville  ? 
Qui  pourrait  les  souffrir  ?  et  qui ,  pour  les  blâmer , 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer  ? 
Non ,  non ,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce , 
Il  ne  £aut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse, 
Et ,  sans  adler  rêver  dans  le  double  vallon , 
La  colère  suffit ,  et  vaut  un  Apollon. 

Tout  beau  !  dira  quelqu'un ,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire ,  et  là ,  comme  un  docteur. 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire , 
Qui  contre  ses  défauts  crmt  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ; 
.Qui  fait  l'homme  intrépide ,  et ,  tremblant  de  faiblesse , 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et ,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains , 
Dès  que  l'air  est  calmé ,  rit  des  faibles  humains. 
Car,  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde , 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  dii  trépas. 
C'est  là ,  tout  haut  du  moins ,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

■  Antoine  Amaald  »  qa'on  appelait  le  grand  Arnauld ,  a  publié  plusieurs  ourri* 
f  v8  t'ioquenti  contre  les  calvinistes. 

>  Jean  Dcsmarest  de  Saint-Sortin  a  écrit  contre  les  religieuses  de  Port-Royal.^ 
Sanguin  de  SaiQt-Pa?in  était  connu  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs. 
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Pour  moi ,  qu'en  santé  même  nn  autre  monde  étonne , 
Qui  erois  Fâme  immortelle,  et  que  c*est  Dieu  qui  tomie , 
Il  Taut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu ,  Paris,  adieu. 


SATIRE  IL 

1664. 
A  M.  DE  MOLIÈRE. 

Rare  et  fameux  esprit ,  dcmt  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts , 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers  : 
Dans  les  combats  d'esprit ,  savant  mattre  d'escrime , 
Enseigne-moi ,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait ,  quand  tu  yeux,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher , 
Et,  sans  qu'un  Icmg  détour  f  arrête  ou  t'embarrasse . 
A  peine  as-tu  parlé ,  qu'elle-même  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 
Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  rimeur , 
Dans  ce  rude  métier,  où  mon  esprit  se  tue, 
En  vain ,  pour  la  trouver ,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir; 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure  ' , 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  >  ; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault^  : 
Enfin ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire , 
La  bizarre  toujours  vient  m'offirir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois ,  ne  pouvant  la  trouver , 

*  Ce  trait  était  d'abord  dirigé  contre  Ménage. 

*  Michel  de  Pure  naquit  à  Lyon ,  au  commencement  dn  dix-septième  siècle.  Il 
a  tradoit  QnintUien  ;  lUistoire  des  Indes ,  du  P.  Maffée  ;  l'Histoire  Africaine ,  de 
Mgaro;  et  la  vie  de  Léon  X ,  de  Paul  Jove, 

^  Vorez  la  IV«  Préface  de  BoUeau. 

^       4. 
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Triste,  las  ^oonfiis,  je  cesse  d'y  rêver; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 
Je  fais  mille  sernM»its  de  ne  jamais  écrire. 
Mais ,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Pl^bus ,    . 
Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y  pense  plus  : 
Aussitôt,  malgré  moi ,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume  ; 
Et ,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 
Tattends  de  vwrs  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
"^Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Ma  muse  au  moins  souârait  une  froid/e  éjûthète. 
Je  ferais  comme  un  autre  ;  et,  sans  chercher  si  loin, 
J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  : 
Si  je  louais  Philis ,  en  mibagi^bs  fbcondb  , 
Je  trouverais  bientôt  à  nullb  auxbb  sbconde  : 
Si  je  voulais  vanter  un  objet  nompàbbil  , 
Je  mettrais  à  l'instant  :  plus  beau  que  le  soleil  ; 
Enfin,  parlant  toujours  d'^STRES  et  de  mbbyeilles  , 

De  GUEFS-d'œU YBE  DBS  CIBUX,d|B  BEAUTÉS  SANS  P AREI LLES; 

Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard , 
Je  pourrais  aisément ,  sans  génie  et  sans  art , 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe , 
Dans  mes  v^rs  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe  ' . 
Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix,  de  ses  mots , 
N'en  dira  jamais  un  s'il  ne^tombe  à  propos, 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 
'  Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  : 
Ainsi ,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 
Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  v<»ve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée , 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie ,  • 

Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 

*  François  de  Malherbe ,  le  p^rc  de  la  poésie  française .  naquit  à  Caen  v^rs 
l'an  iiMtt. 
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je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant , 

Et,  comme  un  gras  chanoine ,  è  mon  a|se  et  conteivt , 

Passer  tranquillemeot ,  sans  souci ,  sans  araire , 

La  nuit  <^  bien  dormir ,  et  le  jour  à  rien  faire  '  < 

M<m  cœur,  exempt  de  soins ,  libse  de  passioi^  : 

Sait  donner  une  borne  à  son  ambition , 

Et ,.  fuyant  des  grand^u^  la  présente  importune, 

Jejie  Tais  point  au  Louvre  adorer  la  fortupe  : 

Et  je  serais  heureux  si ,  pour  me  consumer. 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie , 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment  ,^ 
Tous  les  jours^  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage , 
Retoudiant  un  endroit,  ef^çant  une  page , 
Enfin  passant  ma  vieen  ce  triste  métier , 
Tenvie ,  en  écrivant ,  le  sort  de  Pelletier  » . 
'     Bienheureux. Scudéri  ^,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanta  un  volume! 
Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants , 
Semblent  être  formés  en  d^it  du  bon  sens  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  i 

Un  marchand  pour  les  vendre ,  et  des  sots  pour  les  lire  ;  * 

Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  ? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  Fart  asservir  son  génie  ! 
Un  sot,  en  écrivant ,  fait  tout  avec  plaisir  : 
n  n'a  point  esa  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 
Et,  toujours  amoureux  de  cequ'U  vient  d'écrire , 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

>  La  Fontafne  a  depuis  imité  cea  vers  dans  son  épitaphe. 

*  Pierre  da  PelleUcr,  mauvais  poëte,  déjà  nommé  dans  le  Discours  au  Roi.  Il 
eatla  bonboode  d'apercevoir  ici  une  louange,  et  de  faire  imprimer  cette  satire 
dans  un  recueil  de  poésies'où  se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  vers. 

3  George  de  Scudéri,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  du 
poCioe  d'Maric,  et  de  plusieurs  romans.  Cependant  Cprus  et  Cléfie»  imprimes 
sous  son  nom ,  appartiennent  à  Madeleine  Scudéri ,  sa  sœur» 


44  SATIRES. 

Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s^élever 
A  ce  degré  partait  qu'il  tâche  de  trouver  ; 
Kt,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire , 
il  plaît  à  tout  le  monde ,  et  ne  saurait  se  plaire  ; 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit, 
Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc ,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme , 
De  grâce ,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime  ; 
Ou ,  puisqu'enfin  tes  soins  y  seraient  superflus , 
Molière ,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  III  '. 

A.  *  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  akère  ? 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère , 

Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier  ^  ? 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  noimrie , 

Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards , 

Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine  ? 

A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine? 

Ou  quelque  longue  pluie ,  inondant  vos  vallons , 

A-t-ielle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons  ? 

*  Horace,  Ut.  U,  sat  viu ,  et  Begoier,  dans  sa  x«  satire ,  ont  traité  le  mena 
Bi^et. 

»  Cette  lettre  (elle  dgnlfle  raudlteur  fiaost....).  qu'on  a  omise  dans  qucVrues 
estions  modernes,  est  dans  tontes  les  éditions  anciennes.  (Note  de  M.  Uerriat 
Saint-Prix,) 

3  Les  rentes  sor  lHôtel-de-Vllle  venaient  d'éprouTer  une  réduction  qui 
donna  lien  k  l'épigramme  soivante  : 

De  BM  rentes  t  pour  dm  p^kés. 
Si  les  quartiers  sont  retranchés . 
Pottrqaoi  s'en  émouvoir  la  bile  ? 
Nous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  .* 
Nous  allions  à  l'Hâtel-de-Ville. 
Et  nous  irons  à  l'HâlelDieu. 

(  \.f  chrvftUer  o'AceiXAv.) 


SATIRESL  45 

Répondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

P.  ^  Ah  !  de  grâce ,  un  moment ,  souf&ez  que  je  respire. 
Je  sors  de  diez  un  fet,  qui ,  pour  m^empoisonner, 
Je  poise ,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  Tavais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année , 
J'éhidais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde ,  et ,  me  serrant  la  main  : 
Ab  !  monsieur,  m'a-t-ii  dit^  je  vous  attends  demain. 
Ky  manquez  pas ,  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo  *  n'en  a  point  de  pareilles  ; 
Et  je  gag«arais  bien  que ,  chez  le  commandeur  ^ , 
ViÛaudry  *  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Mdière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle  ^  ; 
Et  Lambert  ^ ,  qui  plus  est ,  m'a  donné  sa  parole. 
Cest  tout  dire ,  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez.  — 
Quoi!  Lambert?  —  Oui,  Lambert.  A  demain.  »  Cest  assez. 

Ce  matin  donc ,  séduit  par  sa  vaine  promesse. 
J'y  cours ,  midi  sonnant ,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peinte  étais-je  entré ,  que ,  ravi  de  me  voir. 
Mon  homme ,  en  m'embrassant ,  m'est  venu  recevoir  ; 
Et ,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière , 
Nou^' n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Mohère; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots ,  mais  trop  tard ,  reconnaissant  ma  faute , 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute , 
Où ,  malgré  les  volets ,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance , 

*  Cette  lettre  signifie  le  poète.  (Bross.) 
*>lUB8tre  marcband  de  vins.  (Bon») 

'  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jean-de-Latran ,  et  ensuite 
frand  prieur  de  France ,  était  fils  da  maréclial  de  Souvré ,  gouverneur  de  Louis 
un ,  et  oncle  de  madame  de  Louvois. 

*  GentUbomme  de  la  chambre  du  roi,  fils  de  Baltliazar  le  Breton,  seigneur  de 
rUiandri. 

'  La  comédie  du  Tartt^fe  avait  été  défendue  en  ce  tcmp84à ,  et  tout  le  monde 
«oolalt  avoir  Molière  pour  la  loi  entendre  réciter.  (Bon.). 

*  Laiiri>ert ,  fameux  musicien ,  qui  promettait  à  tout  le  monde ,  et  manquait 
fnttm  toujours  de  parole ,  mourut ,  en  i6M  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ana. 
n  avait  ourié  sa  AKe  à  I^ulU. 
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OÙ  j'ai  trouvé  d'abord ,  pour  toute  connaissance  » 
Deux  nobles  campagnards ,  grands  lecteurs  de  romans  » 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  <  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrageais^Cependant  on  apporte  im  potage. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage , 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom  , 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre ,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 
Dont  un  beurre  ^uant  inondait  toujs  les  bords . 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée ,, 
Où  cllacun ,  malgré  soi ,  l'un  sur  l'autre  porté ,, 
Faisait  un  tour  à  gauche ,  et  mangeait  de  coté.. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire , 
Moi  qui  oe  comj^  rien  ni  le  vm  ni  la.  chère  ^  , 

Si  l'on  n,'est  plus  au  large  assis  en  uA  festin , 
Qu'aux  sermons  de  Cassate  ou  de^  l'abbé  Cotin  ^ 
Notre  hôte  cependant ,  s'adressanjt  à^  la  txmpe , 
Que  vous  semble ,  a-t-il  dit ,  du  goû|;  de  cotte  soup^  ? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  ju^ 
Avec  des.  jaunes  d'œu£s  mêlés  dans  du  verjus? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  ^  1 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à^la  tête  : 
Car  MignotV  c'est  tout  dire  ;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoijsonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvai3  tout  pourtant  de  la  mme  et  du  geste , 

*  Voyez  la  note  sfirSciid^,  page  49. 

*  MauyalB  prédicateurs .  morts  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Le  premier  i 
tradcUt  les  Dinlogites  de  V Orateur  de  Océron,  et  les  Œuvres  de  SaUuste.  h 
dernier  a  été  Joué  dans  les  Fejnmei  savantei ,  sous  le  nom  de  Trissotin. 

s  Jacques  Mignot ,  pâtissier-traiteur,  rue  de  la  Harpe ,  vis-à-Tls  la  rue  Percfc 
avait  la  charge  de  m^tre  queux*  de  la  maison  du  roi,  et  celle  d'éeuyer  d< 
boudiede  la  reine;  il  se  crut  blessé  dans  son  honneur,  et  obligé  de  rendn 
plainte;  m^%  les  magistrats  refusèrent  de  l'entendre,  en  lui  disant  que  l*li^iir( 
dont  11  se  plaignit  n'était  qu'une  plaisanterie,  et.qu'il  en  devait  rire  le  premier 
Pour  se  venger,  11  fit  imprimer,  à  ses  frais ,  une  satire  de  l'abbé  Colin  contn 
Boilean,  et  la  répandit  dans  le  public  avec  ses  biscuits,  auxquels  elle  serrail 
d'enveloppe ,  et  qui  dés  lors  eurent  une  vogue  prodigieuse.  BoUcau  en  donnail 
souvent  le  divertissement  à  ses  amis. 

*  Chef  de  cuisine.  Çueu»  vient  dp  r.omait%  rn\i\n\fr 
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Pensant  qu'tiu  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclairdr  donc ,  j'en  demande  ;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge^bord 
D'un  auvemat  ^  fumeux ,  qui ,  mêlé  de  lignage , 
Se  Tendait  chez  Crenet  *  pour  vin  de  l'Ermitage  ^ , 
^  qui ,  rouge  et  vermeil ,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avait  rien  qu'un  goût  plat ,  et  qu'un  dâM)ire  affreux. 
A  pdne  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse , 
Que  de  ces  vins  mâés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois,  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  fdson , 
S  J'espérais  adoudr  la  fbrce  du  poison. 
Mais ,  qui  l'aurait  paisé?  pour  comble  de  disgrâce , 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace ,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  Pété  4  ! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  moi ,  j'tois  si  transporté , 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fo|^  prêt  à  quitter  la  table  ; 
£t ,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourm , 
J'allais  sortir  enfin ,  quand  le  rôt  a  paru. 
"^  Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  tsrois  lapins ,  animaux  domestiques , 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris , 
Sentaient  encor  le  diou  dont  ils  fmrent  nourris.  ^ 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées , 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
A  coté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades , 
L'une  de  pourpier  jaune ,  e/t  l'autre  d'herbes  fades  ,^ 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat , 
.  Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat  j 
Tous  mes  sots ,  à  Finstant  changeant  de  contenance , 

»  vin  fort  ronge,  des  environs  d'Orléans,  que  les  cabaretlers  mélangeaient 
^Mnellement  avec  le  lignage,  moins  fort  en  couleur,  pour  en  faire  des  vins 
clairets  et  rosés. 

>  Fameux  marchand  de  vins ,  <iol  tenait  le  cabaret  de  la  Pomme  de  pin ,  défà 
e«té  dans  lUbelais ,  VUlon  et  Régnier. 

*  Coteau  du  Daupbiné .  situé  sur  le  Rhône ,  et  réputé  ponr  ses  bons  vins. 

*  On  n'a  cooiroencé  en  France  à  boire  à  la  glace  que  vers  le  mtUen  dn  dli- 
Mptiéme  siècle.  Cet  usage  était  cependant  connu  des  anciens  Romains. 
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Ont  loué  du  festin  la  suporbe  ordonnanee  ; 

Tandis  que  mon  faquin,  qui  se  voyait  priser, 

Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser. 
^Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée , 

Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 

Et  qui  s'est  dit  profès  dans  Tordre  des  coteaux  ' , 

A  fait,  en  bien  mangeant,  Féloge  des  morceaux. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique. 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antiqiifê, 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers  * , 

Et  nos  pigeons  cauchois  ^  en  sup^bes  ramiers  ; 

Et ,  pour  flatter  notre  hôte ,  ol^rvant  son  visage , 
"  Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage  ; 

Quand  notre  hôte  charmé ,  m'avisant  sur  ce  point  : 

Qu'avez-vous  donc,  dit-il ,  que  vous  ne  mangez  point  ? 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  tout  inquiète , 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  vopre  assiette. 

Aimez-vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout. 

Ah  !  monsieur,  ces  poulets  sont  d'im  merveilleux  goût  ; 

Ces  pigeons  sont  dodus  :  mangez ,  sur  ma  parole. 

J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 

Ma  foi ,  tout  est  passable ,  il  faut  le  confesser, 

Et  IVIignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

Quand  on  parle  de  sauce ,  il  faut  qu'on  y  raf&ne; 

Pour  moi ,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 

J'en  suis  fourni ,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 

Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre , 

Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ^  ; 

Et ,  sans  dire  un  seul  mot ,  j'avalais  au  hasard 

*  Les  coteaux.  Ce  nom  fat  donné  à  trois  grands  seigneurs  «  tenant  table ,  qiH 
étalent  partagés  sarresUoie  qu'on  devaU  faire  des  vins  des  coteaux  des  environs 
de  Reims.  Ib  avaienf  chacun  leurs  partisans.  (Boil.)  Suivant  Boileau,  ces  trois 
seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré ,  le  duc  de  Mortemart ,  et  le  marquis 
de  SiUeri.  Ménage  prétend  qu'on  appela  les  coteaux  des  délicats  qui  ne  voulaient 
du  vin  que  dHm  certain  coteau. C'étaient,  suivant  lui,  MM.  Laval,  marquis 
de  Bols-Dauphin  ;  la  Trimooille ,  comte  d'Olonne  ;  Momal ,  abbé  de  Vlllarceaux  ; 
«t  Brulart,  comte  du  Broussin. 

*  Lapins  domestiques. 

'  DupaysdcCauxen  «Normandie. 

4  Comédie  de  Molière  imitée  de  l'espagnol ,  Jouée  en  iwt,  et  mise  en  vers  par 
îhomas  Corneille. 
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Quelque  aile  de  poul^  dont  j'arrac^is  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute , 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte , 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde , 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais ,  dans  la  crasse  tracés , 
Témoignaient  par  écrit  qu*on  les  avait  rincés  : 
Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique , 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique , 
Tous  mes  sots  à  la  fois ,  ravis  de  Técouter, 
Détonnant  de  c(moert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante! 
L'un  traîne  en  longs  firedons  une  vok  glapissante , 
Et  Tautre ,  l'appuyant  de  son  aigre  ûiusset , 
Semble  un  violon  &ux  qui  jure  sous  l'arehet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portait ,  marchant  à  pas  comptés , 
Gomme  un  recteur  suivi  des  quatre  Facultés  ■  ; 
Deux  marmitons  crasseux ,  revêtus  de  serviettes , 
Lui  servaient  de  massiers,  et  portai^t  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau , 
Et  Fautre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau . 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée , 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 
Et  la  troupe  à  Tinstant ,  cessant  de  fredonner. 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles , 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles , 
E^é  les  intérêts  de  chaque  potentat , 
Corrigé  la  police,  et  réformé  TÉtat; 
Puis ,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre , 

'  L'onlTenilé  faisait  alors  quatre  processions  par  année ,  à  la  tête  desquelles 
laircliait  le  recteur,  précédé  de  bedeaux  eu  massiers ,  et  suivi  des  quatre  Facul- 
U«  :  ks  Arts ,  la  Médecine ,  le  Droit ,  et  la  Théologie. 

ft 
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A  vaincu  la  Hollande ,  oa  battu  F  Angleterre. 

Enfin ,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers , 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là ,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse. 
Mais  notre  hôte  surtout ,  pour  la  justesse  et  Tart , 
Élevait  jusqu'au  dd  ThéopfaUe  et  Ronsard  *  ; 
Quand  un  des  campagnards ,  relevant  sa  moustache , 
Et  son  feutre  *  à  grands  poils  omtoigé  d'un  panache , 
Impose  à  tous  silence ,  et ,  d'un  ton  de  docteinr  : 
Morbleu!  dit-il ,  la  Serre  est  un  charmant  auteur^  ! 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style ,  et  sa  prose  est  cotdante. 
La  Pucelle  4  est  encore  une  œuvre  btett  galante , 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays  ^,  sans  mentir ,  est  un  bouffon  plaisant  ; 
,Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Vdture. 
Ma  foi ,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré ,  le  Comdlle  est  joli  quelquefois. 
En  vérité ,  pour  moi  j'aime  le  beau  françots. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre  ^  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement. 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais ,  tout  s*y  dit  tendrement  7 . 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dsms  certaine  satire^  ; 
Qu'un  jeune  homme...  Ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire , 
A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut , 
«  La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault.  » 
—  Justement.  A  mon  gré ,  la  pièce  est  assez  plate. 

*  Théophae  Viaod  et  Ronsard.  Ces  deux  poètes  Jouissaient  d'une  grande  célébrité 
avant  Botleau. 

*  Feutre  s'employait  quelquefois  alors  cororoe  synonyme  de  chapeau. 

3  Jean  Puget  de  la  Serre,  mort  en  laa».  a  fait  quelques  tragédtes  en  prose. 

4  Jean  Chapelain  est  l'auteur  de  la  Pueelle ,  ou  la  France  délivrée,  potfme 
héroïque  en  vingt-quatre  chants,  dont  les  dôme  premiers  seulement  ont  été  pa- 
bliés.  BoUeau  le  désigna  quelquefois ,  dans  ses  premières  éditions ,  sous  le  nooB 
de  Pucelaln. 

s  René  le  Pays,  sleor  du  Plessts- Villeneuve ,  né  à  Nantes  en  ism,  dlreccevr 
général  des  gabelles  du  Dauphiné  et  de  Provence ,  avait  publié  en  i«g4  ,  sous  le 
Utre  d'jitnitiéi,  Amoun  et  Amourettes,  un  recueil  de  lettres  et  de  poésies. 

*  Tragédie  de  Racine. 

7  Voyez  les  scènes  ti  et  vu,  acte  II ,  4t  Stratoniœ ,  tragédie  de  Quinault. 

*  Danc  la  précédente ,  vers  i»  et  m. 
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Et  [mis,  blâm^  Qoinatdt  !...  Avezrvous  vu  VAMia^^  7 
Cest  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  «  l'anneau  voyal  »  me  semble  bien  trouvé  *. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  bdle  manière  ; 
Et  chaque  acte ,  en  sa  pièce ,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  soufBnr  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  prc^ond , 
A  repris  certain  fat ,  qu'à  sa  mine  ^àscrèto 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire , 
Et  déjà  tout  boïdllant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être ,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  TOUS,  pour  en  parier ,  vous  y  connaissez-vous  ? 
Mieux  que  vous  milte  fois ,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu  !  mélei-vous  de  boire ,  je  vous  prie , 
A  routeur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot  ?  moi  ?  vous  en  avez  menti , 
Rq[>r^id  le  campagnard  ;  et ,  sans  plus  de  langage , 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup ,  et  l'^^iette  volant 
^esk  va  trapper  le  mur ,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  afi&ont ,  l'auteur ,  se  levsoit  de  la  table , 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable  ^ 
Et ,  chacun  vainement  se  rumit  entre  deux , 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Ausffltôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  ; 
En  vain  à  lever  tout  les  vakts  sont  fart  prompts , 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  envinms. 

Enfin ,  pour  arrêter  eet  to  lutte  barimre , 
De  nouveau  l'on  s'efforce ,  on  crie ,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment , 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

'  antre  tragédie  de  Quinault, 

*  Voyez  les  scèoes  (xi  et  it,  acte  Ul ,  de  l'Àlstrate. 
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Mais ,  tandis  qu'à  Fenvi  toul  le  inonde  y  conspire  ^ 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire , 

Avec  un  bon  serment  que ,  si  pour  Tavenir 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir , 

Je  consens  de  bon  cœur ,  pour  punir  ma  folie , 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie , 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers , 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IV. 

1664. 
A  M.  L'ABBÉ  LE  VAYER  <. 

D'où  vient ,  cher  le  Vayer ,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage  y 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons , 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-  Maisons  *? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science , 
Tout  hérissé  de  grec ,  tout  boufQ  d'arrogance , 
Et  qui ,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  tête  entassés ,  n'a  souvent  fût  qu'un  sot , 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  et  que ,  sans  Aristote , 
La  raisonne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant ,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier , 
Et  d'aller ,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde , 
Condamne  la  science  ;  et ,  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège , 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux ,  qui ,  dans  sa  vanité . 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté , 

>  L'abbé  le  Vayer,  aatenr  d'une  tradacUon  de  Flonis ,  était  fils  du  célèbre 
Lamotbc  le  Vayer,  et  mourut  dans  l'année  où  cette  natire  tut  composée. 

*  On  appelait  ainsi  l'bôpltal  des  fous ,  qu'on  y  tenait  renfermés  dana  de  petites 
cellules  séparées.  C'est  aujourd'hui  l'bosiilce  des  Ménages,  rue  de  Sèvres. 
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Conviant  tousses  défauts  d*une  sainte  ap^mrenee , 
Danme  tous  les  humains ,  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin  d^ailleurs ,  qui,  sans  âme  et  sans  foi , 
Se  Êdt  de  son  plaisir  une  sufNréme  loi , 
Tkssït  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes  ; 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus , 
Et  qif  enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières , 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières , 
Il  compterait  plutôt  combien ,  dans  un  printemps , 
Guenaud  >  et  Fantimoine  ont  &it  mourir  de  gens , 
Et  combien  la  Neveu  * ,  devant  son  mariage , 
A  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage. 

Mais ,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos , 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots , 
If  en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n*est  point  de  parÊdte  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins , 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Gomme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'^rent , 
L'un  à  droit ,  l'autre  à  gauche ,  et ,  courant  vainement , 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  : 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène  ; 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous , 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais  y  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie , 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie  ; 
Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tôrtu , 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi ,  œla  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître , 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Tétre  ; 
Qui,  toiyours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

'  Médecin  de  la  reine. 

*  Infâme  ûéhetûée ,  çonnœ  de  toat  le  monde.  (Boil.) 
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Se  regarde  soi-aiéme  en  sévère  oenseur^ 

Rend  à  tous  ses  dé&uts  une  exacte  justice , 

Et  Êdt  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toiyours  indulgent. 

Un  avare ,  idolâtre  et  fou  de  son  argent , 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance , 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence , 
Et  met  toute  sa  gldre  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  aociru ,  moins  il  en  sait  Tusage. 
Sans  mentir,  Tavarice  est  une  étrange  rage , 
Dira  cet  autre  fou ,  non  moins  privé  de  sens , 
Qui  jette,  furieux ,  son  bien  à  tous  venants , 
Et  dont  rame  inquiète ,  à  soi-même  importune , 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux ,  en  effet ,  est  le  plus  aveuglé  ? 

L'un  et  l'autre ,  à  mon  sens ,  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra  chez  Fredoc  <  ce  marquis  sage  et  prude, 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu ,  dont  il  fait  son  étude , 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept , 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sorth:  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance , 
Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérissés 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés , 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise , 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  TÉglise. 
Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains ,  à  son  air  furieux , 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  deux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie ,  aussi  bien ,  lui  tient  lieu  de  supplice  : 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 


*  Vredoc tenait I  place  du  Palals-Royali  une  maison  de  Jeu,  alors  très-fk-é* 
quentée. 
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(Uiapelain  veut  rimer ,  el  e*esUà  sa  folie  ' . 
Mais  l^n  que  ses  durs  vers ,  d'épitbètes  enflés , 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siCQés , 
Lui-même  il  s'applaudit ,  et ,  d'un  esprit  tranquiUe , 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Yiigile. 
Que  ferait-il ,  hélas  !  si  quelque  audacieux 
Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux , 
Loi  Êdsant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces, 
Mcmtés  sur  deux  grands  mots ,  comme  sur  des  échasses  ; 
Ces  termes  sans  raison  Tun  de  Fautre  écartés , 
Et  ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés  ? 
Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  âme  insensée 

Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  ! 
Jadis  certain  higot ,  d'ailleurs  homme  sensé  > 

lynn  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé . 

S'imaginant  sans  cesse ,  en  sa  douce  manie , 

Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 

Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 

Le  guérit  par  adresse ,  ou  plutôt  par  hasard  ; 

Bfais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 

Moi ,  vou^  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère , 

Vous  dont  l'art  infernal ,  par  des  secrets  maudits , 

En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  ! 
J'approuve  son  courroux  ;  car ,  puisqu'il  faut  le  dire , 

Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 

Cest  elle  qui ,  farouche ,  au  milieu  des  plaisirs , 

D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 

La  âcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ; 

Cest  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles , 

Qui  toujours  nous  gourmande ,  et ,  loin  de  nous  toucher , 

Souvent ,  comme  Joli  ' ,  perd  son  temps  à  prêcher. 

En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine , 

Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine , 

*  Cet  tuteur,  ayant  qac  sa  Pucelletùt  imprimée,  passait  pour  le  premier 
POtte  da  siècle.  Llnipressiongâte  tout  (boiL). 

*Prédica«ear  célèbre  de  cnttc  époque.  Il  était  alors  curé  de  Saint-Nicolas-des. 
Champs; il  fut  ensuite  nommé  à  révôché  de  Saint-PoI-dc  Léon, et  liicntôt  après 
iedold'Agen.  Ses  Prônes  ont  été  souvent  imprimés. 
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Et ,  s'en  formant  en  terre  une  divinité , 

Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

Cest  elle ,  disent-ils ,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours ,  il  est  vrai ,  sont  fort  beaux  dans  un  livre  ; 

Je  les  estime  fort  :  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfedt. 


SATIRE  V. 

1665. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU  <. 

La  noblesse ,  Dangeau ,  n'est  pas  ime  chimère , 
Quand ,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère , 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi  dieux 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souf&ir  qu'un  fat ,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse , 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 
Et  que  l'un  des  Capets ,  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  éoisson  ': 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire , 
Si ,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire , 
Il  ne  peut  rien  ofûir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers  ; 
Si ,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine , 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine , 

*  Philippe  deCoarcUlon,  marquis  de  Dangeau,  remplaça Scadérl  à  l'Acadéinie 
française ,  en  laas  ;  et  le  marquis  de  rHospItal ,  en  ito4  ,  à  r  Académie  des  sciences- 
Il  a  laissé,  maanscrits ,  de  Yolnmlneux  Mémoires ,  dont  madame  la  comtesse  de 
Gcnlls  a  publié  un  Extrait  en  quatre  Tolumes  in-s». 

*  Philippe- Auguste  ayant  été  renyersé  de  son  cheval  à  la  bataille  de  BoTlnes  « 
Déodat,  ou  Dieu-Donné d'KstaIng ,  contribua  puissamment  &  tirer  le  roi  du  dan^ 
ger  qu'il  courait ,  et  sauva  même  son  escu.  Le  brave  chevalier  demanda  et  ob« 
tint ,  pour  prix  de  ce  service ,  l'honneur  d'ajouter  une  troisième  fleur  de  Us  aux 
deux  que  porUlt  déjà  l'écusson  de  la  maison  d'EsUing. 
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Et,  n'ayant  ri^  de  grand  qu'une  sotte  fierté , 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté  ? 
Gqwndant ,  à  le  Toir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  édat  de  sa  haute  naissance , 
On  dirait  que  le  del  est  soumis  à  sa  1(h, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  luHnéme ,  il  croit ,  dans  sa  folie , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois ,  sans  trop  le  ménager , 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites-moi ,  grand  héros ,  esprit  rare  et  sublime , 
Entre  tant  d'animaux ,  qui  sont  ceux  qu'on  estime  ? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui ,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur 
Qui  jamais  ne  sciasse ,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fms  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d' Alfane  et  de  Bayard  ' , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard , 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle ,  ou  threr  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  sot  abus , 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus  ? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu ,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux , 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux , 
Ce  zèle  pour  l'honneur ,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez^vous  l'injustice? 
Savaz-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos , 
Et  dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos  ? 
le  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Xlors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques , 
Venez  de  mille  aïeux ,  et ,  si  ce  n'est  assez , 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  platt  de  descendre  ; 

Choisissez  de  Ccsar,  d'Achille,  ou  d'Alexandre , 

'  Cberau  céi^nres  dan^  nos  vieux  romans. 
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Eq  vain  un  £aux  censeur  voudrait  vous  démentir , 
Et  si  vous  n'en  sortez ,  vous  en  devez  sortir. 
Mais ,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne  , 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne , 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vidn ,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déslionorçz , 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche ,  un  imposteur , 
Un  traître ,  un  scélérat ,  un  perfide ,  un  menteur , 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie , 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien!  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue , 
Depuis  quand  ?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers , 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 
Cest  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires. 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappée  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans , 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rcl)elles  ? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  ; 
Et  si  leur  sang  tout  ppr ,  ainsi  que  leiur  noblesse , 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  ? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  l 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance  » 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence  ; 
Chacun  vivait  content  ;  et  sous  d'égales  lois» 
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XiMBérite  y  Êdsait  la  noblesse  et  les  rois  ; 

% ,  sans  chcrdier  rap[mi  d'une  naissance  illustre , 

Ub  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 

Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Tlt  l'honneur  en  roture ,  et  le  vice  ennobli  ; 

£t  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  faâilesse , 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  phis  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit ,  fécond  en  rêveries , 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écart , 

De  pal,  decontrepal,  de  lambel,  etdefasce, 

£t  tout  ce  que  Segoing  <  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison , 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plij»  de  saison . 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance , 

n  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense  ; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais , 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  vsdeti; 

£t,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équips^es , 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien  ; 
£t,  bravant  des  sergents  la  tinûde  cohorte , 
Laissa  le  créander  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais ,  pour  comble ,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sons  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  alti^ ,  pressé  de  l'indigence , 
Humblement  du  faquin  rechercha  Talliance  ; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux , 
Par  im  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et ,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie , 
EétaUit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

*  (Varies  SegoIng ,  ayocat,  auteur  du  Trêior  héraldique,  on  Mercure  €trmo- 
rio/,  publié  eu  IM7. 
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Car ,  si  Féclat  de  Y  or  ne  relève  le  sang , 
Eu  vain  Ton  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  ; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie , 
Et  chaeun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  r^e. 
Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  prix  ; 
Et,  l'eût-on vu  porter  la  mandille»  à  Paris , 
N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire , 
D'Hozier»  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  Thistoire. 

Toi  donc ,  qui ,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu , 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu , 
Dangeau ,  qui ,  dans  le  rang  où  notre  roi  f  appelle , 
Le  vois ,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle , 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'édat  des  lis , 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis , 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ; 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 
Et ,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi , 
Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  ; 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  édat  Intime , 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 
Sers  un  si  noble  maître ,  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 


SATIRE  VI. 
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Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  I  de  ces  lugubres  cris  ? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon ,  durant  les  nuits  entières , 
.Rassemble  id  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit ,  plein  de  trouble  et  d'effroi , 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie , 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

»  PeUte  casaque  qne  portaient  encore  les  laqoals  à  cette  époque. 
*  Grand  généalogiste. 
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Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
SeiBi)lent ,  pour  m*éveiller ,  s*eatendre  avec  les  chats , 
Phis  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obscure , 
Que  jamais ,  en  j^ein  jour,  ne  fut  Fabbé  de  Pure  * . 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos , 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  pdne  les  coqs ,  commen^nt  leur  ramage , 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage , 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain , 
Qu'éveillera  Inentôt  l'ardente  soif  du  gain , 
Avec  un  fer  maudit ,  qu'à  grand  bruit  il  apprête , 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir , 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et ,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents , 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine , 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
Cest  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille ,  il  £aut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  cliapeau  renversé. 
Là ,  d'un  Biterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
La ,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage , 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'arddse  et  la  tuile  à  foison 
Là,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

*  Voyez  les  notes  de  la  satire  n. 
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Vient  raenaçaiit  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente; 
Six  cheraux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  Fémouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  ^ 
Quand  un  autre  à  Finstant,  s'efforçant  de  passer, 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 
Et ,  pour  surcroît  de  maux ,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  boeufe. 
Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit ,  l'autre  jure  ; 
Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 
De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés , 
Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  >; 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 
'  Dlt;u  pour  s'y  faire  ouïr  tonnerait  vainement. 
Moi  donc ,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre 
Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre , 
Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer , 
.Te  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux ,  j'esquive ,  je  me  pousse  : 
Guénaud*  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais ,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie , 
Souvent ,  pour  m'achever ,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel ,  qui  se  font  tout  eu  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue ,  au  mUieu  de  l'orage , 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 

*  Allaston  aux  troubles  de  la  Fronde. 

*  C'est  le  médecin  à  l'antimoine  dont  il  est  question  dans  la  satire  IT* 
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Et  les  nombreux  torrenU  cpû  toaibent  des  gouttières , 
Grossissant  les  nnsseaux ,  ^  ont  iedt  des  rivières. 
Ty  passe  en  trébuchant  ;  mais ,  malgré  rembarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  prédite  mes  pas. 

Car ,  sitôt  que  du  soir  les  omlnres  pacifiques 
D'un  double  cad^AS  Ibnt  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui  «  le  paisible  mardiand 
Va  revoir  ses  billets  et  compta  son  argent  ; 
Que  dans  le  Mardié-Neuf  tout  est  Gaàme  et  tranquille , 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  fune^  et  le  moins  fréquaité 
Est ,  au  prix  de  Paris ,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  cdui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  mi  détour  d'une  rue! 
Bientôt  quatre  bandits ,  lui  serrant  les  côtés  : 
La  bourse  !. ..  Il  Êiut  se  rendre  ;  ou  bien  non ,  résistez 
Afin  que  votre  mort ,  de  tragique  mémoire , 
Des  massacres  £simeux  salle  grossir  l'histoire. 
Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil , 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  étdnt  la  lumière , 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés ,  d'un  coup  de  pistolet , 
Ébranlent  ma  fenêtre ,  et  percent  mon  volet  ; 
Pentends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine  ! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maiscm  voisine! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit , 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu ,  dont  la  flamme  &i  ondes  se  dé[doie , 
Fait  de  notre  quartî^  une  seocnide  Troie , 
Où  maint  Grec  afSsmé ,  mamt  avide  Argien , 
Aa  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maiscm  abtmée 
Entraîne  ausd  le  feu  qui  se  perd  en  fumée.  i 

Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'efi&oi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi* 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
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Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 
Il  fendrait ,  dans  Fendos  d'un  vaste  logemrat , 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartem^t. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 
Sans  sortir  de  la  ville,  M  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardm,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfiun  de  ses  plantes  fleuries , 
Aller  entretenir  ses  douces  rév^îes. 

Mais  moi ,  grâce  au  destin ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis ,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 
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Muse ,  changeons  de  st  jle ,  et  quittons  la  satire  ; 
Cest  un  méchant  métier  que  cdui  de  médire  ; 
A  l'auteur  qui  Tembrasse  il  est  toujours,  fatal  r 
Le  mal  qu'on  dit  d'autnii  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète ,  aveuglé  d'une  telle  manie , 
En  courant  à  l'honneur ,  trouve  l'ignominie  ;. 
Et  tel  mot ,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur , 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux ,  un  fiM)id  panégyrique-,. 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d^une  boutique,. 
Ne  craint  point  du  public  les  jugemcoits  divers , 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire , 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire. 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis  ,^ 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis; 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  ou^age  i 
\  Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  ; 

Et  tel ,  en  vous  lisant ,  admire  chaque  trait , 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait. 
Muse ,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange 
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S'il  fout  rimer  ici ,  rimons  quelque  louange  ; 

Et  cherchons  un  héros ,  parmi  cet  univers , 

Oigne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 

Md^  à  ce  grand  cfifort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 

Dès  que  j'y  veut  rêver ,  ma  veine  est  aux  abois. 

Taibeau  frotter  mon  front ,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts, 

le  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 

Qae  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle  > . 

Je  pense  être  à  la  gène;  et ,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais ,  quand  il  faut  railler ,  j'ai  ce  que  je  souhaite^ 

Alors ,  certes ,  alors  je  me  connais  poète  : 

Phâ)us ,  dès  que  je  parie ,  est  prêt  à  m'exauoer  ; 

Mes  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville  ; 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve ,  écrira  Raumaville  *. 

Faut-il  d'un  sot  parfiâit  montrer  l'original , 

Bia  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  '  : 

Je  sens  que  mon  esprit  tsavaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie  ^. 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur.le  papier  : 

Jerenoontreà  lafoisPerrinetPeUetier, 

Bonnecorse ,  Pradon ,  Colletet ,  TitreviUe  4 , 

Et,  pour  un  que  je  veux ,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

Attsàtôt  je  triomphe ,  et  ma  muse  en  secret 

S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

Cest  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 

En  vam  je  veux  au  moins  Êdre  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ; 

'  FoCme  hérolqne  de  Chapelain ,  dont  tons  les  rers  semblent  être  foits  en  d<S 
P*l  de  Mlnerre.  (Bon..) — Voyez  ci-devant ,  page  »o. 

*  libraire  da  Palais  ;  son  véritable  nom  était  Sonmmville. 
^  Scjfal  pfmr  Sauvai. 

*  ïoWe»  décriés.  (Boii..) —L'abbé  Perrln ,  qui ,  suivant  rexpresslon  de  VoUalrc , 
^of au  faire  des  vert ,  a  donné  une  traduction  en  vers  de  l'Enéide.  —  Pradon 
^ la  sottise  de  se  croire  un  instant  l'égal  de  l\acinc.  —Sur  Pelletier  et  CuUeiet  ^ 
joyex ci-devant,  pag.  sset  4S. Bonnecorse  a  faille  /.ufr/jrof, parodie  du  Lutriru 
w  dernier  est  tout  à  fait  oublié. 
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Et,  sitôt  qu'une  fois  la  verve  use  ëonnne. 
Tout  ce  qui  s'o£fre  à  moi  passe  par  Féianiine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  ÙX  me  déplaît ,  et  me  blesse  le9  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout ,  comme  un  chien  fait  sa  proie , 
£t  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n^aboie. 
Enfin  ^  sans  p^re  temps  en  de  si  vains  propos, 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  ea  vers  une  maligne  prose. 
C'est  par  là  que  je  vaux ,  si  je  vaux  qudque  chose. 
Ainsi ,  sok  que  bientôt  ^  par  une  dure  loi , 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi , 
iSoit  qifê  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille 
A  Rome  ou  dans  Paris ,  aux  champs  ou  dans  la  ville , 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers , 
Riche ,  gueux ,  tnsteou  gai ,  je  veux  faire  des  vers. 

Pauvre  esprit,  dira-on  que  je  plains  ta  fdie  1 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mâancolie  ; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  Uâmar 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi  \  lorsqu'autrefois  Horace ,  après  Lueile  > , 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile , 
Et ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants , 
Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 
Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tra^que  fin  ? 
Et  que  oraindre ,  après  tout ,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers ,  à  l'envi  deMontreuîl  > . 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire , 

■Caliu  LudUus,  gran4-oiicle  de  Pompée  «  et  le  plus  anden  des  satiriques 
romains. 

*  Le  non  deMontreuU  dominait  dans  tous  les  fréquents  recueils  de  poésies  chot* 
aies qu'oufalsait  alors.  (Boil.)  —  Mattliieu  de  Montèrent,  ouMonlrenlI.  a  laissé 
•n  oatre  un  recueU  de  lettres  d'un  style  élégant  et  dépouillé  d'affectation.  11  fut 
toute  sa  vie  au  nombre  des  amis  de  BoUeau .  et  mourut  à  Valence  en  1692. 
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Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire , 
Qui  me  flatte  peut-être ,  et,  d'un  air  imposteur , 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur. 
Enfin  <f  est  mon  plaisir  ;  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler ,  et  ne  saurais  me  taire  ; 
Et,  d^  qu'un  mot  fraisant  vient  luire  à  mon  esprit , 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main ,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain ,  muse ,  à  recommencer. 


SATIRE  VIII  '. 

1667. 

A  M.  M*'*  (MOR£L)»  DOCTEUR  DE  SORBONNË^ 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
rQui  marchent  sur  la  terre  ^  ou  nagent  dans  la  me^ 
yDe  Paris  au  Pérou ,  du  Japon  jusqu'à  Rome  ,_^ 
phis  sot  animal ,  à  mon  avis ,  c'est  l'homme. 

Quoi  !  dira-t-on  d'abord ,  un  ver ,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine ,  une  chèvre  qui  broute , 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme.^  Oui ,  sans  doute. 
Ce  discours  te  surprend ,  docteur,  je  l'aperçoi. 
L'tionune  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois,  prés ,  champs ,  animaux ,  tout  est  pour  son  usage , 
Et  lui  seul  a ,  dis-tu ,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai ,  de^tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos ,  diras-tu ,  sont  bons  dans  la  satire , 
Pour  ^yer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 

'  Cette  satire  est  tout  à  Tait  dans  le  goût  de  Perse,  et  marque  un  philosophe 
^^^erta  qui  ae  peut  plus  souffrir  les  vices  des  hommes.  (Bon..) 

'OuideMoreU  doyen  de  la  Faculté  de  théologie ,  et  chanoine  théologal  de 
Paris,  était  surnommé  la  Mâchoire  d'âne ,  parce  qu'il  avait  la  mftcholre  grande 
«*  ïwt  «Tancée. 
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Mais  il  faut.ies  prouver.  En  forme.  —  Ty  consens. 
Réponds-4noi  donc,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  hanc^. 
^'    Qu'est-ce  que  la  sagesse  ?  Une  égalité  d^âme 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'^flamme  ; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage , 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage  ? 
La  fourmi  tous  les  ans ,  traversant  les  guérets , 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès  ; 
Et  dès  que  Faquilon ,  ramenant  la  froidure , 
Vient  de  ses  noirs  firimas  attrister  la  nature , 
Cet  animal ,  tapi  dans  son  obscurité , 
Jouit,  l'hiver,  des  biens  conquis  durant  Tété. 
Mais  on  ne  la  voit  point ,  d'une  hiuneur  inconstante , 
Paresseuse  au  printemps ,  en  hiver  diligente , 
Af&onter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
•  Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  rhomtne ,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée , 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras , 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite. 
Moi ,  j'irais  épouser  une  femme  coquette  ! 
J'irais ,  par  ma  constance  aux  af&onts  endurci , 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussy  '  ! 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville , 
Disait ,  le  mois  passé ,  ce  marquis  indocile , 
Qui ,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté .. 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité , 
Croit  que  Dieu ,  tout  exprès ,  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  Mêle. 

Voilà  l'homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 

'  Bussy ,  dans  son  Histoire  galante ,  raconte  beaucoup  de  galanteries  très* 
crimlaelles  de  dames  mariées  de  la  cour.  (Boxl.)  —  V Histoire  amoureuse  des 
Gaules  flt  disgracier  le  comte  de  Bussy-Rabutln ,  qui  en  était  l'auteur. 
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Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  ineommode , 
D  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode'  : 
tt  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc , 
1  Aujourd'hui  dans  un  casque ,  et  demain  dans  un  froc. 
"  Cependant  à  le  voir ,  plein  de  vapeurs  légères , 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères ,     . 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
Et  le  dixième  del  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître.  — 
Qui  pourrait  le  nier  ?  poursuis-tu.  —  Moi ,  peut-être. 
Hais ,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passait ,  ou  le  passant  de  l'ours  ; 
Et  â,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie , 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye  ; 
€e  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois, 
Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois  .^ 
L'ambition ,  Tamour,  l'avarice ,  la  haine , 
Tiemient  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
DdixHit  !  dit  l'Avarice ,  il  est  temps  de  marcher.  — 
Bé  !  laissez-moi. — Debout  !  —  Un  moment. — Tu  répliques  ?  — 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 
N'importe ,  lève-toi.  —  Pourquoi  faiïpe ,  après  tout  ?  — 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  fambre , 
Rapporter  de  Goa  ^  le  poivre  eHe  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule ,  et  je  puis  m'en  passer.  ^ 
On  n'en  peut  trop  avoir;et  pour  en  amasser 
U  ne  hxxt  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 
Il  faut  souf&ir  la  £aim ,  et  coucher  sur  la  dure  ; 
-  EûtK>n  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galets 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  ; 
Faimi  les  tas  de  Mé  vivre  de  seigleet  d'orge; 
De  peur  de  perdre  un  liard ,  souffrir  qu'on  vous  égorge .  -~ 
£t  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  Llgnores-tu  ? 

'  YOe  des  Portugais  dans  les  Indes  Orientales.  (Boil.) 

'  faMeu  joueur,  dont  11  est  fait  mention  dans  Régnier.  (jDokii.}  —  Satire  v.»n 
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Afin  qu'un  héritier,  bieu  nourri ,  bien  vête , 
Profitant  d*un  trésor  en  tes  mains  inutile , 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 
Que  faire?  —  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou ,  si  pour  Fentraîner  l'argent  manque  d'attraits , 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main*f6rte , 
L'envoie  en  furieux  >  au  milieu  des  hasards  y 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et ,  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète  ^ 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  raillei  plus  à  i»ropos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc  !  à  votre  avis ,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre  ? 
Qui  ?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cmdre  ? 
Ce  fougueux  l'Angely  s  qui  ^  de  sang  altéré^ 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré  ^ 
L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  {Nfovince 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 
S'en  alla  follement ,  et  pensant  être  dieu , 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et ,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux  si  de  son  temps ,  pour  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  ^ , 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure ,  , 

Par  avis  de  parents ,  enfermé  de  bonne  heure  ^  !  ] 

Mais ,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions , 
Traiter,  comme  Senault ,  toutes  les  passions  ^ , 
Et ,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres  ^  i 

Dogmatiser  en  vers ,  et  rimer  piar  chapitres , 
Laissons-en  discourir  la  Chambre  ou  Coeffeteau  ;  ^^  i 

Et  voyons  Thomme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

*  n  en  est  parlé  dtns  la  prenlère  satire.  (Bon..) 

>  C'est  on  b6pttal  de  Paris  où  l'on  eofcrinâ  les  fous.  (BoiL.)  —  Voyez  ci-devant 
la  oote  de  la  page  S8. 

^On  dit  qae  Charles  XII .  indigné,  arracha  ce  feuillet  des  œurrcs  de  BoUeau. 

4  Senault ,  1«  Chambre  et  Coeffctean,  ont  tous  trois  fait  chacun  un  Traité  des      i 
j^ssiom.ÇBoiié.)/  I 


SATIRES.  71 

Ld  seul,  vivant ,  dit-on ,  dans  TenoeiRte  des  villes , 
Fait  T<»r  d'honnêtes  mœurs ,  des  coutumes  civiles , 
Se  fait  des  gouverneurs ,  des  magistrats ,  des  rois  ; 
Obser?e  une  police ,  obéit  à  des  lo^. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police , 
Sans  craindre  archers ,  prévôt ,  ni  suppôt  de  justice , 
Voit-on  les  loups  Inîgands ,  comme  nous  inhumains , 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins  ? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  FHyrcanie  '  ? 
L'ours  a-t-îl  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours  ? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours  ? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique , 
Déchirant  à  Tenvi  leur  propre  république , 
«  lions  contre  lions ,  parents  contre  parents  * , 
•  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans  ?  » 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 
Dana  un  autre  animal  respecte  sa  figure , 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès , 
Vit  sans  bruit ,  sans  débats ,  sans  noise ,  sans  procès. ^ 
Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine  3, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine  ; 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  Siiac  n'alla  charger  Kolet  4  ; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a ,  pour  fait  d'impuissance , 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience  ; 
Et  jamais  juge ,  entre  eux  ordonnant  le  congrès  ^ , 
De  ce  burlesque  mot  n*a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes , 
Ni  haut  ni  bas  conseil ,  ni  chambre  des  enquêtes. 

'Prortnce  de  Perse,  sur  les  bords  delà  mer  Caspienne.  (Bon..) 

'  Parodie.  Il  y  a  dansle  Cintta  :.Romains  contre  Homains,  etc.  ÇBoïl.)  —  Acte 

^  C'est  un  droit  qa'a  le  roi  de  saccéder  aux  biens  des  étrangers  qid  meorent  en 
^ce,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés.  (Boil.)^  Aubain  vient  de  alibi 

^  Voyez  la  note  de  la  page  S7. 

^  l^reave  honteuse  et  immorale  h  laquelle  était  assujetti  le  mari  accusé  d'im- 
PQioaQce.  —  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  Laùi<^l- 
ww»,  avocat  général.  iBoil.) 
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Cliacun  Tua  avec  Tautre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pares  lois  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul ,  Thomme  seul ,  en  sa  fureur  extrême  , 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
Cétait  peu  que  sa  main ,  conduite  par  Tenfer 
£ût  pétri  le  salpêtre ,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  Funivers  funeste , 
Allât  encorde  lois  embrouiller  un  Digeste  ; 
Cherchât,  pour  Tobscurcir ,  des  gloses ,  des  docteurs  ; 
Accablât  réquité  sous  des  monceaux  d'auteurs , 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement  !  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter  ? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  deux  ; 
Dont  la  vaste  science ,  embrassant  toutes  clvoses , 
A  fouillé  la  nature ,  en  a  percé  les  causes  ? 
Les  aniAiaux  ont-ils  des  universités  ? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultés  >  ? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit ,  en  médecine , 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'h^mine? 

Non ,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
jS'empoisonna  les.bois  de  son  art  assassin  ; 
Jamais  docteur ,  armé  d'un  argument  firivole , 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais ,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait ,  s'il  a  jamais  rien  su  ; 
toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir  ? 
Dit  un  père  à  sou  fils  dont  le  poil  va  fleurir  ; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 

<  L'université  esc  composée  de  quatre  Facultés,  qui  sont  :  les  Arts,  la  Théologie, 
le  Droit  et  la  Médecine.  Les  docteurs,  portent ,  daiis  les  jours  de  cérémonie , 
des  robes  rouges  fourrées  d'hermine.  (Bon..) 
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Oiaï  francs  au  dernier  cinq  combkn  font-ils?— Vingt  livres.  — 
Cest  bien  dit.  Va ,  tu  sais  tout  ce  qu'il  fiiut  savoir. 
Que  de  biens ,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir? 
£xerce-toi ,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences  ; 
Prends ,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  finances  '  : 
Sache  quelle  province  enndiit  les  traitants , 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  toi|3  les  ans. 
£ndurds-toi  le  cœur,  sois  arabe ,  corsaire, 
Injuste ,  violent ,  sans  foi ,  double ,  Êiussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi ,  mon  fils ,  du  suc  des  malheureux  : 
£t ,  trompant  de  Colbert  *  la  prudence  importune , 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras ,  poètes ,  orateurs , 
Rhéteurs ,  grammairiens ,  astronomes ,  docteurs , 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places. 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 
Te  prouver  à  toi-même ,  en  grec ,  hébreu ,  latin , 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage  ; 
lia ,  sans  rien  savoir ,  la  science  en  partage  ; 
U  a  l'esprit ,  le  cœur ,  le  mérite ,  le  rang , 
La  vertu ,  la  valeur,  la  dignité ,  le  sang  ; 
Il  est  aimé  des  grands ,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  oruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  ^. 
Mais  tout  devient  af&eux  avec  la  pauvreté. 
Cest  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient ,  qui  sait ,  pour  tout  secret , 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux ,  reste  sept. 

>  Uwre  qui  traite  des  finances.  (Bofl.) 

*  Cest  le  seul  ministre  des  finances  qui  ait  conservé  son  emploi  jusqu'à  «a 
mort ,  arrivée  en  lesa. 
^  BoUeaa  avait  mis  d'abord  : 

L'or  mime  ft  pdlisson  donne  on  teint  de  beauté. 

Paul  Pettisson-Fontanler,  né  à  Castres  en  Languedoc ,  était  d'une  laideur  telle , 
qu'on  disait  de  lui  qu'il  abusait  de  la  permission  que  les  hommes  ont  d'être 
Ùds.  U  mmirul  en  I6M,  membre  de  l'Académie ,  dont  U  avait  écrit  l'Iibio^re. 

BUILEAU.  ^ 


74  SATIRES. 

Après  cela ,  docteur ,  Ta  pâlir  sur  ]a  Bible; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible  ; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  '  ; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  ofMr  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin , 
Qui^  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paye  en  l'accepcant  d'im  «  Je  vous  remercie.» 
Ou ,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands. 
Quitte  là  le  bonnet  ^  la  Sorbonne ,  et  les  bancs  ; 
Et,  prenant  désormais  u& emploi  salutaire, 
Mets-toi  chez  un  banquier ,  ou  bien  chez  \m  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  '  ; 
Et  conclus  avec  moi  qu^un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous ,  poète  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais ,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison , 
L'homme ,  venez  au  fait ,  n'a4-il  pas  la  raison  ? 
IS'est-ce  pas  son  flambeau ,  son  pilote  fidèle  ? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle , 
Si ,  sur  la  fw  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer , 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  Taille  choquer? 
Et  que  sert  à  Cotin  ^  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus ,  guéri&-toi  d'une  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  conseils ,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer  ? 
Tous  les  jours  de  ses  vers ,  qu'à  grand  brmt  il  récite , 
Il  met  chez  lui  voisins ,  parents ,  amis ,  en  fuite  ; 
Car ,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 
Tout ,  jusqu'à  sa  servante ,  est  prêt  à  déserter. 


»  Chef»  de  la  religion  réformée ,  morts ,  le  premier,  en  iv4«  ;  le  dernier ,  en  i tt»4. 

>  Jean  Dans,  chef  des  scoUstes,  opposé  aux  tliomlstes,  fut  longtemps  appclc 
Scol  (Scotus) ,  parce  qu'on  le  croyait  Écossai»,  Il  virait  dans  1er  quatorzième 
siècle. 

3  II  avait  écrit  contre  moi  et  contre  MoUère.  Ce  qui  donna  occa^on  à  Molière 
«le  faire  Ict  Femmes  savantes,  et  d'y  tourner  Cotin  en  rldicuic.  (BotiJI 
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Un  âne ,  pour  le  moins ,  instruit  par  la  nature , 

A  Finstinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure  ; 

Ne  ?a  point  follement  de  sa  bizarre  voix 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison ,  il  marche  sur  sa  route. 

L*homme  seul,  qu'elle  éclaii;^,  en  plein  jour  ne  voit  goutte  ; 

Réglé  par  ses  avis ,  £adt  tout  à  contre-temps , 

Et ,  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  n'a  ni  raison  ni  sens. 

Tout  M  plaît  et  déplaît ,  tout  le  choque  et  l'oblige  ; 

Sans  raison  il  est  gai ,  sans  raison  il  s'afQige  ; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

DéÊdt^  refait ,  augmente ,  ôte ,  élève ,  détruit. 

Et  voit-on ,  eonune  lui ,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères  ; 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair  '  ; 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air  ? 

Jamais  l'homme ,  dis-moi ,  vit-il  la  béte  folle 

Sacrifia  à  l'homme,  adorer  son  idole  ; 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents , 

Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps  ? 

Non;  mais  cent  fois  la  béte  a  vu  l'homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre  ; 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortds 

Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peufdes  imbéciles , 

L'encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles. 

Mais  pourquoi ,  diras-tu ,  cet  exemple  odieux  ? 
Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux  ? 
Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  pro£me 
Que  l'honune ,  qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un  âne  ? 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux , 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux  ; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
-Oui ,  d*un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire  ? 

*  Ktn  des  gens  croient  que  lonqa'on  se  troure  treize  k  table ,  il  7  a  toujours 
dus  l'année  un  des  treize  qui  meurt;  et  qu'un  corbeau  aperçu  dans  l'air  présage 
VMlqae  chose  de  sinistre.  (Bon..) 
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Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s*il  pouvât  un  jour , 
Docteur ,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si ,  pour  nous  réformer,  le  cid  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  Tusage  ; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas  ; 
Ah  !  docteur,  contre  nous  que  ne  dirait-il  pas  ? 
Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue. 
Au  milieu  de  Vms ,  il  promène  sa  vue , 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés , 
Les  uns  gris ,  les  uns  noirs ,  les  autres  chamarrés  ? 
Que  di^il  quand  il  voit ,  avec  la  mort  en  trousse , 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 
Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré , 
Suivi  par  un  recteur  de  bedesHix  entouré  ; 
Ou  qu'il  voit  la  Justice ,  en  grosse  compagnie , 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie  ? 
Que  pense-t-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
Un  hasard  au  Palais  le  conduit  un  jeudi  <  ; 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 
La  Chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers , 
Les  clercs ,  les  procureurs ,  les  sergents ,  les  greffiers  ? 
Oh  !  que  si  l'âne  alors ,  à  bon  droit  misanthrope , 
Pouvait  troui^er  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  ; 
De  tous  côtés ,  docteur ,  voyant  les  hommes  fous , 
Qu'il  dirait  de  bon  cœur ,  sans  en  être  jaloux , 
Content  de  ses  chardons ,  et  secouant  la  tête  : 
Ma  foi ,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  béte  ! 


SATIRE  IX  S 

1667. 

C'est  à  vous ,  mon  Esprit ,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 

*  C'est  le  Jour  des  grandes  audiences.  (Boil.) 
'  *  Cette  satire  est  cntiërenient  dans  le  goût  d'Horace ,  et  d'un  homme   qui 
fait  son  procès  à  sol-môme ,  pour  le  faire  à  tous  Ici  autres.  (Bon..) 


SATIRES.  77 

Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  Vos  jeux  criminels  a  nourri  Tinsolence  ; 
Mais ,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout , 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait ,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Gaton  des  vertus  et  des  vices , 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs , 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs ,     « 
Qu- étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi ,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois , 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 
Je  ris ,  quand  je  vous  vois ,  si  fedble  et  si  stérile , 
Praidresur  vousle  soin  de  réformer  la  ville , 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier  en  plaidant  > . 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète. 
Sans  Faveu  des  neuf  Soeurs,  vous  a  rendu  poète? 
Sentiez-vous ,  dites-moi ,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace  ? 
Pbébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que ,  sur  ce  mont  sacré , 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou^e  Voiture  *, 
On  rampe  dans  la  ^mge  avec  l'abbé  de  Pure  ^  ? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles , 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers , 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 

*  Avocat  célèbre  et  très-mordant.  (BoiL)  —  On  le  désignait  sons  le  nom  de 
GaaUer4a-Gaeale. 

>  Vincent  Voiture,  qui  mourut  rers  te  milieu  du  dit-septième  siècle ,  a  laissé  un 
recudl  de  lettres ,  et  diverses  poésies.  Ceux  qui  ont  fait  un  crime  à  Boileau  de 
ravoir  mis  an  même  rang  qu'Horace  ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que  Voiture 
■    est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  purement  notre  langue. 

^  Voyez  la  note  ci-dessus ,  p.  4i. 

7. 
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Et  par  Fespoir  du  gain  votre  muse  aniimée 
Vendrait  au  poids  de  For  une  once  de  fumée 
Mais  en  vain ,  direz-vous ,  je  pense  vous  tenter 
Par  Fédat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 
Tout  chantre  ne  peut  pas ,  sur  le  ton  d'un  Orphée , 
Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  ^i  feu  tonnant  de  toutes  parts , 
Et  le  Belge  efirayé  fuyant  sur  ses  remparts  ' . 
Sur  un  ton  siterdi,  sans  être  téméraire , 
Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère  *  ; 
Mais  pour  Cotin  et  moi ,  qui  rimons  au  hasard , 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  poêles  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence , 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  msipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  Fauteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse , 
Qui ,  sous  Fhumble  dehors  d'un  respect  affecté , 
Cache  le  noir  vemn  de  sa  malignité. 
Mais ,  dussiez-vous  en  Fair  voir  vos  ailes  fondues , 
INe  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues , 
Que  d'aller  sans  raison ,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être ,  en  votre  vanité , 
D'aller  comme  un  Horace  à  Fimmortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures, 
Aux  Saumaises  foturs  préparer  des  tortures  ^. 
Mais  combien  d'écrivains ,  d'abord  si  bien  reçus , 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  dégis  ! 

»  Celte  satire  ft  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  LUle  en  Fiaudre ,  et  plu- 
sieurs autres  Tilles.  (Boil.)  „     .    .    .-  „  _.       .  - 
«Honorai  de  Beuil,  marquis  de  Racan ,  fut  l'élève  et  l'ami  de  MaUierbc.   il 

mourut  en  lero.  ^  __     , 

^Saumaise,  célèbre  commentatciur.  (BotL.)  —  H  mourut  en  le».  Parmi 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  l'apologie  de  llnfortuné  Cliarles  l*"". 


SATIREIS.  79 

GondHeD  pour  quelques  mois  ont  yu  il^irir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vident  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps ,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terre , 
Suivre  chez  Tépicier  Neuf-Germain  >  et  la  Serre  * , 
Ou ,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi  rongés,  les  rebords  du  Pont*Neuf  ^. 
Le  bel  honneur  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages. 
Et  souvent ,  dans  un  coin  renvoyés  à  1  écart , 
Servir  de  second  V)me  aux  airs  du  Savoyard  ^  ! 
Mais  je  veux  que  le  sort ,  par  un  heureux  caprice , 

Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice , 

Et  qu'enfin  votre  livre  aille ,  au  gré  de  vos  vœux. 

Faire  sifOer  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 

Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime , 

Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tknnent  lieu  de  crime , 

Et  ne  produisent  rien ,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots , 

Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots  ? 

Qttd  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire  ? 

Un  livre  vous  déplatt  :  qui  vous  force  à  le  lire  ? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  ; 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  1^  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il  ^  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  1*^ 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre  ? 

Et  qu'ont  £sdt  tant  d'auteurs^,  pour  remuer  leur  cendre  ? 

Que  vous  ont  fait  Perrin ,  Bardin ,  Pradon ,  Hainaut  ^ , 

*  Autrar  extraragant  (Boil.) 

*  Auteur  peu  estimé.  (Bon..) 

*  Où  l'on  Tend  d'ordinaire  les  lirres  de  rebat  (Bon..)  ^ 

*  Chantre  da  Pont-Neuf.  (Boii«)  -Ses  cbansonsont  été  recueillies  ef^n  petit 
Tolnaie  ;  il  se  nommait  PliiUppot 

*  Ces  trois  poëmes  avaient  été  faits ,  le  Jonas  par  Coras ,  le  David  par  l.as 
rargoes,  et  le  MoUe ,  par  Saint-Amand.  (Boil.) 

<  Haynaat ,  ou  plutM  Hcsnaolt ,  mourut  en  leaa.  Au  norolu'c  de  ses  focslcs  se 
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GoUetet,  Pelletier)  Titreville,  Quinault, 
Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches , 
Vont  de  tos  vers  malins  remplir  les  hémistiches  ? 
Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour  ! 
Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi ,  toute  la  cour, 
Sans  que  le  moindre  édit  ait ,  pour  punir  leur  crime , 
Retranché  les  auteurs ,  ou  supprimé  la  rime. 
Émve  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  Fencre  et  du  papier . 
•Un  roman ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume , 
Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  ^ 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans , 
Et  n*a  point  de  portail  où ,  jusques  aux  corniches , 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'afQches. 
Vous  seul ,  plus  d^oûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom  y 
Viendrez  régler  les  droits  et  Fétat  d'Apollon  ! 

Mais  vous ,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autre^ 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtresP 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  y 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous  F 

Gardez-vous ,  dira  l'un ,  de  cet  esprit  critique  ; 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  r^ler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui,  qui  feit  ici  le  r^ent  du  Parnasse , 
N'est  qu'un  gqfipx  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  ». 
Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin  ; 

trouvent  plusieurs  sonnets,  parmi  lesquels  un  dbtingue  celui  contre  Colbert    et 
celui  de  V^évorton.  * 

»  Les  romans  de  Cyrus ,  de  aélie  et  de  Pharamond  sont  chacun  d«  dix  vo- 
Iiuncs.  (Bon..) 

>  Salnl.Pavin  reprochait  à  l'auteur  qu'A  n'éUit  riche  que  des  dépouilles  d'Ho- 
race, de  Juvénal  et  de  Régnier.  (Boil.) 
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L'un  et  Fautre  ayant  lui  s'étalent  plaints  de  la  rime, 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  r^ettc  son  crime  : 
U  dierche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux, 
fai  peu  lu  ces  auteurs  ;  mais  tout  n'irait  que  mieux , 
Quand  de  ces  médisants  Fengeance  tout  entière 
Irait,  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière.  ^ 

Voilà  comme  on  vous  traite  ;  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
Eu  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense , 
Veut  faire  au  moins ,  de  grâce ,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi , 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles  ? 
Et  £aiudra4-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
Kentendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  ydk  fureurs  doivent-elles  durer  ? 
Répondez ,  mon  Esprit  :  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz- vous,  pourquoi  cette  furie.' 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  eu  passant , 
Estrce un  crime,  après  tout,  et  si  noiV  et  si  grand  ? 
Et  qui ,  voyant  un  ^s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  tranche  à  chaque  page , 
I9e  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur  ! 
L'ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur! 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 

Est-ce  donc  là  médire ,  ou  parler  firamchement  ? 
N(Hi ,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
Alidor!  dit  un  fourbe ,  il  est  de  mes  amis  ; 
le  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
Cest  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde , 
Bt  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse ,  et  médire  avec  art  ; 

Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 

Un  esprit  né  sans  ford ,  sans  basse  complaisance , 
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Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants , 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens , 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
Cest  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité  < 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile , 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

Un  derc ,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  '  ; 
Et ,  si  le  roi  des  liuns  ne  lui  charme  Foreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  yers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste ,  à  Paris , 
Qui ,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  édore  un  poète , 
11  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-mémo  aux  caprices  d'autrui , 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface  y 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité , 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux  ? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  : 
Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  £sdt  connaître 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 
Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  a  prêché  ? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fdX  illustre  : 
Cest  une  ombre  au  tableau ,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blâmant,  enfin  J'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

*  Un  homme  de  qualité  Qt  un  Jour  ce  beau  Jugement  en  ma  présence.  (Boii4 

*  L'une  des  dernières  pièces  du  grand  Corneille ,  Jouée  sans  succès  en  i6C7> 
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U  a  tort ,  dira  Fun  ;  pourquoi  firat-il  qu'il  Boniine  ? 
Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  Téloge  m  cent  endroits  divers. 
H  est  vrai ,  s'il  m'eât  cru ,  qu'il  n'eût  point  faitiie  vers. 
U  se  tue  à  rimer  :  que  n'écnt-il  en  prose?  /^ 
!  Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose  ? 
En  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muse ,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète^* 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poetev       ^ 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité  ; 
Qa^on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux ,  complaisant,  officieux ,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  pr^  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  raité  de  tous  les  beaux  esprits  '  ; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
^Ma  bile  alors  s'édiauffe ,  et  je  brûle  d'écdre , 
£t ,  s'il  ne  n'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
rirai  creuser  la  terre ,  et ,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe  : 
Midas ,  le  roi  Midas  a  des  (weilles  d'âne. 
Qoel  tort  lui  fais-je  ^lûn  ?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 
Quand  un  livre  au  Palais  se  yaôd  et  se  débite , 
Que  diacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite , 
Que  Bilaine  ^  l'étalé  au  deuxième  pilier,      . 
Le  d^oût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier.^  \ 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  ^  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière , 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière  ^. 

>  Chapelain  avait,  de  divers  endroits,  8,000  livres  de  pension.  (Boir..)—  Son  «va- 
riée était  extrême ,  et ,  à  sa  mort ,  on  trouva  chez  lui  bu.ooo  écas. 

'  Libraire  du  Palais.  (Uoil.) 

'  ^ojei  l'Histoire  de  l'jéeadémie,  par  Pellisson  (Boil.> 
•  4  Auteur  qui  a  écrit  contre  Cliapelain.  (BorL.) 


\ 
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En  vain  il  a  reçu  l'eneens  de  mille  auteurs  : 
Son  li?re ,  en  paraissant ,  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi ,  sans  m*accuser,  quand  tout  Paris  le  joue , 
Qu'il  s*en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françols. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  demière  fois. 

La  satire ,  dit-on ,  est  un  métier  funeste  ^ 
Qui  plaît  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  ;  en  ce  hardi  m^ÙBt 
La  peur'plus  d'une  fois  fit  repentir  Regnœr. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'ap]}^  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse , 
Et  laissez  à  Feuillet  '  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode ,  en  phrases  de  Malherbe , 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe  ; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et ,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées , 
Cueillir ,  mal  à  propos ,  les  palmes  idumées  ? 
Viendrai-je ,  en  une  ég|o^e,  entouré  de  troupeaux 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chaluijneaux , 
Et ,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hètj^ , 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  ? 
Faudra-t-il  de  sens  froid ,  et  sans  être  amoureux , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux , 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore , 
Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété , 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  héh^. 

La  satire ,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile , 
Et ,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule ,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice  • 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 

*  Fameux  prédicateur  et  chanoine  de  Saint-€loud.  (Boil.) 
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Et  80ii?eiil  sans  rkii  craindre ,  à  Faide  d*  un  bon  mot , 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainâ  que  Lucile  ' ,  appuyé  de  Lélie  * , 
Fit  justice  en  son  temps  des  Gôtins  d'Italie  ; 
Et  qu'Horace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains , 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
Cest  die  qui ,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre , 
lITinspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 
.  Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
Cest  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  faât  vœu  d'écrire. 

Toutefois ,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire  ; 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis , 
R^[»arer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez ,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile  ; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt^  ni  Patru  ^  ; 
Gotin ,  à  s^  sermons  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  ; 
SauÊd  est  le  phâûx  des  esprits  relevés  ; 
Penîn  s...  Bon ,  mon  Esprit  !  courage  !  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  enoor  ces  vers  pour  une  raillerie .' 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  cougroux , 
Que  de  nmeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous  ! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures , 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures  ; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat , 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État^. 

'  Poète  laUn  satlriqae.  (BoiL.) — Ses  Fragments  ont  été  recueillis  et  commenUk 
pir  Rrançois  Dooza. 

*  Cmisol  romain.  (Boil.) 

'  Nicolas  Porrot  d'Ablancoart  a  traduit  Thucydide ,  Xénophon,  Lucien ,  les 
Ommentaires  de  César,  Tacite ,  et  quelques  discours  de  C%eéroiu  11  était  de 
^Académie  française ,  et  mourut  en  I6m. 

*  Câèlwe  ayocat  au  parlement  de  Paris ,  dont  on  a  recuedll  les  plaidoyers. 
I      '  Auteurs  médiocres.  (BoiL.) 

*  CoUtt,  dans  on  de  ses  écrits ,  m'accusait  d*ètre  criminel  de  lèse-maJcsté 
iiTiie  et  humaine.  (Boil.) 


86  SATIRES. 

Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  tos  ouvrages , 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Gotin  n'estime  point  son  roi , 
Et  n'a ,  selon  Cotin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Mais  quoi  !  répondrez-vous ,  Cotin  nous  peut-il  nuire.' 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauraît-ii  produire.' 
Interdire  à  mes  vers ,  dont  peut-être  il  fait  cas , 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ? 
Non ,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue , 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et ,  sans  espérer  rien  de  mes  faiUes  écrits, 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 
On  me  verra  toujours ,  sage  dans  mes  caprices , 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices, 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect ,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie ,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous ,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé  !  mon  Dieu ,  craignez  tout  d'un  auteur  en  coum^ , 
Qui  peut...  — Quoi  ? — Je  m'entends.— Mais  encor? — Taisez-vous. 


SATIRE  X. 

1093. 
AU  LECTEUR. 

Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  dq)uis  si  longtemps.  Si 
i'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  qu'elle 
ne  parut  qu'avec  la  nouveUe  édition  qu'on  faisait  de  mon  livre  » 
(Sii  je  voulais  qu'eUe  fût  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis ,  à  qui  je 
l'ai  lue ,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands  éloges ,  et  ont 
publié  que  c'était  la  meilleure  de  mes  satires.  Ils  ne  m'ont  pas  en 
cela  fait  plaisir.  Je  connais  le  public  :  je  sais  que  naturellement  il 
se  révolte  contre  ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
avant  qu'ils  aient  paru ,  et  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  lisent  ce 
qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  dessein  formé  de  le  ra- 
baisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces  discours 
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avantageux;  et  non-seul^nent  je  laisse  au  public  son  jugement 
libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  tant  criti- 
qué mon  ode  sur  Namur  d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la 
rigoevr  de  leur  critique.  J*espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même 
succès  ;  et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'obli- 
geront point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  dé  ne  jamais 
défendre  mes  ouvrages ,  quand  on  n'en  attaquera  que  les  mots  et 
les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces  censeurs  Ho- 
mère »  Horace  »  Virgile ,  et  tous  ces  autres  grands  personnages 
dont  j'admire  les  écrits  ;  mais  pour  mes  écrits ,  que  je  n'admire 
point  f  c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  raisons  pour 
les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait ,  ce  me  semble ,  que  je  fîsse 
qodque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée 
de  pdndre  ses  yices  :  mais ,  au  foâd ,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  satire  sont  si  générales ,  que ,  bien  loin  d'appréhen^ 
der  que  les  femmes  s'en  offensent ,  c'est  sur  leur  approbation  et 
sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès 
de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  m(»ns  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen ,  dans  une  matière  aussi 
délicate  que  celle  que  j'y  traite  »  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
seul  mot  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espèro 
donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma  grâce ,  et  qu'elles  ne  seront  pas 
phis  dioquées  des  prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts 
dans  cette  satire ,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


Enfin ,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries  ^ 
Aldppe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries  : 
Sor  l'argent ,  c'est  tout  dire ,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  fiitur  vide  son  coffre-fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a ,  d'un  style  énergique , 
Griffonné  de  ton  joug  l'instrument  authentique  '. 
Cestbien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs  : 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs. 

'  ■  instrument, en  style  de  pratique,  veut  dire  toutes  sortes  de  contrat» « 
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Quelle  joie ,  en  effet ,  quelle  douceur  extré  nie  • 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendreappeler  Petit  cœur,  ou  Mon  bon  ! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison , 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère , 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  ! 
Quel  charme ,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer , 
De  la  voir  aussitôt  accourir ,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence , 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ' 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  af&eux , 
Habiles  à  se  rendre  inquiets ,  malheureux , 
Qui ,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole , 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  ^ ,  et  plein  de  son  esprit , 
Venez-vous ,  diras-tu ,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  lui  nous  chanter  que ,  «  dès  le  temps  de  Rhée  * , 
La  Chasteté  déjà ,  la  rougeur  sur  le  front , 
Avait  cheE  les  humains  reçu  ^us  d'un  affront  ; 
Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices , 
L'impiété,  l'orgueil,  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
I^'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal  ^  ?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai,  moi ,  sans  alléguer  la  fable , 
Que  si  sous  Adam  même ,  et  loin  avant  Noé , 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué , 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre , 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  ; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés ,  en  Laïs  4 , 

*  Juvénal  a  fait  une  satire  contre  les  femmes.  (Boul.)  —  C'est  la  satire  yi  de 
Juvénal. 

*  L'un  des  noms  de  Cybèle ,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  et  femme  de  Saturne, 
s  Paroles  du  commencement  de  cette  satire.  (Boil.)  Voyez  le  v.  is  et  seq. 

4  Phryné,  courtisane  d'Atbënes.  —  Lais, courtisane  de  Cortntlie.  (Boil.)  —  La 
première  avait  acquis  de  si  grandes  richesses,  qu'^e  ottirit  de  rebAtir  à  ses  firati 
la  ville  de  Thèbes.  Suivant  Aulu-Gelle ,  c'est  Lais  qui,  parle  prix  excesM qu'elle 
mit  à  ses  faveurs ,  donna  lieu  au  proverbe  :  JPfe  va  peu  qui  veut  à  CoritUke,  Dé- 
mosthène  y  fit  un  voyage  Inutile. 
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nos  d'une  Pénélope  '  honora  son  pays  ; 

^  que ,  ipéme  augourcThui ,  sur  ce  ûimeux  modMe , 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidMe. 

Sans  doute ,  et  dans  Paris ,  si  je  sais  bien  compter, 
U  en  est  jusqu'à  trois  *  queje  pourrais  citer. 
T(Mi  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais ,  la  Chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi , 
De  retour  d'un  voyage  9  ^1  arrivant ,  crois-moi , 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maltresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui ,  £aute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux , 
Trouva...  tu  sais  3...  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Ifais  laissons  là,  dis-tu ,  Joconde  et  son  histdre  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé , 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé. 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique , 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit , 
J'ai  trop  bien  proGté  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers , 
Ëpigrammes ,  chansons ,  rondeaux ,  fables  en  vers , 
Satire ,  comédie  ;  et ,  sur  cette  matière , 
Pai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  et  Molière  ; 
Fai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  VUlon  et  Saint-Gelais  4 , 
Arioste,  Marot,  Boccace,  Rabelais  ; 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves  ^ , 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 
Mais ,  tou^bien  balancé ,  j'ai  pourtant  reconnu 
Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

*  Femme  d'Ulysse  «  célèbre  par  sa  fidélité  à  son  époux, 

*  Ceci  est  dit  flgnrément.  (Boil.) 

3  Allusion  k  l'histoire  de  Joconde ,  mise  en  vers  par  la  Fontaine. 

4  Poètes  françaiê  du  quinzième  siècle.  Le  véritable  nom  du  premier  était  Cor. 
boeil.  II  fit  pins  de  bruit  encore  par  ses  friponneries  que  par  ses  poésies. 

^  Les  Contes  de  la  Reine  de  Navarre ,  etc.  Ooir..) 
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N'en  a  pas  de  Thymeu  moins  vu  fiourir  l'usage; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fia  s'engage; 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  été  trèsHSOuyent  de  commodes  maris  ; 

Et  quCf  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 

Tout  dépend ,  en  un  mot ,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

Enfin ,  il  fiiut  ici  parler  de  bonne  M  : 
Je  vieillis ,  et  ne  puis  r^arder  sans  effiroi 
Ces  neveux  affîimés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  onde  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'(m  voie  , 
Se  faire  consola  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler, 
Et ,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes  ^ 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  faiblesse  ou  raison. 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres , 
Et  toujours ,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres. 
Je  ne  me  couche  point,  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables,  tragiques  < , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
r^ous  naissons ,  nous  vivons  pour  la  société  ; 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude , 
r^otre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude , 
Et ,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul , 
Plus  riche  d'une  côte ,  avait  vécu  tout  seul , 
Je  doute ,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée , 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers , 
Ni ,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers 

■  Blandin  et  du  Rossct  ont  composé  ces  histoires.  (BoiL.) 
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Étalant  au  public  notre  misanthropie , 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là ,  croyez-moi ,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug ,  et  c'est  ce  qui  m*en  plaît  : 
Uhomme ,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide , 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et ,  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 
(Test  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha  !  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Aldppe  ;  et ,  sur  ce  point  si  savamment  touché , 
Desmâres  >  dans  Saint-Roch  >  n'aurait  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'est  trop  f  insulter;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc ,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 
L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  vertus ,  m'a-t-on  dit ,  dans  Port-Royal  ^  instruite 
Aux  lois  de  son  devoir  r^le  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs , 
Chez  toi  9  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra , 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants , 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands  ; 
Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême , 
On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  4  ; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  del  un  cœur  que  pour  aimer  ; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

I 

'  Célèbre  prédicateur.  (Bon..) 
'  Paroisse  de  Paris.  (Boii..) 

^  Maison  r^gieose  où  la  plupart  des  filles  de  coadition  étaient  <!lcr<!cs  Elle  f »A 
piTsécutée  et  supprimée  comme  Janséniste ,  en  i7io. 
*  Maxime  fort  ordinaire  dans  les  opéras  de  Quinault.  (BatO 
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Que  Lulli  <  réchaud  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvements ,  dans  son  cœur  excités, 
Sentlra-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
le  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide , 
Digne  éoollère  enfin  d'Angélique  et  d'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'instant ,  pleine  de  ces  doux  sons , 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons  >. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure , 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bient6t  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner , 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner» 
Crois-tu  que ,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice , 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse  ; 
Que ,  toujours  insensible  aux  discours  ^ichanteurs 
D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  délie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis  ^ , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  4  permis  ; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
Naviger  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus ,  ou  Satan , 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  sufSt  qu'une  fois  on  débute  ; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans ,  ardente  à  te  déplaire , 
Éprise  d'un  cadet  ^ ,  ivre  d'un  mousquetaire , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans , 

*  Jan-Baptiste  LuUf ,  né  à  Florence  en  i«u,  quitta  sa  patrie  de  bonne  heore, 
et  vUit  s'établir  à  Paris ,  où  11  moamt  en  I6S7. 

»  Voyez  les  opéras  de  Quinaiilt  intitulés  Roland  et  jirmtdê,  (Bon») 

s  Roman  de  Clélie ,  et  autres  romans  du  même  auteur*  (Boil.) 

4  Petits  Soins  est  un  des  villages  du  pays  de  Tendre,  Voyez  Clélie,  premlèrv 

partie. 
^  Ckidet  est  ici  pour  Jeune  officier.  Ce  mot  servait  alors  à  désigner  tespoInèA 

de  temlUe  noble. 

*  MademoUell*  de  Scudéri. 
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Dimner,  chez  la  Corou  ' ,  rendez-yons  aux  galants  ; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine , 
Suivre  à  front  découvert  Z....  *  et  Messaline  ^  ; 
Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés , 
Blessés ,  hattus  pour  elle ,  et  quatre  assassinés. 
Trop  heureux  si ,  toujours  femme  désordonnée , 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée , 
Par  cent  traits  d*impudence  aisés  à  ramasser, 
Elle  ^acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser  ! 
Mais  que  deviendras-tu  si ,  folle  en  son  caprice, 
ITaimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice , 
Bi^i  moins  pour  son  plaisir  que  pour  f  inquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter  ? 
Entre  nous ,  verras*tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville  ? 
Hormis  toi ,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  diagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce ,  agréable ,  badine  ; 
Cest  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard , 
Que  diez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard , 
Et  qu'une  main  savante ,  avec  tant  d'artifice , 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice. 
Dans  sa  chambre ,  crois-moi ,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  4  à  ton  tour, 
Attends ,  discret  mari ,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette  ; 
Et  dans  quatre  mouchoirs ,  de  sa  beauté  sahs , 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  Us. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais ,  sage  en  sa  présence , 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argot  en  main,  paye ,  et  vite ,  et  comptant. 
Mais  non ,  £sds  mine  un  peu  d'en  être  mécont^t , 

t  Une  infftme,  dont  le  nom  était  alors  connu  de  tout  le  monde.  (BotL.)j 
s  La  i^nvart  de*  commentateurs  pensent  qae ,  par  cette  initiale ,  Boileaa  a  toqIo 
iépayser  le  lecteur, 
s  Messaline,  femme  de  l'empereur  Claude,  est  faneuse  par  ses  débordements.  { 
4  Jeune  Boroaioe ,  célèbre  par  sa  cbasteté. 
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Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée  « 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme ,  après  tout ,  a-t-elle  coûté  moins  ? 
A  cinq  cents  louis  d'or  tout  au  plus,  diaque  année, 
Sa  dépense  en  habits  n*est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre  ?  Je  vois  qu^à  de  û  justes  cns , 
Toi-même  convaincu ,  déjà  tu  t'attendris , 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise , 
Dans  ton  cof&e ,  à  pleins  sacs ,  puiser  tout  à  son  aise* 

A  quoi  bon ,  en  effet ,  t'alarmer  de  si  peu  ? 
Eh  !  que  serait-ce  donc ,  si  le  démon  du  jeu , 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage, 
Tous  les  jours ,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage , 
Tu  voyais  tous  tes  biens ,  au  sort  abandonnés , 
Devenir  le  butin  d'un  pique  '  ou  d'un  sonnez  *  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée , 
De  nobles  chaminons  ta  femme  envircmnée , 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès , 
D'un  tournoi  de  bassette  ^  ordcmner  les  apprêts  ! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice , 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet , 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  ! 
Puis  sur  une  autre  table ,  avec  un  air  plus  sombre , 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre  ; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  gâno  4  qu'on  n'a  point  écouté  ! 
Ou,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde , 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle ,  en  ces  emplois ,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors ,  pour  se  coucher,  les  quittant,  non  sans  peine, 

t  Terme  du  Jeo  de  piquet.  (BoUm) 
s  Terme  du  ]ea  de  trictrac.  (Hoil.) 

s  Bassette,  lansquenet»  (nnbre,  noms  de  différents  Jeux  de  cartet  tacce«»l> 
vement  introduits  en  France  par  les  Italiens. 
4  Terme  du  ]eu  d'ombre.  (Bou..) 
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£Ue  plaint  le  malhour  de  la  nature  hmnaiiie , 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'cnseyellt , 
Tant  d'heures  sans  jouor  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  e<»isole, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parde. 
Cest  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments  ; 
Cest  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  CsimiUe  à  l'hôpital  traînée 
Vent  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  écrits , 
De  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  nulle  f<»s  te  mine, 
Que  si ,  la  famélique  et  honteose  léâne 
Valant  mal  à  propos  la  saisir  au  cdlet , 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  videt, 
Comme  ce  magistrat  >  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crajcmner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vantait  son  iUustre  maison. 
Il  était  plein  d'esprit ,  de  sais  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité. 
N'avait  rien  que  d'hcmn^  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bcms  chevaux ,  de  pareille  encolure , 
Trouvaient  dans  Fécurie  une  pleine  pâture , 
Et ,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait , 
De  surcroît  une  mule  *  encor  se  nourrissait. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûlait  dans  l'âme 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  femme  ; 
Et  Fhonneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Ls  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille , 

>  Le  fientenant  crimUiel  Tardieo.  (Boos.)—  Jacques  Tardieu ,  nevea  de  Jac- 
qiKsGIIlot,  Pan  des  principaux  aoteorsde  la  Satire  Ménippée ,  épousa  Marie 
Fcnier,  fille  d'un  ministre  protestant  qui  depuis  abjura  le  calvinisme.  Ces  deui 
^poux  furent  aussi  fameux  par  leur  avarice  que  par  leur  fin  tragique. 

t  Avant  rnsage  des  carrosses ,  la  orale  était  la  monture  ordinaire  des  magistrats  t 
•t  Im  soulageait  dans  l'exercice  de  quelques-unes  de  leurs  fonctions.  Celles  de 
Tardieu  consistaient  A  accompagner  les  criminels  Jusqu'à  l'écbafaud. 
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Chercher  un  immstre  affreux  sous  Fbabit  d'une  fiUe  • 

£t ,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait , 

Il  sut  (ee  fut  assez)  l'argent  qu'on  lui  donnait. 

Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraillée , 

r^i  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée  ; 

Et  trois  cent  niiUe  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent ,  à  ses  yew^ ,  plus  belle  que  Vénus. 

Il  l'épouse  ;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle, 

Le  préchant ,  lui  fit  voir  qu'il  était ,  au  prix  d'elle , 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  dâ[)audié. 

Lui-même  le  sentit ,  reconnut  son  péché, 

Se  confessa  prodigue ,  et,  plein  de  repentance , 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut; 

Le  pain  bis ,  renfermé ,  d'une  moitié  décrut  ; 

Les  deux  chevaux ,  la  mule ,  au  marché  s'envolèrent  ; 

Deux  grands  laquais ,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent  : 

De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvait  lassé, 

£t ,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassé. 

Deux  servantes  déjà ,  largement  souffletées , 

Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées , 

Et ,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu , 

Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restait ,  seul  chéri  de  son  maître , 

Que  toujours  U  servit,  et  qu'il  avait  vu  naître , 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivait  encor  chez  eux ,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassait;  il  fallut s*^  défaire  : 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets ,  sans  cnfaoïts , 

Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave ,  on  ferma  la  cuisine  ; 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois, 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
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Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  ei^rquait. 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait. 

Mais ,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre , 
11  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  ; 
Il  Êiut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souillé , 
Couvert  d^un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé , 
£t  de  sa  robe ,  ea  vain  de  pièces  rajeunie , 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  Tignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons , 
De  pièces ,  de  lambeaux ,  de  sales  gueniUons , 
De  chififons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure , 
Dont  la  femme ,  aux  bons  jours ,  composait  sa  parure  ? 
Déciirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés , 
Ses  coiffes  d^où  pendait  au  boutd^une  ficelle 
Un  vieux  masque <  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle? 
Peindrai-Je  son  jupon  bigarré  de  latin , 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin  :^ 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  cdlége , 
Et  qui  sur  cette  jupe ,  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  faisait  dire  Abgumentabob  ? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole , 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  ;  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple ,  uni  d'un  même  vice , 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs ,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent  *, 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 

'  U  plupart  des  femmes  portaient  alors  on  masque  de  yeloiirt  nota',  lonqiPeller 
MrtaJenL  (Boil.) 

*  Le  lieutenant  criminel  et  sa  femme  furent  assassinés  dans  leur  maison ,  ic  24 
•oàtiti». 
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Ce  récit  passe  un  peu  Fordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  cligne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots  ? 
Chacun  sait  sou  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui ,  je  Favoue , 
Écolier,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue>, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
£n  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  :  • 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette,  et  Favare. 
11  faut  y  joindre  encor  la  revêclie  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d'abord  Fobjet  de  son  courroux  ; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet , 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Kichelet  >. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martjnr. 
Mais ,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saintdyr  ^ , 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble ,  honnête,  charmante , 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 
Vrais  démons ,  apporter  Fenfer  dans  leurs  ménages , 
Et ,  découvrant  Forgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange  4  altière  asservir  leurs  maris  ! 


>  Célèbre  Jésuite.  (Boil.) 

a  Aotear  qui  a  donné  un  dictionnaire  français.  (Boil.) 

3  Célèbre  maison  près  de  Versailles,  où  l'on  élève  un  grand  nombre  de  Jeune: 
demoiselles.  (Boil.)  --  Elle  fut  fondée  en  lose  par  madame  deMalutcnoo. 

4  C'est  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  devant  de  la  tète  poi<f 
attacher  leur  coiffure  (Boil.) 
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Et  puis ,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse  « 
Penses-tu ,  si  jamais  die  devient  jalouse , 
Qae  son  âme  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoule  les  leçons  ? 
Alors ,  Aldppe ,  alors  tu  yerras  de  ses  œuVres  : 
Résous-toi ,  pauvre  époux ,  à  vivre  de  couleuvres  ; 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès 
A  ton  geste ,  à  ton  rire  intenter  un  procès  ; 
Souvent ,  de  ta  maison  gardant  les  avenues , 
lies  dieveux  hérissés ,  t'attendre  au^in  des  rues  ; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés , 
Et ,  partout  où  tu  vas ,  dans  ses  yeux  enflammés 
Toffirir,  non  pas  d'Isis  la  tranquille  Euménide  ', 
Mais  la  vraie  Alecto  peinte  dans  TÉnéide  > , 
Un  tison  à  la  main ,  diez  le  roi  Latinus 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Tumus. 

Mais  quoi  !  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 
Reprenons  au  plus  tôt  le  Inrodequin  comique , 
Et  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
Taccommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades^ 
Qui ,  dans  leurs  vains  chagrins ,  sans  mal  toujours  malades. 
Se  font ,  des  mois  entiers ,  sur  un  lit  efûronté , 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence , 
Aui  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  dé£ûllance  ? 
Quel  sujet ,  dira  l'un ,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument  ? 
La  Parque ,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 
A-t-elle  moissonné  l'espoir  de  sa  femille.^ 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri , 
Et  qui ,  parce  qu'il  plait ,  a  trop  su  lui  déplaire  ; 

■  Forte,  4aiÉi  repéra  ^Itis,  qui  demeure  presque  toujours  à  ne  rien  faire 

(BOIL.) 

*  Une  des  taries.  (BotL.) 

'  Bacchantes.  (Bcni*.)  —  On  donnait  ce  nom  aux  femmes  qui  célébraient  ks 
Mv^deBicchos. 
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Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire , 

Mais  qui  la  priverait  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui ,  loin  d*un  galant ,  objet  de  ses  désirs... 

Oh  !  que ,  pour  la  punir  de  cette  comédie , 

Pïe  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  avant  deux  jours 

Courtois  et  Denyau  <,  mandés  à  son  secours , 

Digne  ouvrage  de  Fart  dont  Hippocrate  traite , 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète  ; 

Pour  consumer  Thumeur^pd  fait  son  embonpoint , 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point  ; 

Et,  fuyant  de  Fagon  *  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme ,  et  nous  délivre  d'eux  ! 

Pour  moi ,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux , 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse  ? 

Il  faut ,  sur  des  sujets  plus  grands ,  plus  curieux , 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Quis'ofûnra  d'abord  ?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval ,  et  que  Sauveur  fréquente  3, 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
Cest  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Gassini  4 , 
Un  astrolabe  en  main ,  elle  a ,  dans  sa  gouttière , 
A  suivre  Jupiter^  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science ,  je  croi , 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence , 
Tantôt  chez  Dalancé^  faire  l'expérience  ; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Vemey  7  voir  la  dissection.. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

>  Médedns  de  Paris.  (Boil.) 

*  Fagon,  premier  médecin  da  roi.  (Boil.) 

3  lUostres  mathématiciens.  (Bon..)—  Joseph  Saaveai  fut  choisi  pour  entelgiier 
les  mathématiques  au  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  au  prince  Eugène. 

*  Fameux  astronome.  (Boil.)  —  ^.  Une  des  sept  planètes.  (Bon^j 

*  Chez  qui  on*  faisait  beaucoup  d'expériences  de  physique.  (Boil.) 

7  Médecin  du  roi  •  connu  pour  être  très-savant  dans  ranàtomle.  (BoiL.> 
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Mais  qui  vient  sur  ses  pas  ?  Cest  une  précieuse  i 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Qœ  cTun  coup  de  son  art  Molière  a  difiEsunés  ' . 
De  tous  leurs  sentimoits  cette  nolde  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
Cest  eh^  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S*en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte  ;  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins ,  aux  Goras  ^  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là ,  du  €biux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 
Là ,  tous  les  vers  sont  bons ,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre , 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifDets  du  parterre , 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin , 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Gotin  ; 
Puis ,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile , 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 
Biais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  ; 
Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire  » 
Autre  défiant,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire  ; 
Et ,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers , 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étalor  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens ,  dis-tu ,  prêché  par  une  folle  ? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur» 
Yais-je  ^user  ici  quelque  apprentive  auteur  ? 
Savez-vous  que  réponse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents,  des  princes  d'Italie , 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms. ..  ?  Je  t'entends ,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  f  es  fait  secrétaire  du  roi  : 
Il  Êdlait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
C^^dant  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence  ?  )  ^ 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  moiits^ 
Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grands  noms , 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères; 

*  Vojcs  U  conédis  des  Précieuses.  (lk>tL ,} 
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Je  lui  dirais  bientôt  :  Je  coimais  tous  vos  pères  ; 

Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 

Ou ,  sous  Tun  des  Valois ,  Enghien  sauva  TÉtat. 

D'Hozier  n'en  convient  pas  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être , 

Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 

Ainsi  donc ,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux , 

Allez ,  princesse ,  allez ,  avec  tous  vos  aïeux , 

Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles , 

Coucher,  si  vous  voulez ,  aux  champs  de  Cérisoles  >  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

Padmire ,  poursuis-tu ,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau  *  ne  tire  point  son  lustre  ; 
£t  que ,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus , 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus , 
De  ces  nobles  sans  nom ,  que ,  par  plus  d'une  voie , 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais  eussé-je  cx)mme  eux  des  meuniers  pour  parents , 
Mon  épouse  vînt-elle  encor  d'aïeux  plus  grands, 
On  ne  la  verrait  point ,  vantant  son  origine , 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion , 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
£t ,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change , 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a ,  pour  premier  point , 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage , 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage. 
Qu'à  relise  jamais ,  devant  le  Dieu  jaloux , 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui ,  dans  son  âme  empreinte. . . 

Je  le  vois  bien ,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 

»  Combat  de  Cérisoles,  gagné  par  le  duc  d'Enghlcn  en  Italie.  (Bon,.)—  Sur  Ivt 
E-îpagnols  ,  le  u  avril  mu. 

*  Une  des  principales  fonctions  des  secrétaires  du  roi  était  d'assister  au  sceau 
dans  les  chanceUeries. 
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Sais-tu  bien  cependant ,  sous  cette  humilité , 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  caehe  une  bigote , 
Akippe ,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
11  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits , 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris ,  à  la  cour,  on  trouve ,  je  l'avoue , 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue , 
Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  temps ,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une ,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune , 
Qui  gémit ,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune , 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  > . 
Mais,  pour  quelques  vertus  sipures,  si  sincères, 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires. 
Qui ,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété , 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité , 
Et  couvrent  de  Dieu  même ,  emprdnt  sur  leur  visage , 
De  leurs  honteux  plaisirs  Taf&eux  libertinage  ! 
rr attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler  ; 
Il  yaut  mieux  le  soufi&ir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussys ,  les  Brantdmes 
Pourraient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi ,  dont  le  front  trop  aisément  rougit , 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  f  en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur ,  en  monstrueux  caprices , 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  Thypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière. 
Qui ,  dans  son  fol  orgueil ,  aveugle  et  sans  lumière , 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection  ; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel ,  pour  se  le  faire  ouvrir, 

'  Madame  de  Maintenoa. 
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Offre  à  Dieu  les  tourments  qu'dle  me  fiadt  soufifrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale  ; 

Elle  Ut  Rodriguez  ' ,  £sdt  Toraison  mentale , 

Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons , 

Hante  les  hôpitaux ,  visite  les  prisons , 

Tous  les  jours  à  Téglise  entend  jusqu'à  six  messes  : 

Mais  de  combattre  ^i  elle  et  dompter  ses  faiblesses , 

Sur  le  fard ,  sur  le  jeu  vaincre  sa  passion , 

Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition, 

Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle , 

Cest  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 

Et  peut-U ,  dira-t-elle ,  en  effet ,  l'exiger  ? 
Elle  a  son  directeur ,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
Il  faut,  sans  différer ,  savoir  ce  qu'il  en  p^ise. 
Bon!  vers  nous,  à  propos,  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  paraît  bien  nourri  !  quel  vermillon  !  qud  teint  ! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant ,  à  l'étendre ,  il  se  soutient  à  peine  ; 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  ; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter , 
U  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels ,  grâce  aux  dévotes  âmes , 
"Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  d^oût  vient-il  le  travailler. 
Une  faible  vapeur  le  fait-elle  bâiller , 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  i 
L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède  ; 
Chez  lui  sirops  exquis ,  ratafias  vantés , 
Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés ,  secs ,  en  pâte ,  ou  liquides  « 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux ,  j  e  crois ,  se  fit , 
Et  le  premier  citron  à  Rou^ifut  confit  *• 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes, 

*  Jésuite  espagnol ,  auteur  du  Traité  de  la  perfection  chréttenne ,  traduit  tn 
français  par  l'abbé  Regnler-Desmarais. 

*  Les  plus  eiquis  citrons  confiU  se  tout  à  Rouen.  (BoiL.) 
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Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  rootes; 

Et ,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier , 

Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 

«  Pourquoi  vous  alarmer  d*une  vaine  censure? 

Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s*étonne  y  on  murmure  : 

Biais  a-t-on ,  dira-t-il ,  sujet  de  s'étonner  ? 

Est-œ  qu'à  £aire  peur  on  veut  tous  condamner? 

Aux  usages  reçus  il  £aut  qu'on  s'accommode  : 

Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode . 

L'oi^eil  brille ,  dit-on ,  sur  vos  pompeux  hsèits  ; 

L'cdl  à  peine  soutient  l'édat  de  tos  rul»s  : 

Dieu  yeu^il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane  ? 

Oui ,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 

filais  ce  grand  jeu  chez  vous ,  comment  l'autoriser  ? 

Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser  ; 

On  ne  peut  pas  toujours  travaiUer ,  prier  y.  lire  : 

n  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 

Le  plus  grand  jeu ,  joué  dans  c^te  intention , 

Paît  même  devenir  une  bonne  action  : 

Tout  est  sanctifié  par  une  âme  (ûeuse. 

Vous  êtes ,  poursuit-on ,  avide  y  ambitieuse  ; 

Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 

Engloutir  à  la  cour  charges ,  dignités ,  rangs. 

Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille; 

Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 

D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages ,  vertueux  ; 

U  est  bon  d'empêcher  ees^mploîs  festueux 

D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines , 

Éprises  du  néant  des  vanités  humaines. 

Laissez  là ,  croyez-m<H ,  gronder  les  indévots , 

Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  » 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alors ,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévote  s'incline ,  et ,  calmant  son  esprit , 
A  cet  OTdre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi ,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes , 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes  ; 
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Dans  un  cœur  tous  Ifis  jours  nourri  du  sacrement 

Maintient  la  vanité ,  Forgueil ,  Fentêtement , 

Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 

Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilé^. 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  scm  docteur. 

Encore  es^ce  beaucoup  si ,  ce  guide  imposteur, 

Par  les  chemins  fleuris  d'un  diarmmit  quiétisme  ' 

Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  molinoi^me, 

11  ne  lui  fait  bientôt ,  aidé  de  Lucifer , 

Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  Fenfer. 
Mais  dans  ce  doux  état ,  molle ,  délicieuse , 

La  hais-tu  plus ,  dis-moi ,  que  cette  bilieuse 

Qui ,  follement  outrée  en  sa  sévérité , 

Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété, 
Dans  sa  charité  feusse  où  Famour-propre  abonde , 
Croit  que  c^est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde  ? 
11  n'est  rien  où  d'abord  son  soup^  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'mnocence 
Croit-elle  (ai  ses  valets  voir  quelque  complaisance  ; 
Réputés  criminels ,  les  voilà  tous  chassés , 
Et  chez  elle  à  Finstant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari ,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville , 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille , 
Se  trouve  assez  surpris ,  rentrant  dans  la  maison , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom , 
Et  que  parmi  ses  gens ,  changés  en  son  absence , 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connaissance. 

Fort  bien  !  le  trait  est  bon  !  Dans  les  femmes ,  dis-tu , 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même,  aidé  de  la  Bruyère* , 

*  Il  reste  à  peine  le  souvenir  de  cette  inintelligible  dispute  du  quiétisme ,  à  la- 
quelle les  noms  de  Bossuet  et  de  Fénelon  donnent  seuls  une  importance  qu'elle 
ne  méritait  pas.  Miguel  Molino3,  qui  introduisit  le  quiétisme  à  Rome,  fut  con- 
damné par  l'inquisition  à  nn6  prison  perpétuelle. 

'  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophraste ,  et  a  fait  ceun  de  son 
siècle.  (BoiL.)  —  Jean  de  la  Bruyère  mourut  d'apoplexie  en  twm.  Il  était  âg>* 
de  cinquante-vept  ans. 
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Ne  m'eaà  pourrait  pas  foire  un  plus  riche  tableau. 
Cest  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  : 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé ,  cher  Alcippe!  Ah  !  tu  me  ferais  rire! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer , 
Tu  verrais  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
£t  que  serait-ce  donc  si ,  censeur  plus  tragique , 
J'allais  f  y  fiadre  voir  l'athéisme  établi , 
Et ,  non  moins  que  l'honneur ,  le  del  mis  en  oubli  ; 
Si  f  allais  t'y  montrer  plus  d'une  Gapanée  > 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 
Bu  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux  '  ? 
Mais,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale , 
Tai-je  encor  peint ,  dis-moi  y  la  fantasque  inégale 
Qui ,  m'aimant  le  matin ,  souvent  me  hait  le  smr.' 
Tai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux ,  au  coeur  noir  ? 
Tai-je  encore  exprimé  la  bruSque  impertinente.^ 
Tai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante , 
Qui  veut ,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement , 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant  ? 
Tai-je  fiadt  voir  de  joie  une  belle  animée, 
Qui  souvent ,  d'un  repas  sortant  tout  enfumée , 
Fait ,  même  à  ses  amants ,  trop  faibles  d'estomac , 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac  ? 
Tatje  encore  décrit  la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière  ^ , 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffrhrait  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas  ? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones , 

*    '  Capanée  était  un  des  sept  chefs  de  l'armée  qui  mit  le  siège  devant  TliObei. 
Les  poètes  ont  dit  que  #upiter  le  foudroya,  à  cause  de  son  Impiété.  (Bon..) 

*  Oo  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (Botl.)—  Jacques  de  Vallée^ 
'^•Sneur  des  Barreaux ,  né  à  Paris,  en  leot,  mourut  à  Châlon-sur^Sa6n« ,  en 
«74.  On  le  regarde  généralement  comme  l'auteur  du  fameux  sonnet  : 

Grand  Dieu  !  tes  jaf  ements  sont  remplis  d*éqalté ,  etc. 

^  n  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs ,  de  peur  de  ne  les  pius 
RToir  sus  sortaient  de  leur  maison.  (Boil.) 
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Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  lionnai 
Qui ,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc , 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang  ; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  [Maintes  aigriss^t , 
Battent  dans  leurs  enfants  l'époux  qu'elles  haïssent , 
£t  font  de  leur  maison ,  digne  de  Phalaris  ' , 
Un  séjour  de  douleur^  de  larmes  et  de  cris  ? 
Enfin  t'aije  dépeint  la  superstitieuse , 
La  pédante  au  ton  fier ,  la  bourgeoise  ennuyeuse , 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien , 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien  ? 
Il  en  est  des  milliers;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah  !  finissez ,  dis-tu ,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles, 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage ,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit , 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  béte  ? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
Il  est  temps  de  conclure  ;  et ,  pour  tout  terminer , 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante , 
Noble ,  sage ,  modeste ,  humble ,  honnête ,  touchante , 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si ,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 
La  belle ,  tout  à  coup  rendue  insociable , 
D'ange  (  ce  sont  vos  mots  )  se  transformait  en  diable , 
Vous  me  verriez  bientôt ,  sans  me  désespérer , 
Lui  dire  :  £h  bien  !  ntadame ,  il  faut  nous  séparer  ; 
Nous  ne  sommes  pas  faits ,  je  le  vois ,  l'un  pour  l'autre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez ,  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe ,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
i^our  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante , 

•  Tyran  en  Sicile ,  très-cruel.  (Boil.) 
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As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente  ? 

Et  crois-tu  qu'aisément  elle  poisse  quitter 

Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter  ? 

Bientôt  son  procureur ,  pour  die  usant  sa  plume , 

De  ses  prétentions  va  t' offrir  un  volume  : 

Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens , 

Gens  de  douce  nature ,  et  maris  bons  chrétiens , 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 

Alcippe ,  à  ce  discom^  je  te  trouve  im  peu  morne. 

Des  arbitres ,  dis-tu ,  pourront  nous  accorder. 

Des  ari)itre8  !. . .  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider  ! 

Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même. 

Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  procès  qu'elle  aime. 

Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 

Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 

Avec  die  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse , 

Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse  ; 

Et,  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras , 

Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 

Crois-moi ,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie  : 

Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 

Sous  le  faix  des  procès  abattu ,  consterné , 

Triste ,  à  pied ,  sans  laquais ,  maigre ,  sec ,  ruiné , 

Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre , 

Et ,  pour  comble  de  maux ,  réduit  à  la  reprendre 
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1698. 
A  M.  DE  VALINCOUR  '. 

Oui,  l'honneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun ,  pour  l'exalter ,  en  paroles  abonde  ; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur  ; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur  !  vive  l'honneur! 

Entendons  discourbr ,  sur  les  bancs  des  galères , 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 

•  BoUeaa  parle  de  M .  de  Val!ncoar  dans  la  prélace  de  iroi.  Voye»  cette  préface 
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II  plaint ,  par  un  arrêt  injustement  donné , 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné. 
£n  un  mot ,  parcourons  et  la  mer.  et  la  terre  ; 
Interrogeons  marchands ,  flnanciers,  gens  de  guerre, 
Courtisans ,  magistrats  :  chez  eux ,  si  je  les  croi ,  { 

L'intérêt  ne  peut  rien ,  Thoimeur  seul  fait  la  loi.  i 

Cependant ,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  * , 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne , 
Je  n'aperçois  partout  que  foUe  ambition , 
Faiblesse ,  iniquité ,  fourbe ,  corruption , 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde ,  à  mon  avis ,  est  comme  un  grand  théâtre , 
Où  chacun  en  public ,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit ,  orné  d'un  faux  visage , 

Impudemment  le  fou  représenter  le  sage , 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux , 

£t  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 

Mais ,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce , 

Bientôt  on  les  connaît ,  et  la  vérité  perce. 

On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univere  : 

A  la  un ,  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 

Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 

Et  bientôt  la  censure ,  au  regard  formidable , 

Sait ,  le  crayon  en  main ,  marquer  nos  endroits  taux , 

Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 

Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 

Pour  paraître  honnête  homme ,  en  un  mot ,  il  feut  Fétre; 

Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 

Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 

En  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 

Veut ,  par  un  air  riant ,  en  éclairdr  les  ombres  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  ; 

L'agrément  fuit  ses  traits ,  ses  caresses  font  peur  ; 

Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses , 

*  Allusion  au  mot  de  Dlogène  le  cynique ,  qui  portait  une  lanterne  en  plcui 
Jour,  et  qui  disait  qu'il  clicrciiait  un  homme.  (Boil.) 
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Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 
Le  naturel  toujours  sort ,  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  Farréte,  on  le  forée  à  rentrer; 
n  rompt  tout ,  perce  tout,  et  trouve  enûn  passage. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  ^aré. 
L'honneur  partout ,  disais-je ,  est  du  monde  admiré  ; 
Mais  rhonneur,  en  Fefifet ,  qu'il  faut  que  Ton  admire , 
Quel  est-il ,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
Lambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler  '  ; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe ,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  ; 
Ce  poète ,  à  noircir  d'insipides  pajâers  ; 
Ce  marquis ,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 
Un  libertin ,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  ; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  Tbonneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourrait  le  penser  ? 
Qu'est-ce  donc  que  Thonneur  que  tout  doit  embrasser  ? 
Est'Oe  de  voir,  dis-moi ,  vanter  notre  éloquence , 
D'exceller  en  courage  y  &ï  adresse ,  en  prudence  ; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  deux  ; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux  ? 
Biais ,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  Fâme , 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  in£lme . 
Qu'un  Hérode,.un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  >  nous  prône. 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle ,  la  valeur,  la  force ,  la  bonté  f 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre. 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers  ^, 

'  FteuTe  de  Lydie ,  oA  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plusieurs  aulrcs  flcu> 
m.(BorL.) 

'  Saint-Évremond  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la  préférence  .V 
Mtme  sor  Séndque.  (BoiL.)  —  ^  Alexandre.  (BoiL.) 
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Qui ,  sans  sujet ,  courant  diez  cent  peuples  divers  » 

S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange , 

N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint-Ange  >• 

Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ; 

Mais  dans  quel  tribunal ,  jugé  suivant  les  lois  > 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie  ? 

Qu'on  livre  son  pareil  en  ï'rance  à  la  Reynie  *, 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

Cest  d'un  roi  ^  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste , 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  SyUa  ; 

Joignezry  Tamerlan ,  Gens^k,  Attila  : 

Tous  ces  fiers  conquérants ,  rois ,  princes,  capitaines , 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce' bourgeois  d'Athènes.^ 

Qui  sut ,  pour  tous  exploits ,  doux  ^  modéré ,  frugal , 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille  ; 
Dans  un  mortel  chéri ,  tout  injuste  qu'il  est , 
Cest  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
£t  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n'est  point  d'âme  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon ,  ni  d'Aguesseau  ^  : 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage , 
Chex  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage  ; 
Et  du  butin ,  acquis  en  violant  les  lois , 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

*  Fameux  voleurs  de  grands  chemins.  (Boil.) 

3  Célèbre  lieutenant  général  de  police  à  Paria.  (Doil) 
'  Agésilas ,  roi  de  Sparte.  (BoiL.) 

♦  Socratc.  (BoiL.) 

^  Magistrats  célèbres  par  leurs  talents  et  leurs  rcrta». 
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Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 

Un  dévot  aux  yeux  creux ,  et  d'abstinence  blême , 

S'il  n'a  point  le  cœur  juste ,  est  affreux  devant  Dieu. 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu , 

Sois  dévot;  elle  '  dit  :  Sois  doux ,  simple,  équitable. 

Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 

La  distance  est  deux  fois  plus  longue ,  à  mon  avis , 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  >. 

Encor,  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 

Tartuffe ,  ou  Molinos^  et  sa  mystique  bande  : 

J'entends  un  feux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé  , 

Et  qui ,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé , 

^ea  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice  ; 

Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 

Qui  toujours  près  des  grands ,  qu'il  prend  soin  d'abuser 

Sur  leurs  fiadbles  honteux  sait  les  autoriser. 
Et  CToit  pouvoir  au  del ,  par  ses  folles  maximes  , 
Comblés  de  sacrements  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais ,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 
Conduons  qu'ici»bas  le  seul  honneur  solide, 
Cest  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi , 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  del  nous  inspire , 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  ; 
Et ,  pour  t'en  dire  id  la  raison  historique , 
Souffire  que  je  l'habille  en  fiable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Yalincour,  et  l'Équité ,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnaient ,  chéris  du  del ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  ; 

■  Le  iDOt  Évangile  était  alors  des  deax  genres. 

*  Détroit  sons  le  pôle  arctique ,  près  de  la  NouTcUe-ZemMe.  (Doil.)  * 

'  Sur  MoUbos  ,  vojez  la  satire  précédente*  - 
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Aucun  n'avait  d*enclos  ni  de  champ  séparé. 

La  vertu  n'était  point  sujette  à  Fostracisme  ' , 

Ni  ne  s'appellait  point  alors  un  ****  * . 

L'Honneur,  beau  par  soi-même ,  et  sans  vains  ornements , 

N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants  -, 

Et ,  jamais  ne  sortant  de  ses  dcToirs  austères , 

Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 

Mais ,  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé , 

Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant ,  assez  haut  de  corsage , 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage , 
Prend  son  temps ,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Honneur, 
Qu'il  arrive  du  ciel ,  et  que ,  voulant  Ini-méme 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème , 
Be  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité ,  honteusement  bannie, 
Trouve  à  peine  un  désert  oii  fiiir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  supeibeis  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain ,  l'Audace ,  l'environnent  ; 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  ; 
Et  le  Mien  et  le  Tien-,  deux  frères  pointilleux, 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 
£n  tous  lieux ,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe ,  et  sur  ce  droit  inique , 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 
L'un  l'autre  au  moindre  af&ont  les  force  à  s'égorger, 
Et  dans  leur  âme ,  en  vain  de  remords  combattue , 
Trace  en  lettres  de  sangces  deux  mots  :  Meurs ,  ou  Tue. 

*  Loi  par  laqaene  les  AUiénlens  avaient  droit  de  reléguer  tel  de  leurs  cilojreos. 
qu'IlK,  voulaieot.  (Boil.  ) 
3  Birossctte  a. cru  que  Boilcan  avait  sous-entendu  ici  le  mot  Jaméniimê. 
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Alors ,  ce  fut  alors ,  sous  ce  yrai  Jupiter^ 

Qci*oii  1^  naître  ichhas  le  noir  siède  de  fer. 

Le  firère  au  même  mstaot  s'arma  contre  le  frère  ; 

Le  fîis  trempa  les  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans , 

Dû  Tanals  au  Nil  porta  les  conquérants  ■  ;  * 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime  ; 

Le  crime  heureux  fut  juste,  et  cessa  d'être  crime  : 

On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division , 

Qu'envie,  effroi,  tumulte ,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur,  sur  la  voôte  céleste , 
Est  enfin  averti  de^%  trouble  funeste. 
H  part  sans  différa,  et ,  descendu  des  deux , 
Va  partout  se  mon^r  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même ,  traité  de  iowcbe  ^  d'imposteur, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 
U  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage  ; 
S'en  va  trouver  sa  soeur,  et  dès  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour.  ^ 

Depuis ,  toujours  id  riche  de  leur  ruine , 
Sur  les  tristes  mortd^  le  faux  honneur  domine , 
Gouverne  tout,  fait  tout  dans  ce  bas  univers  ; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 
Mais,  en  fût-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 
Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable. 

SATIRE  XII. 

1705. 
•  -> 

DISCOURS  DE  L'AUTEUR, 
POUR   SERVIR  d'apologie  A  LA  SATIRE   SUIVANTE. 

Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages ,  j'avais  ré- 
solu, depuis  leur  dernière  édition ,  do  ne  plu*  donner  rien  au  pu- 

*  Le  Tanato  eti  on  fleure  du  paya  des  ScyUieSi  (Boii*>) 
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biic  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues ,  il  y  a  environ  cinq  ans  * , 
j'eusse  encore  fait  contre  V équivoque  une  satire  que  tous  ceux  à 
qui  je  l'ai  communiquée  ne  jugeaient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits  y  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenais  soigneusement  cachée , 
et  je  ne  croyais  pas  que  »  moi  vivant ,  elle  dut  jamais  voir  le  jour. 
^Linsi  donc ,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier  que  j'a- 
vais été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouissais,  à 
mes  infirmités  près  >  d'une  assez  grande  tranquillité  »  lorsque  tout 
d'uQ  coup  j'ai  appris  qu'on  débitait  dans  le  monde ,  sous  mon 
nom ,  quantité  do  méchants  écrits ,  et  entre  autres  une  pièce  en 
vers  contre  les  jésuites  ^,  également  odieuse  et  insipide,  et  où  l'on 
me  faisait,  en  mon  propre  nom ,  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
jures les  plus  atroces  et  les  plus  grossières.  J'avoue  que  cela  m'a 
donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés 
«tient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'était  point  de  moi ,  et  qu^ii 
n'y  ait  eu  que  de  très-petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en 
pouvais  être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai  pas  regardé 
comme  un  médiocre  affront  de  me  voir  soupçonné ,  même  par  dos 
ridicules,  d'avok  fait  un  ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me  laver  de 
cette  infamie  ;  et ,  tout  bien  considéré ,  je  n'ai  point  trouvé  de 
meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma  satire  contre  I'équi- 
voQUB,  parce  qu'en  la  lisant  les  moins  éclairés ,  même  de  ces  pe- 
tits esprits,  ouvriraient  peut-être  les  yeux,  et  verraient  manifes- 
tement le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  do  mon  style ,  même  en  l'âge 
où  je  suis ,  au  style  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyable 
écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pouvais  mettre  à  la  tête  de  ma  satire , 
en  la  donnant  au  pubUc,  un  avertissement  en  manière  de  préface, 
où  je  me  justifierais  pleinement ,  et  tirerais  tout  le  monde  d'er- 
reur. Cest  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère  que  le  peu  que 
je  viens  de  dire  produira  l'effet  que  je  me  suis  proposé.  Il  ne  me 
reste  donc  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle 
est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  con^[)osée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre ,  et  par 
une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique,  s'il  faut  ainsi  dire,  qui 
mo  saisit  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenais 
dans  mon  jardin  à  Auteuil,  et  rêvais,  en  marchant,  à  un  poëme  qu0 
je  voulais  faire  contre  les  mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en 

*  En  1708.  (BoiL.)-'^EUe  est  intitulée  :  Réponse  générale  aux  RR,  PP.  Jdsuitei, 
ctUlt  partie  du  pamifhlet  :  BoUeuu  aux  vrises  a^cc  les  Jésuites» 
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ftvais  m^nie  déjà  compose  qudques  vers,  dont  j'étais  assez  con- 
tent. Mais  voulant  continuer,  je  m'aperçus  qu'il  y  avait  dans  ces 
vers  une  équivoque  de  langue;  et,  m'étant  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout.  Gela  m'ir- 
rita de  telle  manière,  qu'au  lieu  de m'appliquer  davantage  à  ré- 
former cette  équivoque,  et  de  poursuivre  mon  poème  contre  les 
faux  antiques ,  la  folle  pensée  me  vint  de  fairç  contre  l'équivoque 
même  une  saHre  qui  pût  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  causés    depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.   Je   vis  bien 
que  je  ne  rencontrerais  pas  de  médioores  difficultés  à  mettre  en 
vers  un  sujet  si  sec,  et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui 
m'arrêta  tout  court  :  ce  fiit  de  savoir  duqud  des  deux  genres, 
masculin  ou  féminin,  je  ferais  le  mot  d'équivoque,  beaucoup 
d'habiles  écrivains ,  ainsi  que  le  remarque  Yaugdas,  le  faisant 
masculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au  féminin, 
coDome  au  plus  usité  des  deux  :  et ,  bien  loin  que  cela  empêchât 
l'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que  ce  ne  serait  pas  une  mé- 
diante  plaisanterie  de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté 
même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Je  croyais  d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante  ou 
soixante  vers  ;  mais  ensuite  les  pensées  me  venant  en  foule,  et 
les  dioses  que  j'avais  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à 
mes  yeux,  j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cin- 
quante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal  réussi  ;  et  je 
n'emploierai  point  id,  non  plus  que  dans  les  préfaces  de  mes  au- 
tres écrits ,  mon  adresse  et  ma  rhétorique  à  le  prévenir  en  ma  fa- 
veur. Tout  ce  que  je  lui  puisdire ,  c'est  que  j'ai  travaiUé  cette  pièce 
avec  le  même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pour- 
tant dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis ,  c'est  qu'en  at- 
taquant l'équivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  ri- 
gueur de  sa  signification  grammaticale ,  le  mot  d'équivoque ,  en  ce 
8en&4à ,  no  voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que  je 
l'ai  pris ,  comme  le  prend  ordinairem^t  le  commun  des  homme», 
pour  toutes  sortes  d'ambiguïtés  de  sens ,  de  pensées ,  d'expres- 
sions, et  enfin  pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit 
humain ,  qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  avait  pris  naissance 
de  l'équivoque  ;  les  honmics,  à  mon  avis,  ne  pouvant  pas  s'équi- 
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voqucr  plus  lourdement  que  de  prendre  des  pierres ,  de  For  et  du 
cuivre»  pour  Dieu.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine, 
ainsi  que  je  rétablis  dairement  dans  ma  satire,  n'ayant  permis 
chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de  ce  que  leur 
premiw  père  avait  prêté  l'oreille  aux  promesses  du  démon ,  j'ai  pu 
condure  infailliblement  que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  véritable  enfSant  de  l'équivoque.  Xe  ne  vois  donc 
pas  qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique;  surtout 
ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  serait  ridicule  d'exiger 
une  précision  géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus  considé- 
rable qu'on  me  fera  peut-être,  au  sujet  des  propositions  de  mo- 
rale relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière  partie  de  mon  ou* 
vrage  :  car  ces  propositions  ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend, 
avancées  par  quantité  de  théologiens,  même  célèbres,  la  mo- 
querie que  j'en  fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte 
ces  théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'É- 
glise. A  cda  je  réponds ,  premièrement ,  qu'il  n'y  a  aucune  des 
propositions  que  j'attaque  qui  n'ait  été  plus  d'une  fois  condamnée 
par  toute  l'Église,  et  tout  récemment  encore  par  deux  des  plus, 
grands  papes  qtu  aient  depuis  longtemps  sempU  le  saint-siége.  Je- 
dis,  en  second  lieu,  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ, je  n'ai  point  nommé  les  auteurs  de  ces  propositions  ^ 
ni  aucun  de  ces  théologiens  dont  on  cUt  que  je  puis  causer  la  dif-- 
famation ,  et  contre  lesquels  même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  dé- 
cider, puisque  je^  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs 
éoits  :  ce  qui  serait  pourtant  absolument  nécessaire  pour  pronon- 
cer sur  les  accusations  que  l'on  forme  contre  eux,  leurs  accusa- 
teurs pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'être  trompés  dans  l'in- 
telligence  des  passages  où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs 
dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens,  en  troisième  lieu,  qu'il  est  contre 
la  droit»  raison.de  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scandale 
dans  L'Église,  en  traitant  de  ridicules  des  propositions  rejetées  de 
toute  l'Église^  et  plus  dignes  encore,  par  leur  absurdité,  d'être 
sifflées  de  tous  les  fidèles  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que 
je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier.  Que  si,  après  cela, 
il  setrouve  encore  qudques  théologiens  qui  se  flgui*ent  qu'en  dé- 
criant ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes ,  je 
dédarc  que  cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ne  saurait  venir 
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que  des  mauvais  artifices  de  TéquiToque,  qui,  pour  se  vanger  de» 
injures  (pie  je  lui  dis  dans  ma  pièce»  s'efforce  d'intéresser  dans 
sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  penser  ce  que  je  n*ai  pas 
pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai  pdnt  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-être  trop  de  paroles, 
employées  pour  justifier  un  aussi  peu  considérable  ouvrage  qu'est 
la  satire  qu'on  va  voir.  Ayant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois 
pas  me  pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  atta- 
quant ,  comme  je  fais  dans  ma  satire ,  ces  erreurs ,  je  ne  me  suis 
point  fié  à  mes  seules  lumières  ;  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  il 
y  a  environ  dix  ans  à  l'égard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu , 
j'ai  non-seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  que  je  con- 
nais de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai  donné  à  examiner 
au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  l'éminence  de  sa  dignité,  est  le  plus  capable  et  le  plus  en 
droit  de  me  prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
veux  dire  M.  le  cardinid  de  Noailles,  mon  archevêque.  J'ajoutemi 
que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trms  semaines  ma  satire  en- 
tre les  mains ,  et  qu'à  mes  instantes  prières ,  après  l'avoir  lue  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'é- 
loges, et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  trouvé  à  redire  qu'un  seul 
mot,  que  j'aioorrigé  sur4e-diamp,  et  sur  lequel  je  lui  ai  donné  une 
entière  satisfaction.  Je  me  flatte  donc  qu'avec  une  approbation 
si  authentique,  si  sûre  et  si  gjorieuse ,  je  puis  marcher  la  tête  le- 
vée ,  et  dire  hardiment  des  critiques  qu'on  pourra  faire  désor- 
mais con^  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauraient 
être  que  de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes 
formés  dans  l'école  du  mensonge,  et  aussi  affidés  amis  de  l'é^ 
quivoque  qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu,  du  bon  sens  et  de  la 
vérité. 
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Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite , 
De  quel  genre  te  faire ,  équivoque  maudite , 
Ou  maudit  ?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux  <. 

•  Le  genre  de  ce  mot  est  fixé  aujourd'hui  :  équivoque  est  du  fémlalo. 


•Tune  me  Tépondsrieu.  Sors  d'ici,  fouriie  insigne, 
Mâle  aussi  dangei^ix  que  femelle  maligne. 
Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs  ; 
Tourment  des  écrivains ,  juste  effroi  des  lecteurs  ; 
Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée ,  - 
Ma  plume ,  en  écrivant ,  cherche  en  vain  ma  pensée. 
Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants  ; 
Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style ,  ami  de  la  lumière. 
Tu  sois  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours, 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 
Fuis  donc.  Mais  non ,  demeure  ;  un  démon  qui  m'inspire 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire , 
De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs , 
Se  vienne ,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs  i 
Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens ,  approche  :  voyons ,  malgré  l'âge  et  sa  glace , 
Si  ma  muse  aujourd'hui,  sortant  de  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend ,  dira-t-on ,  ce  projet  ùnlastique  ? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dans  mes  vers ,  moins  caustique , 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant. 
Que  d'aller  contre  toi ,  sur  ce  ton  menaçant , 
Pousser  jusqu'è  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferais  mieux ,  j'entends ,  d'imiter  Bensentde  ■  : 
Cest  par  lui  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour. 
Tu  sus ,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
Leur  faire ,  à  le  faveur  de  tes  bluettes  folles , 
Godter  comme  bons  mots  tes  quolibets  firivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots ,  autrefois  délices  des  ruelles. 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles. 
Hors  de-mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins , 
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Sont  des  ooll^  montés  et  des  vertugadins  >. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Tinsipide  figure  : 
Cest  à  r^ret  qu'on  Yoit  cet  auteur  si  diarmant , 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement , 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë , 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë , 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badiiiages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers , 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et,  pour  les  contempler  jtisque  dans  leur  naissance, 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissanea 
lyun  mot  forma  le  del ,  l'air,  la  terre  et  les  flots , 
N'est-oe  pas  toi ,  voyant  le  monde  à  peine  éclos, 
Qui ,  par  l'édat  trompeur  d'une  funeste  pomme , 
Et  tes  mots  ambigus ,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  allait ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que ,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité , 
U  sut  qu'il  n'était  plus ,  grâce  à  sa  vanité , 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre , 
A  qui  la  fsdm ,  la  soif,  partout  faisaient  la  guerre  ; 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivait  enfin  par  la  douleur. 
Oui ,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et ,  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé , 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance  ^ 
Dieu  résolut  enfin ,  terrible  en  sa  vengeance , 


*  Andens  i^astements  de  femme. 

Il 
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D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
Mais ,  avant  qu'il  lâdiât  les  écluses  des  deux , 
Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée, 

4 

Tu  fus ,  comme  serpent ,  dans  Farche  conservée  ; 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus , 
Chez  les  mortels  restants ,  encor  tout  éperdus , 
De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges , 

Et  remplis  leurs  esprits  de  Êibles  et  de  songes. 
Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts , 
Dieu  disparut  lui-même  à  kurs  troubles  regards. 
Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance , 
"  Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance.; 
Puis ,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 
Uépandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 
Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre , 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'ai^ent  et  de  cuivre, 
Et  l'artisan  lui-même ,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  fa^nné , 
Lui  demanda  les  biens ,  la  santé ,  la  sagesse. 
Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 
On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 
Adorer  les  serpents ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 
Aux  chiens ,  aux  chats ,  aux  boucs ,  offrir  des  sacrifices  ; 
Conjurer  Fail ,  l'oignon ,  d'être  à  ses  vœux  propices , 
Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins. 
Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles , 
Ce  fiit  toi  qui  partout  fis  parlw  les  oracles  : 
n'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 
Qu'ils  surent ,  en  mentant ,  dire  la  vérité , 
Et  sans  crainte ,  rendant  leurs  réponses  normandes , 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi ,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit , 
L'homme  ne  sortit  [dus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  trompa  ses  yeux ,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prej;rdre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu , 
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Chaque  vioe  emprunta  le  nom  d*une  vertu. 
Par  toi  rhumilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté ,  rudesse. 
An  contraire ,  Taveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  Fimpudenoe , 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  briÛa  seule  aux  yeux  de  Funivers  ; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  liommes  pervers  y 
On  ne  rec(Hmut  plus  qu'usurpateurs  iniques , 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques , 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants , 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants. 

Hais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice  ? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lœs  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux ,  tout  mot  eut  deux  visages  ; 
Plus  on  crut  pâiétrer,  moins  on  fut  éclairci  ; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  maux ,  à  tes  raisons  Mvoles 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles , 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort , 
Le  vrai  passa  pour  taxa ,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première , 
Concluons ,  Fhomme  enfin  perdit  toute  lumière. 
Et ,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit ,  ne  sut  plus  rien ,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  jraison  pourtant ,  par  le  vrai  Dieu  guidée , 
n  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu ,  le  droit  sens  : 
Car  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  Fhumaine  sagesse? 
EtSocrate,  Fhonneur  de  la  profane  Grèce , 
Qu'était-il  en  effet ,  de  près  examiné , 
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Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  *  » 
Et ,  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  parade , 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Aldbiade? 
Oui ,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi , 
Dans  le  monde  idolâtre ,  asservi  sous  ta  loi , 
Par  rhumaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 
£t ,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché , 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême , 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu ,  fait  homme  lui-même , 
Vînt,  du  sein  lumineux  de  l'étemel  séjour, 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent  ; 
Dans  Delphes ,  dans  Délos ,  tes  oracles  se  tur^t  : 
Tout  marqua ,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'estropié  marcha ,  l'aveugle  ouvnt  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebeÛe  « 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle , 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs , 
Prêtres ,  pharisiens ,  rois ,  pontifes ,  docteurs. 
Cest  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné , 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue , 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain ,  tout  brillant  de  clarté  ; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée  : 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèr^t  renversés  : 

*  Au  lieu  de  ce  vers,  rantenr  avait  mts  celui-ci  : 

Qu'un  mortel ,  comme  un  a<|tre ,  au  mal  déterminé. 

«c'est  ce  vers  que  M.  le  cardinal  de  Noallles  lui  flt  changer  ~  (Boil.)  Voyei 
le  discours  qui  précède  cette  satire. 
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On  Yit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 

Pour  le  plus  l>as  usage  utilement  fondues , 

Et  gémir  vainement  Mars ,  Jupiter,  Vénus , 

Urnes ,  vases ,  trépieds ,  vils  meubles  dévenus. 

Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage , 

Et,  sur  ridolâtrie  enfin  perdant  courage, 

Pour  embarrasser  Thomme  en  des  nœuds  plus  subtils , 

Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors,  pour  seconder  ta  triste  frénésie. 
Arriva  de  F^er  ta  fille  FHérésie. 
Ce  monstre,  dès  Fenâoice  à  ton  école  instruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur,  toujours  finement  apprêtée , 
Sortant  pleine  d*attraits  de  sa  bouche  empestée , 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver. 
Et  rÉglise  elle-même  eut  peiné  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois ,  presque  tout  arienne , 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne , 
Lorsqu'attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité , 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté  ' 
Remplit  tous  les  écrits  d'aigreurs  si  meurtrières , 
Et  fit  de  sang  chr^en  couler  tant  de  rivièces. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus, 
Quelque  temps  égaré ,  ne  se  reconnut  plus; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  m  du  profond  des  enfers , 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts, 
Rappeler  Arius ,  Valentin  et  Pelage  * , 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu,  pour  Êdreédairdr  à  fond  ses  vérités, 
A  permis  qu'aux  dirétiens  l'enfer  ait  suscités .' 
Laiss(ms  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques  « 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 

'  Le*  aHens  niaient  la  consubstantialité  du  Verbe  ;  et  du  mot  ô{iOiSato; ,  qui 
"ignifle  eomubitantiel^  ils  avalent  foit  ôuoiovffioç  ,  qui  est  de  substance  sem- 
blable. 

'  Sectaires  des  premiers  siècles  de  l'Église. 

II. 
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Que  ton  horriHe  fille  ici  tut  émouvoir, 
Quand  Luther  et  Calvin ,  remplis  de  ton  savoir. 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  TÉglise , 
Vinrent  du  célibat  affirandiir  la  prêtrise , 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  Faustérité, 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors ,  n'admettant  plus  d'autorité  viable , 
Chacim  fut  de  la  foi  cefisé  juge  inMlible  ; 
Et ,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain , 
Tout  protestant  fut  pape,  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur,  dans  peu ,  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  insecte 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris , 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs ,  à  Paris , 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes , 
De  vers,  de  contes  bleus ,  de  frivdes  sornettes 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant , 
Mais  vantés ,  à  coup  sûr,  du  Mercure  galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes , 
Qu'orgueilleux  puritains ,  qu'exécrables  déistes  : 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi , 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  Discorde ,  au  milieu  de  ces  sectes  altières , 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements, 
Fit,  en  plus  d'un  pays ,  aux  villes  désolées , 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  l^rs  églises  brûlées 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur  ; 
Et  l'orthodoxe  même ,  aveugle  en  sa  fureur. 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée , 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée; 
Et  crut ,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage , 
Dans  les  villes ,  partout ,  théâtres  de  leur  rage , 
Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courants , 
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Allàrent  attaquer  l«iiis  anm ,  lears  pareats  ; 
Et ,  sans  distmetion ,  dans  tout  sein  hérétique , 
PleiDS  de  joie  enfoncer  un  peinard  catholique  : 
Car  quel  lion ,  quel  tigre  égale  en  <»ruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs ,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées , 
Étaient  pourtant  toujours  de  FÉ^ise  abhorrées  ; 
Et ,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver , 
Il  fallait  que  le  ciel  parût  lés  approuver  : 
Ce  chef-d'oeuvre  devait  couronner  ton  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse , 
Dans  récole  abusant  tes  grossiers  écrivains , 
Fit  croire  à  leurs  es[Nrits  ridiculement  vains 
Qa^wa.  sentiment.impie,  injuste,  abominable , 
Par  deux  ou  trois  d'^i^  eux  réputé  soutenable , 
Prenait  chez  eu^  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dira  lui  donnait  sûreté  ; 
Et  qu'un  chrétien  pouvait ,  rempli  de  confiance , 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience. 

Cest  sur  ce  beau  principe ,  admis  si  follement . 
Qu'aussitôt  tu  posas  Vésaotme  fimdement 
De  la  plus  dangereuse  et  tarnble  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale , 
Vomissant  contre  Dieu  ses  mcmstrueux  sermons , 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain ,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne , 
CEI  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait ,  sans  aimer  Dku  ni  même  la  vertu , 
Par  la  seule  frayeur  au  8a<arement  unie , 
Admis  au  ciel ,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que ,  les  clefs  en  main ,  sur  ce  seul  passe-port , 
Saint  Pierre  à  tous  vraants  devait  ouvrir  d'abord. 

Ainsi ,  pour  éviter  l'étemelle  misère , 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire , 
Tu  sus ,  dirigeant  bien  en  eux  l'intentioD , 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
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Bientdt ,  se  parjurer  ces^a  d'être  un  parjure , 
L'argent  à  tout  d^er  se  prêta  sans  usure  ; 
Sans  simonie  on  put,  contre  un  bien  temporel , 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare , 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare. 
Cest  alors  qu'on  trouva ,  pour  sortir  d'embarras , 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  cKsant  vrai  tout  bas  : 
Cest  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe , 
Pourvu  que ,  laissant  là  son  salut  à  l'écart , 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  : 
Cest  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme , 
Sans  blesser  la  justice ,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner!  ah  !  non,  je  parle  improprement; 
Mais  que ,  prêt  à  la  perdre ,  on  peut  innocemment 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte , 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et^ui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que ,  sans  se  corriger , 
Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager  ? 
V^ix-je  d'un  pape  illustre  ' ,  armé  contre  tes  crimes , 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux , 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand ,  l'envieux , 
Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse , 
Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affîreux  d'anathèmes  frappés , 
Que ,  saqs  peur  débitant  tes  distinctions  folles , 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles  ? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer  ? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques , 
M'appeler  scélérat ,  traître ,  fourbe ,  imposteur , 

*  Innocent  XI  qui  condamna  les  cinq  propositions  extraites  ou  prétendues  ex- 
traites de  Jansénius. 
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Froid  plaisant ,  faux  bouffon ,  vrai  calomniateur; 
De  Pascal,  de  Wendroek  '  copiste  misérable; 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  janséniste  exécrable. 
Taund  beau  condamner,  entons  sens  expliqués , 
Lesdnq  dogmes  fsuneux  par  ta  main  fabriqués; 
Blâm^  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 
Cest,  selon  eux ,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 
Cest  nier  qu'ici-bas ,  par  l'amour  appelé , 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard ,  dans  le  naufrage , 
Confus ,  on  se  repent  d'avoir  bravé  Forage, 
flalte-là  donc ,  ma  plume.  Et  toi ,  sors  de  ces  lieux , 
Monstre  à  qui ,  par  un  trait  des  plus  capricieux , 
Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique , 
Vu  prêté  dans  mes  vers  une  âme  allégorique. 
Fois ,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés , 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés , 
OùrOmeépand  ses  eaux ,  et  que  la  Sarthe  arrose  *  ; 
Ou ,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause , 
Portera  dans  Trévoux  3,  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal , 
Tous  les  mois ,  appuyé  de  ta  soeur  l'Ignorance , 
Pour  juger  Apollon  tient,  ditK)n ,  sa  séance. 

'C'est  sons  ce  nom  qne  Nicole  publia  sa  tradaction  latine  des  Provitjcialu^ 

*  Rivières  qui  passent  par  la  Normandie.  (Boil.) 

'  Fetlte  TlUe ,  près  de  Lyon ,  sur  les  bords  de  la  Sa6ne. 
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1669. 

AVIS  AU  LECTEUR  ». 

Je  m'étais  persuadé  que  la  fable  de  Thuitre ,  que  j'avais  mise  à  la 
fin  de  cette  épitre*au  roi ,  pourrait  y  délasser  agréd)lement  l'esprit 
des  lecteurs ,  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint 
que  la  correction  que  j'y  avais  mise  semblait  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  dont  je  faisais  voir  que  je  m'apercevais  le  premier;  mais 
j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  ap- 
prouvée. J'ai  néanmoins  balancé  longtemps  si  je  l'ôterais ,  parée 
qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  la  louaient  avec  autant  d'excès  que 
les  autres  la  blâmaient;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à  l'autorité 
d'un  prince  '  non  moins  considérable  par  les  lumières  de  son  esprit 
que  par  le  nombre  de  ses  victoires.  Gonune  il  m'a  dédaré  fran^ie- 
ment  que  cette  fable,  quoique  très-bien  contée,  ne  lui  semblait 
pas  digne  du  reste  de  l'ouvrage ,  je  n'ai  point  résisté;  j'ai  mis  une 
nouveUe  fin  ^  à  ma  pièce ,  et  je  n'ai  pas  cru ,  pour  une  vingtaine  de 
vers ,  devoir  me  brouiller  avec  le  premier  capitaine  de  notre  siècle. 
Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d'avoir  le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de 
pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon  nom, 
et  entre  autres  une  satire  contre  les  maltôtes  ecclésiastiques  ^.  Je 
ne  crains  pas  que  les  habiles  gens  m'attribuent  toutes  ces  pièces , 
parce  que  mon  style ,  bon  ou  mauvais ,  est  aisé  à  reconnaître  ;  mais 
coomie  le  nombre  des  sots  est  fort  grand ,  et  qu'ils  pourraient  aisé- 
ment s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leurjaire  savoir  que,  hors  les 
onze  pièces  qui  sont  dans  ce  livre ,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les 
mains  du  public,  ni  imprimé  ni  en  manuscrit. 

■  Cette  épttre  fat  présentée  aa  roi  par  mesdames  de  Thtange  et  de  Montespao , 
on  an  environ  après  la  signature  da  traité  d'Aix-4a-CliapeUe. 

*  Cet  avis  fut  mis  en  lera  à  la  tête  de  la  seconde  édiUon  de  la  première  épi tre. 

scondé. 

4  Les  quarante  derniers  vers. 

^  On  attribue  cette  pièce  au  P.  Louis  Sanlecque ,  chanoine  de  Sainte-Gene- 
viève, et  prieur  de  Garnal  près  de  Dreux.  Cependant  elle  ne  se  trouve  pas  dans  te 
recueil  de  ses  œuvres. 
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AU  ROI. 

Grand  roi ,  c'est  yainement  qu'abjurant  la  satire , 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  ùài  voeu  d'écrire. 
Dès  que  j&pr^ids  la  plume ,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  £ais-tu? 
Sais-tu  dans  quels  pârils  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  céldi>re  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre ,  à  ton  char, 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  ; 
Qu'aisément  je  ne  pusse ,  en  quelque  ode  insipide , 
Texalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d' Alcide , 
Te  livrer  le  Bosphore ,  et ,  d'un  vers  incivil , 
Proposer  au  sultan  de  te  céà&t  le  Nil  : 
Mais ,  pour  te  bi^i  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents, 
Phâ>us  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs  ; 
Que  par  des  vers  tout  neufs ,  avoués  du  Parnasse , 
n  faut  de  mes  d^oâts  justifier  l'audace, 
Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi , 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'efùroi  de  la  Pucelle , 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 
Ce  censeur,  dirontrils,  qui  nous  îréformait  tous  ? 
Quoi  !  ce  critique  af&eux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  > 
N'avons-nous  pas  cent  Ibis,  en  faveur  de  la  France , 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzance , 
Sur  les  bords  de  l'Euphrate  abattu  le  turban , 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  liban? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il ,  sur  nos  brisées , 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées  ? 

Que  répondrals-jë  alors  ?  Honteux  et  rebuté , 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté , 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique , 
Plaindre,  en  les  relisant ,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  oi^ueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur» 
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Il  est  fâcheux ,  grand  roi ,  de  se  voir  sans  lecteor^ 
Et  d'aller  du  rédt  de  ta  gloire  immortelle 
Habiller  chez  Fraixcœur  <  le  sucre  et  la  canndle. 
Ainsi ,  craignant  toujours  un  funeste  accident , 
J'imite  de  Ckmrart  *  le  silence  prudent; 
Je  laisse  aux  plus  hardis  Thonneur  de  la  carrière , 
Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi!  dis-je  tout  chagrin ,  dans  ma  Terve  infertile , 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile , 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet  j  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Brttxelle , 
JSans  le  chercher  aux  bords  de  FEscaut  et  du  Rhin , 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui ,  grand  roi ,  laissons  là  les  sièges ,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles  ; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu , 
S'aille  couvrir  de  sang ,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon  d'une  muse  au  carnage  animée 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée  ? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits , 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants ,  ces  armes ,  ce  bagage , 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage  ? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  3, 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Je  vais ,  lui  dit  ce  prince ,  à  Rome ,  où  Ton  m'appelle.  — 
Quoi  fsdre  ?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle , 

*  Fameux  épicier.  (Boil.)  —  Son  véritable  nom  était  Claade  Julienne ,  et  sa 
meare  était  dans  la  me  Saint-Honoré,  devant  la  Crolx-do-Trahoir,  k  renseigne 
Franc-Cœur.  Ce  somom  avait  été  donné  à  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  UI, 
dont  il  était  le  frnitter. 

*  Fameux  académicien  qui  n'a  Jamais  rien  écrit.  (Bon..)  —  Valentin  Conrart , 
né  en  leos ,  mort  en  ler» ,  peut  être  regardé  tfommé  l'un  des  fondateurs  de  FA« 
cadémie  française.  Son  cabinet  servit,  pour  ainsi  dire ,  de  berceau  k  oette 
institution. 

3  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  (Botl.  ) 
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Et  digne  seulemoit  d*Alex2Hidre  ou  de  vous  : 

Mais ,  Kome  prise  enfin ,  seigneur,  où  courons-noiM?  — 

Do  reste  des  Latins  la  conquête  est  £aeile.  ^ 

Sans  doute  on  les  peut  vaincre.  Est-ce  tout?  —  La  Sicile 

De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 

Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  Faurons  prise, 

Il  ne  fiant  qu'un  bon  vent ,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  — 

Je  vous  entends ,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 

Nous  aUons  traverser  les  sables  de  Libye , 

Asservir  en  passant  TÉgypte ,  l'Arabie , 

Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs , 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 

Mais ,  de  retour  enfin ,  que  prétendez-vous  faire  ?  — 

Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 

Nous  pourrons  rire  à  Taise ,  et  prendre  du  bon  temps.  — 

Eh  !  seigneur ,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  TÉpire, 

Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire  ? 

Le  conseil  était  sage ,  et  facile  à  goûter  : 
Pyrrhus  vivait  heureux ,  s'il  eût  pu  Fécouter  ; 

Mais  à  Fambition  d'opposer  la  prudence , 

Cest  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidmce. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi , 

Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi , 

Mais ,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre , 

On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

n  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 

L'erreur,  parmi  les  rois ,  donne  les  premiers  rangs  ; 

Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 

La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césars  : 

On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 

Sortir  des  conquérants  goths ,  vandales ,  gépides. 

Mais  un  roi  vraiment  roi ,  qui ,  sage  en  ses  projets , 
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Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets  ; 
Qui  du  bonheur  publie  ait  cimenté  sa  gloire, 
Il  fiant ,  pour  le  trouver,  courir  toute  Fhistoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienàdsants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur  >  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renattre  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  Funivers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienûdts  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  cliez  nous? 
Grand  roi ,  sans  recourir  aux  histoires  antiques , 
Ne  f  avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques , 
Quand  l'ennemi  vaincu ,  désertant  ses  remparts , 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts , 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  *  une  plus  juste  gloire  ? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer; 
Et  c'est  par  là ,  grand  roi ,  que  je  te  veux  Jj 
Assez  d'autres ,  sans  moi ,  d'un  style  moins  timide , 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide , 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers , 
Et  camper  devant  Dôle  ^  au  milieu  des  hivers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats ,  sur  un  ton  moins  terrible , 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  ; 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants , 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  4  entretint  l'abondance  ; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ^ , 

»  TItas  (BoiL.)  —  SUKT. ,  vit  TIL,  cap.  VIII. 

°  La  paix  de  leat.  (Bon..). 

>  Le  roi  yenatt  de  conquérir  la  PraBche-Comté  en  plein  hiver.  (Rou») 

4  Ce  fat  en  lass.  (Boil.) 

*  Plittieurt  édlts  donnés  pour  réformer  le  Inxe.  (Bon..) 
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Du  dâ>ris  des  traitants  ton  épargne  grossie  ■ , 

Des  subsides  afi&eux  la  rigueur  adoucie  *  ; 

Le  soldat ,  dans  la  paix ,  sage  et  laborieux  ^  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  <  ; 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  trHMits  serviles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments , 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pjirrénées  ^. 

Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  ^. 

Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles  ! 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  ! 

Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux  ? 

L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 

Est-il  quelque  vertu ,  dans  les  glaces  de  l'Ourse , 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source , 

Dont  la  trijste  indigence  ose  encore  approcher, 

Et  çpi'^i  fovde  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher?  ? 

Cest  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  afi&anchies. 

Grand  roi ,  poursuis  toujours  ;  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  la  mort,  d'une  ombre  noire , 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

En  vain ,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 

En  vain ,  malgré  les  vents ,  aux  bords  de  l'ilespérie 

Ênée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers ,  leurs  noms  tant  publiés 

'  U  ébaniiTt  de  jnsUce.  (Bon-) 
'  Ui  Utiles  fiireat  diminuées  de  quatre  milUons.  (BoiL.) 
3  Les  soldats  employés  aax  travaux  puUlcs.  (Boil.) 
^  KtobUssemcat  eu  France  des  manufactures.  (  Boil.  ) 

*  U  canal  de  Languedoc.  (Boil.) 

*  L'ordonnance  de  1067.  (Boil.)  —  Sur  la  procédure. 

'Le ni,  en  loes,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  gens  de  lettres  de  teuie 
l'Europe  (Boil.) 
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Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés.  ^ 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  VappeUe,. 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle , 

Pour  f  immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  £sdre  des  Yirgiles. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi,  qui  sur  ton  nom  d^à  brûlant  d'écrire^ 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire , 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix.* 
Toutefois ,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage. 
Et  comme  tes  exploits ,  étonnant  les  lecteurs , 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs  ; 
£^  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fiables , 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau ,  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité , 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité , 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire  ' . 


ÉPITRE  IL 

tM9. 

A  M.  L'ABBÉ  DES  ROCHES». 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies , 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  ? 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois , 

*  Les  quarante  derniors  vers  de  cette  épttre  commencèrent  la  fortune  de  Bol'> 
lean.  Louis  XIV»  après  les  lui  avoir  entendu  réciter .  le  combla  d'éloges  et  de 
fiVeuTS,  et  loi  adressa  ce  mot  heureux  :  «  Je  vous  louerais  davantage  si  vous  ne 
m'aviez  pas  tant  loué.  » 

*Jean-François-Armand Fumée,  abbé  des  Roches,  descendait  d'Adam  Funaée 
premier  médecin  de  Charles  VII ,  et  mourut  en  irii ,  ftgé  d'environ  soUanie  et. 
quinxe  ans. 
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ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix  ? 

O  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pas  d'Horace , 

Vient  prêdier,  dirontrils ,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  éônts  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux  ? 

Tentends  déjà  d'ici  Linière  furieux 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme. 

De  l'encre,  du  papier!  dit-il  :  qu'on  nous  enferme  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux ,  plus  aisé  dans  ses  vers , 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc ,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime  , 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime , 

Et ,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant , 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi ,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noivcisse , 

Que  Êds-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice  ? 

Attends-tu  qu'un  fumier,  payant ,  quoiqu'un  peu  tard , 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  ? 

Vas4u ,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église , 

De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise  ? 

Grds-moi ,  dût  Auzanet  '  t'assurer  du  succès , 

Abbé ,  n'entreprends  point  même  un  jqste  procès  ; 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 

Qui ,  toujours  assignant ,  et  toujours  assignés , 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est'  celui  qui  donne.  ' 

Cest  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne  : 

Ce  sont  là  les  leçons  dent  un  père  manceau 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi ,  qui ,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise , 

As  sucé  la  yertu  picarde  et  champenoise , 

Non ,  non ,  tu  n'iras  point ,  ardent  bénéficier , 

Faûe  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier'. 

Toutelbis,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 

'  Fameux  avocat  an  parlement  de  Paris.  (Boil.) 

'Deux  autres  avocats.  (Boii..)  — Jacques  Corbin  plaida  sa  première  cause  à 
^atorze  ans ,  et  remplit  d'admiration  le  parlement. 
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Allumait  dans  Um  coeur  rhutneur  litigieuse , 
Gonsuite^moi  d'abord ,  et  ^  pour  la  réprimer , 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur  (n'importe  en  quel  chapitre)  , 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa ,.  la  balance  à  la  maiu. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  exjj^iquent  la  chose  ; 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  Justice ,  pesant  ce  droit  litigieux , 
Demande  l'huître ,  l'ouvre ,  et  l'avale  à  leurs  yeux  ; 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bs^taiHe  : 
Tenez ,  voilà ,  dit-eUe ,  à  chacun  une  écaâle. 
Des  sottises  d'autruinous  vivons  au  Palais. 
Messieurs ,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix  < . 


ÉPITRË  IIL 

1673. 
A  lit.  ATOIAULD»,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Oui ,  sans  peine  ^  aux  travers  des  sophismes  de  Claude  ^y. 
Amauld  y  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude , 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux , 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle , 
Prêts  d'embrasser  l'église ,  au  prêche  les  rappelle  ? 
Non ,  ne  crois  pas  que  Claude ,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 
Mais  un  démon  l'arrête ,  et ,  quand  ta  voix  l'attire , 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur  ^ 
Lui  peint  de  Charenton  4  l'hérétique  douleur  ; 

*  La  Fontaiae  a  traité  le  même  sqiet  dans  sa  fable  iotUalee  l'ifuitre  et  Ses 
Plaideurs,  Uv.  IX ,  fab.  ix, 

*  Antoine  Arnauld ,  que  son  érudition  et  ses  disgrâces  ont  rendu  fameux ,  na- 
quit à  Paris  le  e  février  leia ,  et  mourut  À  Bruxelles  le  s  août  1694. 

3  II  était  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude ,  ministre  de  Charenton. 
(fkm.) 
■^  lieu  près  de  Paris ,  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  avaient  un  temple.  (Boil.) 
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Et,  balançant  Dieu  même  eai  son  âme  flattante. 
Fait  mourir  dans  s(mi  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 
I^'en  doutons  point ,  Amauld ,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennonie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infisimie , 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux , 
£t  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  eau  public  intrépide , 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
Il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 
Mais  de  ses  £aux  amis  il  craint  la  raillerie , 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

Cestlà  de  tous  nos  maux  le  fatal  fcmdement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et ,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle. 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés , 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu'avez-voiis?--Je  n'ai  rien.^Mais...— Je  n'ai  riçn,  vous  dis-jo, 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 
Et  la  fièvre ,  demain  se  ridant  la  plus  forte , 
Un  bénitier  aux  pieds  va  i'ét^dre  à  la  porte  : 
Prévenons  sagement  im  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne. 
Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie! 
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Oui ,  o*66t  toi  qiùnous  perds,  ridicule  folie-: 

Cest  toi  qui  fis  tombw  le  premier  malheureux , 

Le  jour  que ,  d'un  &ux  bien  sottement  amoureux , 

Et  n*osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture , 

Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 

Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 

Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux  : 

La  faim  aux  animaux  ne  disait  point  la  guerre  ; 

Le  blé,  pour  se  dcmner,  sans  peine  ouvrant  la  terre , 

N'attendait  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon , 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pàuble  sillon  ; 

La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines , 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 

Mais  dès  ce  jour  Adam ,  déchu  de  son  état , 

D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 

Il  Mut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

liC  chardon  importun  hérissa  les  guérets  ; 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  ; 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  ; 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 

Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison , 

Il  fallut  aux  brebis  dérober  Imir  toison. 

La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la  famine , 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'^ala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare ,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices , 
Dans  un  infSime  gain  mettant  l'honnêteté , 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  ■  ; 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroftre  ; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

'  >  ChartM-Maurlce  le  TelUer,  archevêque  de  Reims ,  mort  en  1710,  à  l'âge  d« 
soliante-neaf  ans,  ne  concevatt  pas  comment  on  pouvait  vivre  sans  avoir  cent 
mille  écns  de  rente.  Un  Jour  qu'il  s'informait  de  la  probité  de  quelqji'un  :  «  Mon* 
**  seigneur,  lui  répondit  Boileau  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'U 
•i^solt  homme  d'honneur.  » 
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Depuis  on  n'a  point  vu  do  cœur  si  détaché 
Qui  par  qudque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi-même ,  Amauld ,  ici ,  qui  te  prêche  en  ces  rimes , 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
Tarrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant , 
Que  l'autre  m'y  reporte ,  et  s'embourbe  à  ri^stant. 
Car  si ,  conune  aujourd'hui ,  quelque  rayon  de  zèle 
ifflume  dans  mon  coeur  une  clarté  nouvelle , 
Soudain ,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste ,  d'un  regard ,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viçns  d'écrire , 
le  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


EPITRE  IV. 

1672. 

AU  LECTEUR. 

Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin  a  la  nage 
dievant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés  dans  le  pocme  que  je 
donne  au  puMic  ;  et  je  n'en  voudrais  pas  être  garant ,  parce  que 
francbement  je- n'y. étais  pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort 
médiocrement  instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment 
que  M.  de  Soubise  ^ ,  dont  je  ne  parle  point ,  est  un  de  ceux  qui 
s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'antres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition. 
ÏOttl  ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont  passé 
des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  l'histoire  du 
fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
i^éfogiée  dans  la  Seine.  J'aurais  bien  pu  parler  aussi  de  la  fameuse 
rencontre  qui  suivit  le  passage;  mais  je  la  réserve  pour  un  poëmo 

*  Pkwiçois  de  Rohan,  prince  de  Soubise  ,  passa  le  Rbin  à  la  nage  à  la  tâtc  ûcs 
ff^^iraoes  de  la  garde,  dont  il  était  capitaine-lieutenant.  U  mourut  dans  sa  quatre- 
'"^«alèine  année. 
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à  part.  C'est  là  que  j'espère  rendre  axa.  mânes  de  M.  de  LanjçueviUe' 
l'honneur  que  tous  les  écrivains  lui  doivent,  et  que  je  peindrai 
eettc  victoire  qui  fut  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'univers  ; 
mais  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour  cela. 


AU  ROL 

En  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujoinrs  prête 
Vingt  fois  de  la  HoUande  a  tenté  la  conque  : 
Ce  pays ,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'ofiBrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  ; 
Et ,  l'oreille  effrayée ,  il  faut,  depuis  l'ïssel  * , 
Pour  trouver  un  bon  mot,  courir  jusqu'au  Tessel  \ 
Oui ,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers ,  en  détruit  l'harnMnie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden  4? 
Quel  vers  ne  tondrait  au  seul  nom  de  Heusden  ^  ? 
QueUe  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ^  ? 
Gomment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg , 
Zutphen,  Wageninghen,Harderwlc,  Knotzembourg?? 
11  n'est  fort ,  entre  ceux  que  tn  prends  par  centaines , 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal ,  ainsi  que  sur  le  Leck  ^, 
Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  poète  à  sec. 

Encor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  moins  rapides , 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides , 

>  Chartes  Paris  de  Longaeville  entra  d'abocd  dans  Fétat  ecclésiastique ,  qu'il  n  c 
larda  pas  de  quitter  pour  suivre  la  carrière  des  armes.  Il  périt  en  I678,  au  passage 
du  Rhin,  au  moment  où  il  allait  être  élu  roi  de  Pologne. 

>  Rivière  des  Pays-Bas ,  qui  se  Jette  dans  le  Zuiderzée ,  après  avoir  reçu  les  cau& 
du  Rhin  par  le  canal  du  Drusus. 

'  Petite  tic  à  rembouchure  du  Zuiderzée.  et  à  dix-huit  lieues  d'Amsterdam. 
4  Ville  de  Hollande,  sur  le  Rhin. 
^  Heusden  est  près  de  la  Meuse. 

*  Le  Zuiderzée ,  ou  mer  du  Sud ,  est  un  grand  golfe  situé  entre  les  provinces 
de  Frise,  d'Over-Issel , de  Gueldre  et  de  Hollande. 

7  Ville  de  HoUande. 

*  Deux  branches  du  Riiin   qui  se  mêlent  avec  la  Meuse. 
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Pcat-étrc  avec  le  temps ,  à  force  d'y  rêver, 

Par  quelque  coup  de  Fart  nous  pourrions  nous  sauver. 

Mais ,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière , 

P^ase  s'ef£arouche  et  recule  en  arrière  ; 

Mon  Apollon  s'étonne  ;  et  Nim^e  >  est  à  toi , 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  ' . 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
n  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  Fheureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muses ,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  ; 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paraît  incroyable. 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  Ja  fable , 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques^ 
£t  souvent  on  ennuie  en  termes  magniflques. 

Au  pied  du  mont  Adule  ^ ,  entre  mille  roseaux , 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante , 
Lorsqu'un  cri ,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris , 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
11  se  trouble ,  il  regarde ,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives , 
Qui  toutes ,  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  a£&eux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros ,  conduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Qae  Rheiobei^  et  Wesel ,  terrassés  en  deux  jours  * , 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu ,  dit  l'une ,  af&onter  la  tempête 
De  eeat  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 


'  vme considérable,  capitale  du  duclié  de  Gueldre.  Elle  fut  prise  le  3  Juillet 
i*n,  ^rès  8fx  jours  de  siège.  La  paix  générale  y  fût  conclue  en  i67a-i679. 

>  VlUe  du  duché  de  Clèves. 

'  Montagne  d'où  le  Rhin  prend  sa  source.  (Boil.)  —  Le  mont  Saiot-Gothard , 
^■e  les  anciens  appelaient  Adula, 

«vaiessor  klUiin. 
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Il  marche  vers  Tliolus  < ,  et  tes  flots  en  courroux 

Au  prixde  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 

11  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage; 

Et,  depuis  ce  Romain  dont  rinsol^it  passage 

Sur  un  pont  en  deux  jours*  trompa  tous  tes  efforts , 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prundles  : 
Cest  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  FEscaut  en  deux  mois  ^ 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou ,  par  d'illustres  coups , 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse , 
11  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice^  rend  son  air  furieux , 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et ,  couvert  d'une  nue , 
Du  fameux  fort  de  Skink  pr^nd  la  route  connue. 
Là ,  contemplant  son  cours ,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui ,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus ,  il  les  aborde  ;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres ,  dit-il ,  des  querelles  des  rois , 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme ,  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  ^  ? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant  fameux , 
Du  Rhin ,  près  de  Tholus ,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins ,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée , 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 

>  Ou  Tolhuys,  village  sur  le  Rhin  «  au-dessous  du  fort  de  Sklnk.  C'est  là 
s'effectua  le  passage  du  fleuve ,  le  i^''  Juin  187S. 

^  JulesCésar.  (Boil.)  —  n  passa  deni  fois  le  Rhin  pour  aUerchâUer  les  peuples 
d'Allemagne   qui  avalent  envoyé  du  secours  aux  Gaulois. 

^  En  1667 ,  Louis  XIV  avait  conquis  la  Flandre  espagnole ,  qu'arrose  TEscaot. 

4  Ce  mot  est  ainsi  écrit  dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  BoUe^n. 

^  11  y  avait  sur  les  drapeaux  des  IIo  landais  :  Pro  honore  et  patria,  (Boii^ 
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Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats, 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  ; 

Et,  la  faux  à  la  main ,  parmi  vos  marécages , 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  ; 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir , 

Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d*un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  rbonneur,  déjà  mort  en  leur  âme; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur , 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve ,  où  Louis  en  personne 
Déjà  prêt  à  passer ,  instruit ,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramont  >  le  premier  dans  les  flots 
S'avance ,  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide , 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel^  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  ^  > 
Vivonne  ^^  Nantouillet  ^ ,  et  Coislin ,  et  Salart  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme^ ,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance , 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Beringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavoîs, 
Pendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage , 

*  MoDsteor  le  comte  de  Gulcbe.  (Boil.)  —  «  Le  comte  de  Quiche  (fils  du  mu- 
<•  récfaal  de  Gramont  )  a  fait  une  action  dont  le  succès  le  couvre  de  gloire  ;  car  , 
M  si  elle  eût  tourné  antremelit,  il  eût  été  crlmineL  II  se  charge  de  reconnaître  si 
»  la  riTière  est  guéable  ;  il  dit  que  oui  :  elle  ne  l'est  pas  ;  des  escadi'ons  entiers 
«  passent  à  la  nage ,  sans  se  déranger.  11  est  vrai  qu'il  passe  le  premier  :  cela  ne 
•<  s'est  Jamais  hasardé;  cela  réussit  :  il  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  se 
«  rendre ,  etc. ,  etc.  »  (Madame  de  Sévighé  ,  lett.  du  s  Juillet  to7s-  ) 

»  Le  marquis  de  Revel ,  frère  du  comte  de  BrogUe ,  reçut  trois  coups  d'épée 
dans  l'action  qui  suivit  le  passage  du  Rhin. 

3  Mon^enr  le  comte  de  Saux.  (  Boil.  ) 

4  Depuis  maréchal  de  France. 

^Le  chevalier  de  Nantouillet,  ami  particulier  de  l'auteur ,  ainsi  que  M.  de  Vi- 
vonne. 

*  D^uls  grand  prieur  de  France.  Il  n'avait  que  dix- sept  ans  alors,  et  prit  k 
rennemi  un  drapeau  et  un  étendard. 

BOILEAU.  13 
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Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  rattache  au  rivage. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux  > 
D*un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  oeil  qui  porte  la  menace  ; 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant , 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  affireux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bi^tôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Bientôt  avec  Gtamont  courent  Mars  et  Bdlone  ; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  friss(mne  : 
Quand ,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés , 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Gondé  sont  passés  *  : 
Condé ,  dont  le  seul  nom  fadt  tomber  les  murailles , 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  bataille; 
Enghien ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit , 
Par  lui  dès  son  ^anee  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit,  et  gagne  la  plaine  : 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîre; 
Et  seul ,  désespéré  •  pleurant  ses  vains  e&on& , 
Abandonne  à  Louis  la  vi<^ire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  3  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts ,  l'espoir  du  pays ,  et  l'appui  de  ses  murs  ; 
Wurts. . .  Ah  !  quel  nom ,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Wurts  f 
Sans  ce  terrible  nom ,  mal  né  pour  les  oreilles , 

>  Le  roi ,  quand  H  passa  le  Rhin ,  fit  amener  un  trës-grand  nombre  de  bateau 
de  cuivre,  qu'on  avait  été  plus  de  deux  mois  à  construire ,  et  sur  un  desquels 
même  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent.  (  Boil.) 

2  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  l'Ea-     | 
rope,  et  mourut  le  ii  décembre  lese.  —  Henri- Jules  de  Bourbon,  duo  d'Bn- 
ghlen  ;  son  llls ,  mourut  le  i*'  avril  1709. 

^  Commandant  de  l'armée  ennemie.  (BoiL.)  I 


ÉPITRES.  147 

Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  ! 
bi^itôt  on  eût  vu  Skink ,  dans  mes  vers  emporté , 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  <  ; 
Bientôt. . .  Mais  Wurts  s'oppose  à  Tardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'^igager  dans  Amheim  * , 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim  ^. 

Ohlgoeledel,  soigneux  de  notre  poésie  > 
Grand  roi ,  ne  nous  filril  plus  voisins  de  l'Asie  ! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers , 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
U  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ue  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là ,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréEible  soo. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  ; 
Déjuger  si  les  Grecs»  qui  brisèrent  ses  tours, 
Firent  plus  ^  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine  ? 
Est-il  dans  Tunivers  de  ^age  si  lointaine 
Où  ta  valeur ,  grand  roi ,  ne  te  puisse  porter , 
£tne  m'offire  bientôt  des  exploits  à  chanter  ? 
Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes , 
Assuré  des  beaux  v^FS  dimt  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  ihix  bords  de  THellespont. 


ÉPITRE  V. 

ie74. 

A  M.  DE  GUILLERAGUES,  SECRÉTAIRE  DU  CABMET  K 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  Fart  de  plaire , 
Guilleragues ,  qui  sais  et  parler  et  te  taire , 

*  Ce  fort  passait,  dans  le  pays ,  pour  Imprenable. 

\  Vme  du  daché  de  Gueldre. 

'  PcUte  vfflc  de  rélcctorat  de  Trêves. 

«D'abord  premier  président  à  la  cour  des  aides  à  Bordcanx,  puis  sccriilairc 
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Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire,  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler , 
Et ,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices , 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis ,  non  sans  tumulte ,  ou  m'y  vit  éclater , 
Quand  mon  esprit  plus  jeune ,  et  prompt  à  s'irriter , 
Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon  visage. 
Maintenant ,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs , 
Que  nK)n  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs , 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  ' , 
Taime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchêne  » ,  et  m'insulte  et  m'accable  : 
Aujourd'hui ,  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable  ; 
.Te  u^arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
.Te  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 
Ainsi  donc ,  philosophe  à  la  raison  soumis , 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
Cest  l'erreur  que  je  fois  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connaître,  et  me  cherche  en  moi-même  : 
C'est  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que ,  l'astrolabe  en  main ,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe , 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe; 
Que  Rohaut  ^  vainement  sèche  pour  concevoir  , 
Gomment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bemier  4  compose  et  le  sec  et  l'humide 

de  la  cfaniibre  et  do  cabinet  du  roi;  il  fut  ensuite  nommé  à  l'ambassade  de 
Constantlnopte.  II  s'y  rendit  en  1619,  et  mourut  d'apoplexie  quelques  années 
après. 

*  A  la  quarante  et  unième  année.  (Boil.) 

'  Pinchêne  était  neveu  de  Voiture.  (  Boil.  ) 
3  Fameux  cartésien.  (  Bon..  ) 

♦  Célèbre  voyageur,  qui  a  composé  un  Abrégé  de  la  phllosopiiie  de  Gassendi. 
(  Btnr.  ) 
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Des  coq[>s  ronds  et  crochus  errants  parmi  le  vide  : 
Pour  moi ,  sur  cette  mer  qulei-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons , 
A  r^er  mes  désirs ,  à  prévenir  Forage , 
Et  sauver,  s'il  se  peut ,  ma  raison  du  naufrage. 

(Test  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous , 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  eherdier  eu  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre ,  en  ravageant  la  terre , 
Cherche  parmi  l'horreur ,  le  tumulte  et  la  guerre  ? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter , 
11  craint  d'être  à  soi-même ,  et  songe  à  s'éviter. 
Cest  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore , 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 
^     De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés , 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  ^itralnés. 
A  quoi  Ixm  ravir  For  au  sein  du  nouveau  monde  ? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  Fonde 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco , 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  ■  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  *. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais ,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins , 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé ,  Fétendre  en  un  cercueil , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 
Que  mon  âme ,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence , 
D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 
Disait  le  mois  passé ,  doux ,  honnête  et  soumis , 

'  Ville  du  Pérou.  (Boil.) 

*  Potosf ,  montagne  où  sont  les  mines  d'argent  les  plus  rlchcR  de  l'ÂnK^rique. 
(Boii,.) 
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L'héritier  afùimé  de  ce  riche  commis 
Qui ,  pour  lui  pr^arer  cette  douce  journée , 
Tourmenta  quai^ante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vidllard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  ridie;  en  est-il  plus  heureux  ? 
Tout  fier  du  fana  édat  de  sa  vaine  richesse , 
Déjà  nouveau  seigneur,  il  vante  sa  nd[)lesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin , 
il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou ,  superbe ,  impertinent ,  bizarre , 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content ,  si  comme  ses  aïeux , 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine , 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeait  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant , 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent ,  l'argent ,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  fedre  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'indme.^ 
Dit  ce  fourbe  sans  foi ,  sans  honneur ,  et  sans  âme; 
Dans  mon  cof&e ,  tout  plein  de  rares  qualités  ^ 
J'ai  cent  mille  vertus  en  lou«s  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  Faigentne  me  dcmne  .^ 
Cest  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir. 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 
J'estime  autant  Patru  < ,  même  dans  l'indigence , 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 
Non  que  je  sois  du  goCkt  de  cépage  >  insmisé 
Qui ,  d'un  argent  oommodecsdave embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre  ! 

>  Fameax  avocat ,  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  «iécle.  fBoiL.  ;  — 
Déjà  nommé,  sat.  I ,  v.  iss. 

>  ArIsUppc  fit  celte  action;  et  Diogènc  conseilla  à  Cratds,  philosophe  cyokiuci 
de  faire  la  même  chose.  (Boil.) 
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De  la  droite  raison  je  sens  mieux  Téquilibre  ; 
Mais  je  tiens  quUci-bas ,  sans  faire  tant  d'apprêts-, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 

Ce  que  j'avance  ici ,  crois-moi ,  cher  Guilleragues , 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père ,  soixante  ans  au  travail  appliqué , 
ËQ  mourant  me  laissa ,  pour  rouler  et  pour  vivre , 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils ,  frèse ,  oncle ,  cousin ,  beau-frère  de  gr^er  ' , 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse , 
J^allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Pâmasse. 
La  famille  en  pâlit ,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  chea^ungr^er  la  grasse  matinée. 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer: 
Ne  pouvant  l'acquérir ,  j'a^ris  à  m'en  passer  ; 
Et  surtout  redoutant  la  basse  servitude , 
La  libre  vérité  fût  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier  ^  fimeste  à  qui  veut  s'enrichir , 
Qui  l'eût  cru ,  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  ? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite , 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite , 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu , 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'^vie  à  mon  bonheur  contraires , 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires , 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 
Gea  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 

'  Fils  de  ouïes  BoUeau,  greffier  du  conseQ  de  la  grand'chaiBbre  ;/rér6  de  Je-^ 
rôme  BoUean ,  qui  exerça  la  même  charge  ;  oncle  de  DoDgois .  greffier  de  Tau- 
dience  de  la  grand'cbambre  ;  cousin  du  même  Doagois,  qui  épousa  une  cousine 
smoaine  dupoëte;  beau-frère  de  Slrmond,. greffier  du  conseil,  après  Jérôme. 
Boileau. 
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Si  (fuelque  soin  encore  agite  mon  repos  , 
Cest  Fardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux ,  me  tirant  par  Toreille , 
La  nuit ,  lorsque  je  dors ,  en  sursaut  me  réveille; 
Me  dit  que  ces  bienfaits  ^  dont  j*ose  me  vanter. 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 
Cestià  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 
Mais  si ,  dans  le  beau  feu  du  7.èle  qui  m'enflamme , 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 
Ginlleragues ,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 
Si  jamais ,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère , 
Ou  d*un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi , 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


EPITRE  \L 

1667. 
k  M.  DB  LAMOIGNON ,  AVOCAT  GÉNÉRAL  \ 

Oui ,  Lamoignon ,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  }a  campagne  est  mon  unique  asUe. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
C'est  un  petit  village  ' ,  ou  plutôt  un  hameau , 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines , 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver. 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever , 
Qui ,  partageant  son  cours  en  diverses  manières , 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés , 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  forme  un  ampliithéâtre  : 

*  Chrétlen-Françols  de  Lamoignon ,  depal^  président  à  morlicr,  tk\a  de  Giitt- 
laume  de  Ijamoignon,  premier  président  du  parlement  de  Paris.  (Boii..  )  —  H 
mourut  en  1709 ,  à  soixante-cinq  ans ,  et  eut  pour  petit-flls  le  vertueux  Male*- 
hcrbes. 

>  Hautile ,  petite  seigneurie  prés  de  la  Roche-Guy^n ,  appartenant  à  mon  n^ 
yen  l'illustre  M.  Dongois ,  grefûcr  en  chef  du  parlement.  (  Boil.  ) 
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L*haMtant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  ; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément , 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  seigneur ,  seule  un  peu  plus  ornée , 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  r^arde  d'abord , 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

Cest  là ,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici  y  dans  un  vaUon  bornant  tous  mes  désirs , 
J*achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt ,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies , 
roccupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt ,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi , 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  ; 
Quelquefois ,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide  ; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  l'éclair , 
Je  vais  fÎEdre  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  table ,  au  retour ,  propre  et  non  magnifique , 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là ,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  ', 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit ,  la  fermière  l'ordonne , 
Et  mieux  que  Bergerat  >  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 
Et ,  connu  de  vous  seuls ,  oublier  tout  le  monde  ! 

Mais  à  peine ,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi ,  je  rentre  dans  Paris , 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage , 
Veut  qu'encor  tout  poudreux ,  et  sans  me  débotter , 

*  René  Brûlart ,  comte  du  Broussain ,  fils  de  Louis  Brûlart  et  de  Madeleine 
CoU>ert,  était ,  suivant  Ménage,  un  des  Coteaux,  (Voyez  la  note  sur  la  satire 
m,  page  «t. ) 

»  Fameux  traiteur.  (Boii..> 
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Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 

L*un  demeure  au  Marais ,  et  l'autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glaoent  d'effroi  : 

Hier,  dit-on ,  de  vous  on  paria  chez  le  roi , 

£t  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — 

£t  le  roi ,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 

Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  oounoux  ; 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  ; 

£t ,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place  ^ 

Autour  d'un  caudebec  '  j'en  ai  lu  la  préfiace  ; 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  voué  condamna  ; 

Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina  ; 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne  ; 

D'un  pasquin  *  qu'on  a  fait ,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 

Moi  ? — Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Boyal  3. 

Douze  ans  sont  écoulés  d^ui&  W  jour  fatal 
Qu'un  libraire  ^  imprimant  les  essais  do  ma  pkim&>. 
Donna ,  pour  mon  malheur,  un  trop,  heureux  volume^ 
Toujours  ^depuis  ce  temps ,  en  proie  aux  sots  discours ,. 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade  » 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  IxHitade  ? 
Pour  la  £adre  courir,  oa  dit  qu'elle  est  de  mol  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  : 
Non  ;  à  d'autres  y  dit-il  ;^  on  connaît  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté  ?  -^  ' 
Ils  ne  sont  point  de  moi ,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on.  m'attribuer  ces  sottises  étranges  ?  — * 
Ah  !  monsieur,^  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi ,  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé , 
Juge  si  y.  toijyours  triste ,  interrompu ,  troublé , 
Lamoignon ,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses  ! 


>  Sorte  de  chapeaux  de  laine ,  qui  se  font  à  Caudebec  en  Normandie.  (  Buil.) 

>  On  appelait  alors  paiguin  ce  que  nous  avons  depuis  nommé  pamphlet. 

>•  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblaient  dans  le  Jardin  de  ce  palais.  (BouJ 
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Le  inonde  cependant  se  rit  de  mes  excuses  ; 
Croit  que ,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement , 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre , 
Et  dans  Valendenne  >  est  ^tré  comme  un  foudre  ; 
,  Que  Cambrai  * ,  de%  Français  Fépouvantable  écueil , 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  ; 
Que ,  devant  SaintOmer,  Nassau ,  par  sa  défaite , 
De  Philippe  vainqueur  ^  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s*en  vont  couler  ! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler , 
Et ,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles , 
Croit  que  Ton  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 
Mais  moi ,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment , 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance , 
Je  me  £sds  un  chagrin  du  bonheur  de  là  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui ,  du  monde  ignoré , 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ; 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits , 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris , 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves , 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public ,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles , 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus ,  il  veut  que  nous  croissions  : 

*  Valendennes  toi  prise  par  le  roi  en  personne ,  le  ir  mars  len. 

»  Le  17  arrtl  suirant ,  après  tlngt  Jours  de  siège,  Louis  XIV  se  rendit  mallre  de 
la  vOIe  et  de  la  citadelle  de  r.aml>rai. 

» U  iMUiHe  de  Casscl,  gagnée  par  Monsieur,  PWlippc  de  France,  frère  uni- 
qpf  du  roi ,  en  mtt.  (  Boil.  ) 
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Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
Cependant  tout  décroît  ;  et  moi-même  à  qui  Tâge 
1  Vaucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage , 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues , 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été ,  loin  de  toi ,  demeurant  au  village , 
Ty  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  ', 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
Cest  à  toi ,  lâmoignon ,  que  le  rang ,  la  naissance , 
Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence, 

Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois , 

Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 

Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 

Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie , 

Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  ; 

£t  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 

Mais  pour  moi ,  de  Paris  citoyen  inhabile , 

Qui  ne  lui  puis  foumbr  qu'un  rêveur  inutile , 

Il  me  faut  du  repos,  des  prés ,  et  des  forêts. 

Laisse-moi  donc  ici ,  sous  leurs  ombrages  frais, 

Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne , 

Et  que  Gérés  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 

Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix , 

Aussitôt  ton  ami ,  redoutant  moins  la  ville , 

Tira  joindre  à  Paris ,  pour  s'enfuir  à  Bâville  ». 

Là ,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé , 

Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé , 

Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace , 

i   >  Le  mois  de  Juillet .  pendant  lequel  le  soleil  est  dans  le  signe  da  Lion. 

*  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamolgnon.  (Boit>.)  —  C'était  une  selgaMrlc 
considérable,  à  neuf  lieues  de  Paris,  du  côté  de  Chartres  et  d'Etampes. 
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Apprenti  cavalier,  galoper  sur  la  trace. 

Tantôt  sur  Tberbe  assis ,  au  pied  de  ces  coteaux 

Où  Polycrène  '  épand  ses  libérales  eaux , 

Lamoignon ,  nous  irons ,  libres  dUnquîétude , 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 

Chercher  quels  sont  les  bien^  véritables  ou  faux  ; 

Si  rhonnéte  homme  en  soi  doit  soufirlr  des  défauts; 

Quel  cbemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide , 

Oa  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide. 

CTest  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  fôcheux ,  prompts  à  nous  y  chercher, 

N*y  viennent  point  semer  Tennuyeuse  tristesse  ! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce 

Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir. 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir. 

Quelquefois  de  ûcheux  arrivent  trois  volées , 

Qui  du  parc  à  Finstant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  ! 


EPITRE  VIL 

1677. 
A  MONSIEUR  RACINE». 

Que  tu  sais  bien ,  Racine ,  à  l'aide  d'un  acteur , 
Émouvoir ,  étonner ,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée  ^, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  ^lé 
En  a  fait ,  sous  son  nom ,  verser  la  Champmélé  ^. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrage^ , 

>  FoDtaiae  à  une  demi^eue  de  Bâville ,  ainsi  nommée  par  feu  M.  le  président 
de  Lamoignon.  (Boil.) 

>  Le  pins  élégant,  le  plus  harmonieux,  le  plos  parfait  de  nos  poCtes.  U  fut 
tonte  sa  vie  lié  d'une  étroite  amitié  arec  Boileau. 

'  U  première  représentation  de  Vlphigénie  de  Racine  eut  lieu  au  commcncc- 
nent  de  Tannée  1674. 
4  Célèbre  comédienne.  (Boil.) 

14 


l 


Isa  ^PITRES. 

Entraînant  tous  les  cœurs ,  gagner  tous  les  suffirag^. 
Sitôt  qae  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
£n  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
Et  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fiait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas ,  en  terminantisa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injusticiï  et  l'envie  : 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière  s 
Mille  de  ces  beaux  traits ,  aujourd'hui  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces, 
fin  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venaient  pour  diffamer  son  cheM'ceuvre  nouveau , 
Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un ,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu. 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais ,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
I/aimabie  comédie ,  avec  lui  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si^rude  espéra  revenir , 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir.  \ 
Tel  £it  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comiouer 

Toi  donc  qui ,  t'élevant  sur  la§cène  tragique , 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul3ëT3ïïnf esprits, 

*  L^aoteiir  du  Tariffè.  J.-B.  Poqueltai  de  Mottère ,  ncort  à  PatU  le  17  février 
tm ,  à  TAge  de  cinquante-trois  ans  ;  il  failUt  être  privé  d«s  honaeun  de  la 
pulture. 
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De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris  ■  ; 
Gesse  de  f  étonner  si  Fenvie  animée 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée , 
La  ealomuie  en  main ,  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela ,  comme  en  tout ,  le  del,  qui  nous  con^iiif, 
Racine ,  £adt  briller  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ; 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mOle  fois  monté  : 
Plus  on  veut  Tafi^iblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 
Au  Od  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 
Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus  > 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même ,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  n^^lesse  point  la  vue. 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre ,  un  esprit  peu  soumis , 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utUes  ennemis , 
Je  dois  plus  à  leur  haine  (il  &ut  que  je  l'avoue) 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui.sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  mardiant  ra'empéche  de  broBcher . 
Je  songe ,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde , 
Que  d*un  œil  dangereux  leur  troupe  me  r^rde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs ,~ 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  c<Hifondre , 
Cest  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger, 
Mus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger.  • 

Imite  mon  exemj^  ;  et  lorsqu'une  cabale , 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens , 
lUs  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants.  ^ 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 

'  Corneille ,  alors  Agé  de  soixante  et  onze  ans ,  renaît  de  donner  Surina. 
*  L'avocat  Subllgny  avait  fait  représenter,  le  lO  mol  I6«8,  sa  Fauw  Querellé, 
Nrodle  û'dndromaque. 
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Le  Parnasse  français ,  ennobli  par  ta  veine , 

Contre  tous  ees  complots  saura  te  maintenir , 

Et  soulever  pour  toi  Féquitable  avgpir. 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  <  malgré  soi  perfide ,  incestueuse , 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné  > 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui ,  rendu  plus  fameux  par  tes  iUustres  veiUes , 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  k  nos  vers  que  Perrin  *  les  admire  ; 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poète  idiot  ^ , 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amjait^  : 
Pourvu  qu'avec  édat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple ,  des  grands ,  des  orovinces  goûtées  ^ 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 
Qu'à  Chantilli  Condéles souffre  quelquefois; 
Qu'Enghien  en  soit  touché  ;  que  Colbert  et  Yivonne , 
Que  la  Rochefqiipauld  ^,  Marsillac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer , 
A  leurs  traits  délicate  se  laissent  pénétrer? 
Et  plût  au  del  encor ,  pour  couronner  l'ouvrage , 
Que  Montausier^  voulût  leur  donner  son  suffrage  ! 

Cest  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  émis. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 

*  La  Phèdre  ûè  Racine  Ait  représentée  le  t*'  JanTier  len.  Pradon  fit  Jouer  la 
sienne  le  s  dn  même  mois.  La  cabale  de  Tbôtel  de  Bouillon,  malgré  8«8  efforts 
Inools ,  ne  put  ni  faire  tomber  la  première ,  ni  soutenir  la  dernière. 

>  n  a  traduit  V Enéide,  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru  en  France. 
(Boii..) 

3  Llnlère.  (Boiz..) 

4  L'abbé  TaUemant.  Sa  traduction  des  Hommes  illustres  de  Plutarque  ne  ser- 
vit qu'à  faire  rASorUr  le  mérite  de  celle  d'Amyot 

^  François  VI ,  duc  de  la  Rochefoucauld ,  auteur  des  Maximes  morcUes  et  des 
Mémoires  sur  la  régence  d'Jnne  d'Autriche,  —  Pour  les  autres  personnages 
nommés  ici,  royez  les  notes  surl'épttre  IV. 

<  Charles  de  Saint-Maur,  duc  de  Montausler,  épousa  la  célèbre  Julie  d'An* 
gennes ,  demoiselle  de  Rambouillet ,  et  mourut  en  leoo,  à  l'Age  de  quatre-vingts 
ans. 
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Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  '  préside , 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  , 
11  s*ea  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  ! 
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1677. 
AU  ROI. 

Grand  roi ,  cesse  de  vaincre  *,  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  Um  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt ,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode , 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ; 
Tantôt ,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux  , 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi ,  toujours  flatté  d'une  douce  manie , 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  géme  ; 
Et  mes  vers ,  en  ce  style  ennuyeux ,  sans  appas , 
Déshonorent  ma  plume ,  et  ne  f  honorent  pas. 

Enoor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait  pour  le  moins  respirer  une  année , 
Peut-être  mon  esprit ,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défiants ,  merveilleux  à  décrire , 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  limbourg  sont  forcés, 
Qu'il  àiut  chanter  Bouchain  et  Gondé  terrassés. 
TiNd  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits ,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

Que  si  quelquefois ,  las  de  forcer  des  murailles. 

*  Fameux  joaeur  de  marlonaettes.  (Boil.) 

*  La  campagne  de  I67tt  s'était  ouverte  sous  de  brillants  auspices  :  Tureniio 
avait  obtenu  des  succès  en  Alsace,  le  comte  d'Estrades  dans  IcsPays-Ba?^,  Schont- 
berg  dans  la  Catalogne ,  et  Vivonne  en  Sicile, 
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Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 

Tu  viens  m^embarrasser  de  mille  autres  vertus  ; 

Te  voyant  de  plus  près  Je  t'admire  encor  plus. 

Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes , 

Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 

De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix, 

Tu^cultives  les  arts;  tu  répands  les  bien£ûts  ; 

Tu  sais  récompenser  Jusqu'aux  muses  critiques. 

Ah  !  crois-moi ,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques , 

Propres  à  relever  les  sottises  du  temps , 

Nous  sommes  un  peu  nés  pour  ^re  mécontents  : 

Notre  muse ,  souvent  paresseuse  et  stérile , 

Abesoin ,  pour  marcher ,  de  colère  et  de  bile. 

Notre  style  languit  dans  un  remerctment  ; 

Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  él^iiiment. 

Oh  !  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  n^  valets  de  leurs  propres  ministres  ' , 
Et  qui ,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 
Que ,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vame , 
Aisément  les  bons  mots  coulerai^it  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier  ; 
Toujours ,  les  yeux  au  del ,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 
Et  mes  chagrins ,  sans  fiel  et  presque  évanouis , 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  % 
Sans  crainte  de  mes  vers ,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  partout  règne  dans  les  é(»rits. 
Déjà  le  mauvais  sens ,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques^, 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques  ; 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon, 

*  Allusion  aux  derniers  rots  de  la  première  race ,  qni  se  laissèrent  dépouiller 
de  Icor  autorité  par  les  maires  do  palab. 
3  La  Pliarsaiti  de  Brébeuf.  (Boil.) 
3  CMldebrand  cl  Charlemagnc ,  poèmes  qui  n'ont  point  réussi.  (B011.4 
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Et  la  scène  française  est  eu  proie  à  Pradon. 
Et  moi ,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume , 
ramasse  de  tes  faits  le  pénible  volume  >  ; 
Et  ma  muse,  occapée  à  cet  unique  emploi, 
Ne  regarde,  n'entend ,  ne  connaît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pcmrtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher. 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  n'admirais  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vînt  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire , 
Et ,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabla , 
Loin  de  sentir  mes  vers  av^  eux  redoubler , 
Quelquefois ,  le  dirai-je  ?  un  remords  légitime , 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
Tai  peur  que  l'univers ,  qui  sait  ma  récompense , 
If  impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance , 
Et  que  par  tes  présents  mon  v^rs  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  firuits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager , 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah  !  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace ,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité , 
De  vapeurs  en  son  temps  comme  moi  tourmenté , 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile , 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  : 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  TuUius  % 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius  ^ , 

*  n  parait  que  BoUean  s'occupait  d^â  des  traraux  attachés  à  la  charge  d1ilst»> 
riographe  du  roi ,  qui  lui  fut  donnée  en  1677. 

*  Sénateur  romain.  César  l'exclut  du  sénat;  mais  il  y  rentra  après  sa  mort^ 

(BOIL.) 

^  Fameux  musicien»  fort  chéri  d'Auguste.  (601L.J 
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Il  sut  fléchir  Glycère ,  il  sut  vanter  Auguste , 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots ,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main , 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre , 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendre , 
£t  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités^ 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  ; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchéne  est  votre  égal  <. 
A  ce  discours ,  grand  roi ,  que  pourrais-je  répondre  ? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 
Et ,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais , 
Je  m'arrête  à  l'instant ,  j'admire,  et  je  me  tais. 

EPITRE  IX. 

1675. 
A  M'  LE  MARQUIS  DE  SEIGMELAY, 

SECRÉTAIRE  D*ÉTAT '. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur , 
Seignelay ,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Èbre  ^  jusqu'au  Gange  4 , 
Croit  te  prendre  aux  Glets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit ,  prompt  à  se  révolter. 
S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  sonde  ses  paroles  ; 
Qui,  dans  un  vain  sonnet ,  placés  au  rang  des  dieux , 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ; 
Et ,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre  les  loge , 

*  Pinchéne  venait  de  faire  imprimer  un  livre  ayant  pour  titre  :  les  Éloges  du 
Rot,  des  Princes  et  Princesses  de  son  sang,  et  de  toute  sa  cour. 

*  Jean-Baptiste  Golbert,  ministre  et  secrétaire  d'État,  mort  en  1090,  fils  de 
Jcan-Baptlste  Colbert.  ministre  et  secrétaire  d'État.  (Boil) 

^  Rivière  d'Espagne.  (Boil.) 
4  l\iYiére  des  Indes.  iBoiL.) 
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AYalem  sans  dégoât  te  j^us  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repids  point  d'encens  à  si  bas  prix . 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours ,  quelque  main  qui  les  flatte  : 

Tu  souffres  la  loumige  adroite  et  délicate , 

Dont  la  trop  forte  odeur  n'â>ranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  Tenoens 

Souvent  à  saa  héros ,  dans  un  Inzarre  ouvrage , 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  ; 

Va  louer  Monterey  >  d'Oudenarde  forcé, 

CNi  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  sincère. 

Si ,  pour  fadre  sa  cour  à  ton  illustre  père , 

Seignelay ,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté , 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu ,  la  vaste  intelligence. 

Le  zèle  pour  son  roi ,  l'ardeur ,  la  vigilance , 

La  constante  équité ,  l'amour  pour  les  beaux-arts , 

Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars , 

Et ,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène , 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  *  ou  d' Alcmène  ^  : 

Ses  yeux ,  d'un  td  discours  faiblement  éblouis , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis  ; 

Et ,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète , 

Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui. 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint ,  si  je  me  sens  malade  ; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  ? 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 
11  doit  r^ner  partout ,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 


'  Goatemeur  des  Pays-Bas.  (Boil.) 

*  AdiSk.  (Bon..) 

*  Hercnk.  (Bon-) 
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Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  l)riUer  U  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces , 
Sont  recherchés  du  peuple ,  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons ,  agréahles ,  nomlûreux , 
Soient  toujours  à  Toreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mesure , 
£t  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  je  vrai,  du  mensonge  vainqueur , 
Partout  se  montreaux  yeux ,  et  va  saisir  le  cceur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
£t  que  mon  coeur ,  toujours  conduisant  mon  esprit. 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'aU  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers ,  bien  ou  mal ,  dit  toujours  quelque  chose. 
Cest  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 
C'estià  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand  ■ , 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 
Montre ,  Miroir  d'amour ,  Amitiés,  Amourettes , 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien  ,- 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  dis^t  jamais  rien. 

Mais  peut-être ,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse , 
Moi-même  en  ma  faveur ,  Seignëlay ,  je  m'abuse.    . 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  {urend  le  masque ,  et ,  quittant  la  nature , 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  étire  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite , 
Cet  homme  à  toujours  fuir ,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
Il  n'est  pas  sms  esprit  ;  mais ,  né  triste  et  pesant , 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé ,  faisant  ; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire , 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

>  Jacques  Coras ,  déjà  nommé  dans  la  satire  IX ,  est  rautcur  du  premier  de  cr« 
deux  mauvais  poèmes.  Childebrand  est  l'ouvrage  d'un  sieur  de  Sainte- Garde. 
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la  simplicité  platt  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  diarme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  tard , 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fade ,  ennuyeux ,  languissant  ; 

Mais  la  nature  est  vraie ,  et  d'abord  on  la  soit  : 

(Test  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  ebagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 

!€hacun  pds  dans  son  aÉr  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'air  d'ajj^i  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux ,  commode ,  agréable  ; 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimaUe  : 
Mais ,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur , 
Il  a  pris  un  faux  air ,  une  sotte  hauteur  ; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rhne  et  de  prose  ; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers  ; 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie , 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté.  • 

Rien  n'est  J)eau ,  je  reviens ,  qfte  par  la  vérité  : 
Cest  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  longtemps  plaire. 
L'esprit  lasse  aisément ,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire ,  et  divertit  nos  yeux^ 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tête ,  ôtez-lui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas ,  un  coquin  ténébreux  : 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
Tairae  un  esprit  aisé  qui  se  montre ,  qui  s'ouvre , 
Et  qui  plaît  d'autant  plus  que  pins  il  se  découvre. 
Mais  la  s^le  vertu  peut  souffrit  la  clarté  : 
Le  vice ,  i^ujours  sombre ,  aime  l'obscurité  ; 
Pour  parattre  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
Cest  lui  qm  de  nos  mœurs  a  baimi  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivaitau  travail  occupé , 
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Et ,  ne  trompant  jamais ,  n'était  jamais  trompa  : 

On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  Timposture  ; 

Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 

N'avait  d'un  art  menteur  enseign^é-les  détours. 

Afais  sitôt  qu'aux  humains ,  faciles  à  séduire, 

L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire , 

lA  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage 

Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arro| 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 

L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 

On  polit  l'émeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 

Et  la  laine  et  la  soie ,  en  cent  façons  nouvelles 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matms  ; 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 

Composa  de  sa  main  le^eurs  de  son  visage. 

l^ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  trompéHe* 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  surtout ,  fécond  en  imposteurs , 

Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 

Stances ,  odes ,  sonnets ,  épltres  liminaires , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

Et ,  fût-il  louche  et  borgne ,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois ,  sur  ce  discours  bizarre , 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  avare , 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers. 
Mais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie  y 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit ,  tu  la  sais  écouter , 
Et  sans  crainte  h  tes  yeux  on  pourrait  l'exalter. 
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Mais,  sans^ller  chercher  des  vertus  dans  les  nues 9 

Il  £audrait  pdndre  en  toi  des  vérités  connues  ; 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison , 

T(Hi  ardeur  pour  ton  roi ,  puisée  en  ta  maison  ; 

A  servir  ses  desseins  ta  vi^ance  heureuse  ; 

Ta  probité  sincère ,  utile ,  officieuse. 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Condé  même ,  Condé  ' ,  ce  héros  formidable, 

Et,  non  moins  qu'aux  Flamands ,  aux  flatteurs  redoutable, 

Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 

Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Kt ,  dans  Senef  >  en  feu  contemplant  sa  peinture , 

Ne  désavouerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 

Mais  malheur  au  poète  insipide ,  odieux, 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 

Il  aurait  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde  ! 

«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  ^  !  » 

Ses  vers ,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet'4. 


EPITRE  X. 

1695. 

PRÉFACE  5. 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épitres  que  je  donne  ici  au  public 
auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je  sais  bien  que  mes  cen- 
seurs y  trouveront  abondamment  de  quoi  exercer  leur  critique  ;  car 
louty  est  extrêmement  hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trois  ouvra- 
ges, sous  prétexte  de  faire  le  procès  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi- 
même  mon  éloge ,  et  n'ouUie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avan- 
tage; dans  le  second,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses 

*  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  mort  en  leae.  (Boa..) 

^  Combat  fameax  de  monseigneur  le  Prince.  (Boil.)  —  Livré  le  ii  aoAt  i«74. 
^Commencement  du  poëme  de  Charlemaçne.  (Boil.)  —  Ce  poème ,  de  Lonis 
le  Laboureur,  était  dédié  au  prince  de  Condé. 

*  Fameux  valet  de  pied  de  monseigueur  le  Prince.  (Boil.) 
'  Imprimée  en  less ,  à  ia  tête  des  trois  dernières  épttrcs. 
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très4)a8se8  et  très-petites  ;  et  dans  le  troisième,  je  dé^e  haatemenl 
du  plus  grand  et  du  phis  important  point  de  la  religion ,  je  veux  dire 
de  l'amour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs, 
pour  attaquer  en  moi  et  le  poète  orgueilleux ,  et  le  villageois  gros- 
sier, et  le  théologien  témrâ'aire.  Qudque  fortes  pourtant  que  wmai 
leurs  attaques ,  je  doute  qu'elles  ébranlât  la  f^rme  résdution  que 
j'ai  prise  il  y  a  longtemps  de  ne  rien  répondre ,  au  moins  sur  le  ton 
sérieux,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  exï  effet  perdre  inutilement  du  papier?  Si  mes 
épitres  sont  mauvaises ,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera  pas  trouver 
bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce  qu'ils  diront  ne  les  fera 
pas  trouver  mauvaises.  Le  public  n'est  pas  un  juge  qu'on  puisse 
corrompre,  ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce  bruit , 
tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où 
l'on  court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en  mieux 
marquer  le  mérite.  Il  est  de  l'essence  d'un  bon  livre  d'avoir  des 
censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent 
du  mal ,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  attaque  mes 
trois  épitres.  Ce  qu'iïy  a  de  certain,  c'est  que  je  lésai  fort  travaillées, 
et  principalement  celle  de  l'amour  de  Dieu ,  que  j'ai  retouchée  plus 
d'une  fois ,  et  où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis 
avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avais  dessein  d'abord  de  la  donner 
toute  seule ,  les  deux  autres  me  paraissant  trop  frivoles  pour  être 
présentées  au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage  si  sé- 
rieux; mais  des  amis  très>sensés  m'ont  fait  comprendre  que  ces 
deux  épitres,  quoique  dans  le  style  enjoué ,  étaient  pourtant  des 
épitres  morales,  où  il  n'était  rien  enseigné  que  de  vertueux; 
qu'ainsi  étant  liées  avec  l'autre ,  bien  loin  de  lui  nuire ,  elles  pour- 
raient même  faire  une  diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beau- 
coup d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  ensem- 
ble )  je  ne  pouvais  pas  avec  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner 
une  si  légère  satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier.  Cependant , 
comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se  soucieront 
guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir  avec  mon  jardmierct 
avec  mes  vers ,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur 
distribuer  à  part  la  dernière ,  savoir,  celle  qui  traite  de  l'amour 


ÉPITRËS.  t71 

de  Dieu  ;  et  cnie  non-seulemeot  je  ne  trouvenii  |M8  étrange  qu^ils 
ae  lisent  que  celle-là,  mais  que  je  me  sens  quelquefois  moi-inéme 
eu  des  dispositions  d'esprit  où  je  youdrais  de  bon  cœur  n'aroir  de 
ma  vie  composé  que  ce  seul  ouvrage ,  qui  TraisaaaUablemeot  sera 
la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi;  mon  génie  pour 
les  vers  conunençant  à  s'épuiser»  et  mes  6m{4oii  historiques  ne 
me  laissant  guère  le  temps  de  m'q>pliquer  à  eherofaer  et  à  ramas- 
sa des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néanmoins 
que  de  finir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos»  oe  me 
semble,  de  rassurer  des  personnes  timides ,  qui ,  n'ayant  pas  une 
fort  grande  idée  de  ma  capacité  en  matière  de  théologie ,  douteront 
peutpêtre  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épltre  soit  fort  infaiUi- 
hle,  et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  égare. 
Afin  donc  qu'elles  marchent  sûrement ,  je  leur  dirai ,  vanité  à 
part ,  que  j'ai  luplu^eurs  fois  cette  épitre  à  un  fort  grand  nombre 
de  docteurs  de  Sort)onne ,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de  jésuites 
très-célèbres  y  qui  tous  y  ont  applaudi,  et  en  ont  trouvé  la  doc- 
trine très-saine  et  très-pure  ;  que  beaucoup  de  prélats  illustres  à 
qui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé  comme  eux  ;  que  monseigneur  l'évé- 
que  de  Meanx*,  c'est-à-dire,  une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  édairé  l'Élise  dans  les  derniers  nèdes ,  aeu  longtemps  mon 
ouvrage  entre  les  mains;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  rdn  plusieurs 
fois,  il  m'a  non-seulement  donné  son  approbation ,  mais  a  trouvé 
bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la  donnait  :  enfin , 
que ,  pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire ,  ce  saint  archevêque  *  dans 
le  diocèse  duqud  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  pr^at , 
dis-je,  aussi  éminent  en  doctrine  et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en 
naissance,  que  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  par  un  choix  visi- 
blement inspiré  du  ciel ,  a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume , 
pour  assurer  l'innocence  et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur 
l'ardievèque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  ai.  m  examiner 
soigneusement  mon  épitre ,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner 
svr  plus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis  ;  et  m'a  enfin  ac- 
cordé aussi  son  approbation ,  avec  des  éloges  dont  je  suis  également 
ravi  et  confus. 


*  Jac<|iies-Bénlgiie  Bossuet.  (Boii..) 

»  Loals-Antolnc  de  Noaltlcs ,  cardinal ,  archevêque  de  Paris,  («on..» 
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*  Au  reste ,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  cpe  mon  épitre 
n'était  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'attaquait  rien  de  réel,  ni 
qu'aucun  honmie  eût  jamais  avancé,  je  veux  bien,  pourrintéiêt 
de  la  vérité,  mettre  ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la 
langue  et  dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  éc<^e.  La 
voici  :  «  Attritio  ex  gehenn»  metu  sufficit,  etiaïn  sine  ulla  Dei 
<c  dilectione,  et  une  ullo  ad  Deum  offensum  respectu;  quia  talis 
«  honesta  et  supematuralis  est'.  »  C'est  cette  proposition  que  j'at- 
taque, et  que  je  soutiens  fausse ,  abominable,  et  plus  contraire  à 
la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le  calvinisme.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  de- 
puis peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans  quelques  catéchismes 
en  des  mots  fort  approdiants  des  termes  latins  que  je  viens  de  rap- 
porter. 


A  MES  VERS. 

Tai beau  vous  arrêter,  ma  rêmoatrance  est  vaine; 

Allez ,  partez ,  mes  Vers ,  dernier  fruit  de  ma  veme. 

C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 

La  prison  vous  déplaît;  vous  cherchez  le  grand  jour  ; 

Et  déjà  chez  Barbin^,  ambitieux  libelles, 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  crinûnelles. 

Vains  et  fiadhles  enfants  de  ma  vieillesse  nés. 

Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  atnés , 

Voir  bientôt  vos  bons  mots ,  passant  du  peuple  aux  princes , 

Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  ; 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 

>  Ce  dernier  alinéa  a  été  substitué  en  itoi  &  celui-ci,  qui ,  en  i6m,  terminait 
cette  préface  : 

«  Je  croyais  'o'avoir  plus  rien  à  dire  an  lecteur  ;  mais ,  dans  le  temps  même  que 
«  cette  préface  était  sous  la  presse ,  on  m'a  apporté  une  misérable  épttre  en 
«<  ?ers  que  quelque  impertinent  a  fait  imprimer ,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour 
«  mon  ouvrage  sur  l'amour  de  Dieu.  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article , 
«  afin  d'avertir  le  public  que  Je  n'ai  fait  d'épitrc  sur  l'amour  de  Dieu  .que  celle 
M  qu'on  trouvera  ici;  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et  incomplète,  composée  de 
«  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés.,  et  de  plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  pré- 
«  tés ,  aussi  bien  que  les  notes  téméraires  qui  y  sont.  » 

*  «f  L'attriUon  produite  par  l'appréhension  des  peines  de  l'enfer  est  louable, 
«  surnaturelle ,  et  par  conséquent  suffisante ,- quoique  dégagée  de  tout  aaiour  d« 
m  Meu,  et  exempte  de  la  crainte  de  ce  Dieu  qu'on  a  Offensé.  » 

*  libraire  du  Palais.  (Boil.)  —  Il  Joue  un  grand  rôle  dans  le  Lutrin. 
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Dev^iir  qnelqu^is  proveri)e8  en  naissant. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  Tappas  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force, 

Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons , 

De  si  riches  couleurs  halnllaitses  leçons  ; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime  ; 

Atout  le  genre  humain  sut  fiadre  le  procès, 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage. 

Et  qui ,  pour  s'égayer,  souvent,  dans  ses  discours, 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 
Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue , 

Sous  mes  feux  >  cheveux  blonds  d^à  toute  chenue , 
A  jeté  sur  ma  tête ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  complets ,  surchai^és  de  trois  ans , 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées. 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés  ; 
Ban£(  pai  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries  ; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré , 
A  Pindiêne ,  à  Linière ,  à  Perrin ,  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  O  vieillesse  ennemie  I 
«  N'a4-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  !  *  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il.^  dira-t-on  ;  quelle  fougueindiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheur^ix!  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant , 
De  peur  que  tout  à  coup ,  efflanqué ,  sans  haleine , 
U  ne  laisse  en  tombant  son  mattre  sur  l'arène. 


'  L'aoteur  avait  prit  la  perruque.  (Boit..) 
»Verf  dua<l.(BoiL.> 
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Ainsi  s'expliqueroDl  oos  censeurs  sourcilleux  ; 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux , 

Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sfms  et  vos  paroles, 

Interdire.chez  vous  Tei^irée  aux  hyperboles  ; 

Traiter  tout  nol^e^mot  de  terme  hasardeux, 

Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux , 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  diimie  ; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté  > , 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  ti^idrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutiqifê  ; 

Vous  irez  à  la  fin ,  honteusemoit  exclus , 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  >  ^ 

Ou  couvrir  chez  Thierrv .  d^une  feuille  eocov  neuve , 

Les  méditations  de  Buzée  et  d^Hayneuve  { 

Puis,  ^tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 

Souf&ir  tous  les  affîronts  au  Jonas  reprochés. 

Mais  quoi  \  deces  discours  bravant  la  vaine  attaque,. 
Déjà ,  comme  les  vers  de  Cinna ,  d' Andromaque ,. 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  Timmortalité  ! 
Eh  bien  !  contentez  donc  Torgueil  qui  vous  ^vre  ; 
Montrez-vous ,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  dans  mon  livre  i 

Comm^icez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
Cest  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris , 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  ^ants  de  ma  pLwxke  » 
Vous  pourrez  vous  sauver^  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux , 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux , 
Pour  m'en  récomp^iser,  mes  Vers ,  avec  usure  ^ 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  ; 
Et  surtout  prenez  soin  d'efl^M:^  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 

*  Terme  de  la  dixième  satire.  (Boil.)  ' 

*  Hèces  de  théâtre  de  Pradon.  (Boil) 


Ce  censeur  qu'ils  obX  peiot  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux ,  simple ,  ami  de  l'équité , 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité , 
Fit ,  sans  être  malin,  ses  plus  grafides  malices  ; 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  £adt  tous  ses  vices. 
Dites  que ,  harcelé  pmr  les  plus  vils  rimeurs , 
Jamais ,  blessant  leurs  vers ,  il  n'e£Qeura  leius  mœurs  :, 
Ulure  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toigours  sage , 
Assez  Êûble  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  petit ,  ni  trop  grand ,  très  peu  voluptueux , 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  qudqu'un ,  mes  Vacs ,  alors  vous  importune , 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie,  ^ma  fortune, 
Contei-lui  qu'allié  d'assez  haxàa  magistrats , 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats , 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère , 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père , 
J^allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 
Et  de  num  seul  génie  en  marchant  secondé , 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  '  ; 
Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené , 
Et  des  bords  dû  Permesse  à  la  cour  entraîné , 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles , 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ; 
Que  ce  rm  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse  ; 
Qa'aiyourd'hui  mémeencor,  de  deux  sens  affaibli , 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros ,  épris  des  firuits  de  mon  étude , 
Vient  quelquefois  chez  moi  *  goûter  la  solitude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant , 

•  Natburin  Régnier  précéda  Boilcaii  dans  le  genre  satirique.  Il  étillné  à  Cliar- 
(res  le  «i  décembre  îsjv  ,  et  mourut  à  Rouen  le  ai  octobre  i«i3. 
>  A  AutcuU  (BoiL.) 
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Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'éarivains  de  Técole  d^ignace  ' 
Étant ,  comme  je  suis ,  ami  si  dédaré , 
Ce  docteur  toutefois  si  craint ,  si  révéré , 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  Fénergie , 
Amauld ,  le  grand  Amauld ,  fit  mon  apologie  >. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Courez  en  lettres  d^or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez ,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  l'Hydaspe  ^ , 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  Cest  assez  vous  parler. 
Déjà ,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte , 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  Cest  lui  ;  j'entends  sa  voix. 
Adieu ,  mes  Vers ,  adieu ,  pour  la  dernière  fois. 


EPITRE  XL 

1695. 

A  MON  JARDINIER  ♦. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  nattre , 

Antoioe ,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil , 

Qui  diriges  chez  moi  Vif  et  le  chèvrefeuil , 

Et  sur  mes  espaliers ,  industrieux  génie , 

Sais  si  bien  exercer  l'art  de  la  Quintinie  ^  ; 

Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné , 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces ,  les  épines , 

r  *  Ignace  de  Loyola ,  gentUhoimne  btscalcn,  fonda  l'ordre  des  «Jésuites  en  isio. 
La  France  a  va  se  former  dans  le  sein  de  cet  ordre  un  grand  nombre  d'écrivains 
distingués. 
>  M.  Amauld  a  fait  une  dissertation  où  il  me  Jasliûe  contre  mes  censeurs 

(Bon..) 

3  Fleuve  des  Indes.  (Boxl.  ) 

4  11  se  nommait  Antoine  Riquié. 

'Célèbre  directeur  des  Jardins  du  Roi  (Bon..) 
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Et  des  délits  sans  nombre  arracher  les  racines  ! 

Mais  parle  ;  raisonnons.  Quand ,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche ,  ou  portant  l'arrosoir , 
Tu  £ads  d'un  sable  aride  une  terre  fertile , 
Et  rends  tout  mou  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux , 
Tantôt  baissant  le  front ,  tantôt  levant  les  yeux , 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon , 
Ainsi  que  ce  cousin  >  des  quatre  fils  Aimon , 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire , 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire  ? 
Mais  non.  Tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillance , 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France  : 
Tu  crois  qu'il  y  travaille ,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc  si  Ton  fallait  apprendre 
Que  ce  grand  dironiqueur  des  gestes  d'Alexandre , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau , 
S'agite,  se  démèue ,  et  s'use  le  cerveau , 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  iMzarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 
Mon  maître ,  dirais-tu ,  passe  pour  un  docteur. 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant ,  de  si  vaines  sornettes 
n  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes , 
S'il  lui  fallait  toujours ,  comme  moi ,  s'exercer , 
Labourer,  couper,  tondre ,  aplanir,  palisser, 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée , 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine ,  de  nous  deux ,  tu  crois  donc ,  je  le  voi , 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c'est  toi? 

•  Mangb.  (BaL.)  —  Cet  enchanteur  Joue  un  grand  rôle  dans  la  mervcuicusû 
HistoirB  des  quatre  Jlls  Aimon, 
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Oh  f  que  tu  chmigerais  d'avis  et  de  langage» 

Si  deux  jours  seulement ,  libre  du  jardinage , 

Tout  à  coup  devenu  poëte  et  bel  esprit , 

Tu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dit  y  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses  ; 

Fît  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses^ 

Et  sût  même  aux  discoinrs  de  la  rusticité 

Donner  de  rélégance  et  de  la  dignité  ; 

Un  ouvrage»  en  un  mot  »  qui ,  juste  en  tous  ses  termes , 

Sût  plaire  à  d'Aguesseau  '  »  sût  satis&îre  Ternes  >  ; 

Sût ,  dis-je  y  cont^t^,  en  paraissant  au  jour, 

Ce  qu'ont  d'esprits  [dus  fins  et  la  ville  et  la  cour  i 

Bientôt  de  ce  travail  rev^u  sec  et  pâle , 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle  » 

Tu  dirais,  repr^iant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau, 

Que  d'aller  follement,  ^aré  dans  les  nues, 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues  » 

Et ,  pour  lier  des  mots  si  mal  s^entr*accordants , 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc ,  et  viens  ;  qu*un  paresseux  i'apçateaa» , 
Antoine ,  ce  que  c^est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas ,  toujours  inquiet  et  gêné , 
Est ,  dsaïs  le  repos  même ,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  m  vain  qu*aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès , 
La  cadence  aussitôt ,  la  rime ,  la  césure , 
La  riche  expression ,  la  nombreuse  mesure , 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  cliarmcr» 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées 


3 


»Alor«avoc«t^rénéral,  et  maintenant  procureor-général.  jBoiL.)- Cette 
note ,  comme  toutes  celles  de  Bollcau  qui  précèdent ,  est  extraite  de  l  édItloB  <le 

»Koger  de  Pardalllan  de  Gondrln ,  marquis  de  Termes. 
3  Les  Muscs.  (BoiL.) 
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On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment , 
Et  se  £sdt  de  sa  peine  un  noble  amusement. . 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  Fennuyeux  loisir  d'un  mortd  sans  étude, 
Qui ,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité , 
Soutient ,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté , 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire , 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  ofiîisqué  de  ses  pensers  épais , 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse , 
Tous  les  honteux  plaisirs ,  enfants  de  la  mollesse , 
Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir , 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir , 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie , 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  ; 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps , 
La  pierre ,  la  colique  j  et  les  gouttes  cruelles  ; 
Guenaud,  Rainssant,  Brayer  * ,  presque  aussi  tristes  qu'elles. 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler , 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 
Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  ses  gènes , 
Lui  font  sci(^  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes , 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reccnmais  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle ,  active ,  et  vigilante , 
Est ,  parmi  les  travaux ,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail ,  aux  hommes  nécessaire , 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
Cest  ee  qu'il  faut  m  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois ,  sur  ce  début  de  prône , 

•  Fameux  médecins.  (Boii--) 
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Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune , 
£t  que  les  yeux  fermés ,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  Men  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent , 
£t  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village ,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ÉPITRE  XII 

SUR  l'amour  de  dieu. 

1695. 
A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT  '. 

Docte  abbé ,  tu  dis  vrai  :  l'homme ,  au  crime  attaché , 
£n  vain ,  sans  aimer  Dieu ,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois ,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques  > , 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur 
Qui ,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer. 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte , 
Et ,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte.* 
Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement , 
Reconnaissant  son  crime ,  aspire  au  sacrement , 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  âme , 
Y  convertit  ^fin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 

1  Easëbe  Reiuiadot»  prieur  de  Froslay  en  Bretagne,  et  de  Salnt-Chrislophc  de 
Châteanfort  prés  de  Versailles,  mourut  à  Paris  le  i«r  septembre  itm,  ftgé  de 
soixante-quatorze  ans.  il  possédait  à  fond  dix-sept  langues,  et  les  parlait  presiiue 
toutes  avec  facilité. 

-«  Luther.  (Bon») 


Pour  ehasser  le  démoH  se  sert  du  démon  même. 

Mais  lorsqu'en  sa  malice  un  pécheur  ol>stiné , 
Des  horreurs  de  Fenfer  vainement  étonné , 
Loin  d'auner,  humble  fils ,  son  vkitable  père , 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère, 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas , 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  vain ,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire  • 
Aux  pieds  d*un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire  : 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence , 
Doit  être  l'heureux  firuit  de  notre  repentance. 
Non ,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point , 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  ; 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs , 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs , 
Qui ,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite  » 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sûr  tout  pédieur  alarmé , 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

(^oi  donc!  cher  Renaudot ,  un  dirétien  effroyable , 
Qui  jamais ,  servant  Dieu ,  n'eut  d'objet  que  le  diable , 
Pourra ,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits , 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  ! 
Et  parmi  les  élus ,  dans  la  gloire  étemelle , 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle , 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés  ! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  diimères.' 
On  voit  pourtant ,  on  voit  des  docteurs  même  austères 
Qui ,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement  ; 
Qui ,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  erknineUes , 
Se  disent  hautement  les  purs ,  les  vrais  fidèles  ; 
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Traitant  d'abord  dlmpie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrms  chrétiens  gémissent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  {dus  hardis  mollissent  ; 
Et ,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité,. 
IN'osent  qu'en  bégayant  prédier  la  vérité. 
Alollirons-nous  aussi?  Non  ;  sans  peur,  sur  ta  trace , 
Docte  abbé ,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin ,  aveugles  dangereux  ! 
Oui ,  je  vous  le  soutiens ,  il  serait  moins  affreux 
De  ne  point  reconnaître  un  Dieu  maître  du  monde , 
Et  qui  r^e  à  son  gré  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde ,, 
Qu'en  avouant  qu'il  est ,  et  qu'il  sut  tout  former, 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sims  l'aimer. 
Un  si  bas ,  si  honteux ,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'édairé  paganisme  ; 
Et  chérir  les  vrais  biens ,  sans  en  savoir  l'auteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connaître  un  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte , 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement , 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense , 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu ,  fécond  ai  saints  désirs , 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime  ; 
Et  tel  croit ,  au  contraire ,  être  brûlant  d'ardeur, 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique  ' , 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique , 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 
Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  âme 

I  Qniétistcs ,  dont  les  erreurs  ont  ét^  condamnées  par  les  papes  Innocent  X I  > 
ri  Innocent  XII.  (Boir») 
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Allume  les  ardeuirs  d'une siBcère  flamme? 
Gonsoltez-voâs  TOus-méoie.  A  ses  r^les  soumis , 
PardoBnez-Yous  sans  peiae  à  tous  vos  eamoemis? 
Gombatteas-  vous  vos  s^is?  domptez-vous  vos  £sublesses  ? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-â  l'olijet  de  vos  largesses  ? 
Enfin  dans  tous  ses  pcHnts  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  Faimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  kn  commande 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  Tamour  que  je  danande. 
Faites-le  donc  ;  et ,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  sonvmt  la  ^us  sainte  âme  éprouve  ; 
Mardiez,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  coeur  il  paratt  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 
Mais  ne  soutenez  pcmit  cet  horilUe  blasphème, 
Qu'un  sacrement  reçu,  qu'un  prêtre ,  que  Dieu  même , 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  oseiit  vous  avancer, 
De  l'amour  qu'on  lui  doit  pcdssent  vous  dépenser. 

Mais  s'il  faut  qu'avant  tout ,  dans  une  ftine  chrétienne , 
Diront  ces  grands  docteurs ,  l^amour  de  Dieu  survienne , 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  vi^dra-t-il  nous  laver  ? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  ^'une  vertu  frivole  ^ 
Oh!  le  bel  argument  digne  de  leur  école! 
Quoi  I  dans  l'amour  divin  en  ùos  cœurs  allumé , 
Le  vœu  du  sacrement  n^est-^l  pas  renfiormé  ? 
Un  païen  oonvortî ,  qui  croit  un  IHeu  suprême , 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspûre  au  baptême , 
Ni  le  dirétien  en  pleurs  ^re  vraiment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  r^)^  avouer  son  péché  ? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne , 
Cest  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  ébaïùs  : 
Aussi  l'amour  d'abord  j  court  avidement  ; 
Mais  lui-même  il  en  est  Fâme  et  le  fondemotf . 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance  « 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence , 
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S'il  n'y  peut  parveoir,  Dieu  sait  les  supposer. 

Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'exeuser  : 

Cest  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fhietifie  ; 

Cest  lui  qui  nous  ramme  et  qui  nous  vivifie  ; 

Pour  nous  rejoindre  à  IMeu ,  lui  seul  est  le  lien  ; 

Et  sans  lui,  foi,  vertus,  saeremmts,  tout  n'est  rien. 
A  ces  discours  pressants  que  «aurait-on  répondre  ? 

Mais  approchez;  je  veux  encor  mieux  vous  confondre , 

Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 

Le  Saint-Esprit  est^l,  ou  n'est-il  pas,  en  nous? 
S'il  est  en  nous ,  peut-il ,  n'étant  qu'amour  lui-même , 

Ne  nous  édiauffer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous ,  Satan  toujours^  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  coeur  ? 
Avouez  donc  qu'il  Êstut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point ,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse  t 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie ,  et  que  Dieu  nous  envoie  > 
Quoiqu'icirbas  souvent  inquiète  et  sans  jde, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 
Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'étaiiel  séjour. 
Dans  le  &tal  instant  qui  borne  notre  vie , 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie; 
Et  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas , 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  ; 
Et  ne  prétendez  plus ,  par  vos  confus  sophismes , 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu ,  dans  Yécoie  ég/ané. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle , 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esdave  craintif, 
Où  crut  voir  Abély  >  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 

'  Auteur  do  la  Mouelle  théolopique  ',  qui  soutient  la  fausse  attrtUon  par  len  rai- 
sons réfutées  dans  cette  épltre.  (Boxl.) 
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Qui ,  me  voyait  ici ,  sur  ce  ton  dogmatique , 

En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés , 

Curieux ,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 

Et  si ,  pour  m'édairer  sur  ces  sombres  matières , 

Deux  cents  auteurs  extraits  m'cmt  prêté  leurs  lumières. 

Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme ,  qu'un  chrétien 

Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien , 

Le  Dieu  qui  le  nourrit ,  le  Dieu  qui  le  fit  nattre , 

Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 

Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 

Avoir  extrait  Gamaèhe ,  Isambert  et  du  Val  >  ? 

Dieu ,  dans  son  livre  saint ,  sans  chercher  d'autre  ouvrage , 

Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page  ? 

De  vains  docteurs  eoeore ,  ô  prodige  honteux  ! 

Oseront  nous  en  &ire  un  problème  douteux  ! 

Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathème 

L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même , 

Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté , 

Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disais  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah!  peut-on  en  douter?  dirait-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme ,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable , 
Doit41  aimer  ce  Dieu ,  son  père  véritable  ? 
Le  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider. 
Et  craint ,  en  l'a£Brmant ,  de  se  trop  hasarder  ! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre ,  et  pourtant  assez  vive , 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lien , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire , 
Un  d'entre  eux  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  £stut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé , 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme ,  me  dit-il ,  est  un  pur  calvinisme. 

■  Ces  ttiM  docteurs  de  Sorbonne  viraient  dans  le  dix-septième  siècle. 

16. 
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O  eiei  !  me  voilà  donc  dans  rcarreur,  dans  le  schisme  » 
£t  partant  réprouvé  !  Mais ,  poursuivis-je  alors , 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts , 
Et  des  humbles  agneaux ,  objet  de  sa  tendresse , 
Séparera  des  boues  la  troupe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira ,  sévère  ou  gracieux , 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vpus  donc ,  à  moi  réprouvé ,  bouc  infâme , 
«  Va  brûler,  dira-t-il ,  en  l'^rndle  flamme , 
Malheureux  qui  soutins  que  Thomme  dut  m'aimer, 
Et  qui ,  sur  ce  sujet  teop  prompt  à  déclamer, 
Prétendis  qu'il  fallait ,  pour  fléchir  ma  justice , 
Que  le  pécheur,  touché  de  l'horreur  de  son  vice , 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  les  mouvements, 
£t  ^rdât  le  premier  de  mes  commandements  t  » 
Dieu ,  si  je  vous  en  crois ,  me  tiendra  ce  langage  : 
Mais  à  vous ,  tendre  agneau ,  son  plus  cher  héritage  « 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  Uâmé , 
A  Venez ,  vous  dira-t-il ,  venez ,  mon  bi^-aimé  : 
Vous  qui ,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles , 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conciles  > , 
Avez  délivré  l'homme ,  ô  l'utile  docteur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur  ; 
Entrez  au  ciel  :  venez ,  comblé  de  mes  louanges , 
Du  besoin  d*aimer  Dieu  désabuser  les  anges.  » 

A  de  tels  mots ,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer, 
Pour  moi  le  répondrsâs ,  je  crois ,  sans  l'offenser  : 
tt  Oh  !  que  pour  vous  wxm  cœur,  mdns  dur  et  moins  farouciie. 
Seigneur,  n'a-t-il ,  hélas  !  parlé  comme  ma  bouche! 
Ce  serait  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous ,  de  ses  douceurs  d)jet  fort  surprenant, 
Je  ne  sais  pas  comment ,  ferme  m  votre  doctrine , 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez ,  sans  rougeur  et  sans  confusion , 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée , 

'  i^  concUc  de  Trente.  (BoiL.) 
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Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopëe. 
U  sortit  tout  à  coup,  et,  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas , 
S'en  alla  chez  Binsfeld ,  où  chez  Basile  Ponce  < , 
Sur  rheure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

*  Deux  défenseurs  de  la  fausse  attrition.  Le  premier  était  chanoine  de  Trévc^ 
rt  raotre  était  de  l'ordre  de  Salnt-Aogustin.  (Bon..) 
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CHANT  PREMIER. 

m 

C'est  en  vain  qu'au  Pâmasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Fart  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  Finflu^ice  secrète , 
Si  son  astre  en  naissant  ne  Ta  formé  poète , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  Phébus  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc  qui ,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse , 
Courez  du  bel  esprit  ■  la  carrière  épineuse , 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 
Et  consultez  longtemps  votre  espm  et  vos  forces. 

La  nature ,  fertile  en  esprits  excellents , 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme , 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  Fépigramme  ; 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan , chanter  Philis ,  les  bergers ,  etïes bois. 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie ,  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel  * ,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret  ^ 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret , 
S'en  va  mal  à  propos ,  d'une  voix  insolente , 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante , 
Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts , 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

*  Bel  esprit  Ce  mot  est  ici  pour  talent,  genU;  U  a  perdu  celte  signlflraUun 

*  Saint-Amand ,  auteur  du  Motte  sauvé.  (Boil.) 

s  1-^ret,  auteur  du  ]|?re  Intitulé  l'Honnête  Homme,  et  ami  de  Salnt-Ainaiid. 

(BOIL.) 
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\     Quelque  sujet  qu'on  traite ,  ou  plaisant ,  ou  sublime ,  }  ^ 
'  Que  toujours  le  bon  sois  s'accorde  avec  la  rime  :  • 

'  L'un  l'autre  yainement  ils  semblent  se  baïr  ; 

La  rime  est  une  esdave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 

Lorsqu'à  la  bi^  cherteber  d'abord  on  s'évertue , 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'hâbitùe  ; 

Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit  ^ 

Et ,  loin  de  la  gèier,  la  sert  et  l'enrichit. 

Mais ,  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devint  rebelle  ; 
f  £t  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 

Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 

Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart ,  emportés  d'une  fougue  insensée , 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  eberéher  leur  pensée. 

Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux , 

S'ils  pensai^t  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 

Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 

De  tous  ces  feux  brillants  l'éclatante  folie. 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais,  pour  y  parvenir, 

Le  chemin  est  pissant  et  pénible  à  tenir  ; 

Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 
Un  auteur  quelquefois ,  trop  plein  de  son  objet, 

Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 

S'il  rencontre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  fiace  ; 

11  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse; 

Ici  s'ofi&e  un  perron  ;  là  règne  un  corridor  ; 

Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 

11  eompte  des  plafonds  les  nxaàs  et  les  ovales  ; 

«  Ce  ne  sont  que  festons ,  ce  ne  sont  qu'astragales  ^ .  » 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 

Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile , 
fiX  ne  vous  diargez  point  d'un  détail  inutile . 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fede  et  rebutant  :    ^ 

L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

•  Vew  de  Scttdérl.  (Boil.)  -  Dans  son  po€me  A'Jlaric,  Uv.  lU. 
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Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
.    ,  Un  vers  était  trop  faible ,  et  vous  le  rendez  dur  ; 
J'évite  d'être  long ,  et  je  deviens  obscur  : 
L'un  n'est  point  trop  tardé ,  mais  sa  muse  est  trop  nue  ; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mérita  les  amours  ? 
s/        Sans  cesse  en  écrivant  vari^  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vainbrilleànosyeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plais^mt  au  sévère  ! 
Son  livre ,  aimé  du  del  et  chéri  des  lecteurs. 
Est  souv^t  chez  Barbin  entouré  d'ael^nrs. 

Quoi  que  vous  écriviez ,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  effronté  > 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langs^  des  halles; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  i^us  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  >. 
Cette  contagion  infecta  les  pfrovlnces , 
Du  dercet  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  apprd)at8ur8  ; 
Et ,  jusqu'à  d'Assoud^,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  e^n  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée , 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon , 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  4. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

1  Le  style  micsqae  ftit  extrêmement  en  yogae,  depols  le  commeneeAent  di 
dernier  sièclejasqae  rert  lew ,  qu'il  tomba.  (Boil.) 

s  Bouffon  grossier,  Talet  de  Mondor,  cliarlatan  célèbre  au  commencement  ait 
dix-septième  siècle. 

*  Pitoyable  auteur  qui  a  composé  l'Ovide  en  belle  humeur.  (Boil.) 

4  Ou  fa  Cigantamachie,  poème  burlesque  de  Scarron. 


ii  CHANT  I.  191 

IinitoDS  de  Marot  l'élégant  badinage, 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf  ^    /  <^  ^ 

Mais  n'allez  point  aussi  ;  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Même  en  une  Pharsale ,  entasser  sur  les  rives 
»  De  morts  et  de  mourants  e^t  montagnes  plaintives  '.  • 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  siçiple  avec  art , 
Sablime  sans  orgueil ,  agréable  sans  £ard. 
Foffrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  rhémistiche ,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  bâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux, 
^uyez  des  mauvais  sons  le  concoure  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est  blessée.    _ 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  ûran^is , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  loi^. 
La  rime ,  au  bout  des  m<^  assemblés  sans  mesure , 
Tenait  lieu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  ^. 
Marot,  bientôt  après ,  fit  fleurir  les  ballades , 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  r(»ideaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard ,  qui  le  suivit ,  par  une  autre  méthode , 
Réglant  tout ,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode , 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse ,  eu  français  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  l'âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque . 

'  Les  Tendeurs  de  mlthridate  et  les  joueurs  de  marifHwettes  se  mettent  depuis  ' 

longtemps  sur  le  Pont-Weuf.  (Bon..) 
*  Vers  de  Brébeuf.  Pharsale,  Ht.  vu.  , 

^  La  plupart  de  nos  pku  anciens  romans  franco  sont^n  vers  confus,  et  saiza 

ordre ,  comme  le  Romande  la  Ruse ,  et  plusieurs  autres.  (Boik) 
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Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut , 
Rendit  plus  retenus  Desportes  >  et  Bertaut  *. 

Enfin  Malherbe  vint ,  et ,  le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence , 
D'un  mot  mis  en  <5a  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  r^les  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N^offrit  plus  rien  de  rude  à  Foreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté , 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clartés 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre , 
Et ,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer* 
Avant  donc  que  d'écrire ,  apprenez  à  JQPS^. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure ,  ^^ 

L'expression  la  suit ,  ou  moins  nette ,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 
Si  le  terme  est  impropre ,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

\  Philippe  Desportes,  abbé  de  Tiron ,  lecteur  de  la  Chambre  du  Roi ,  conteUler 
d'État ,  surnomme ,  pour  la  douceur  et  la  facilite  de  ses  vers ,  le  Tibulle  (rançaU, 
était  né  à  Chartres.  Il  mourut  à  Paris  en  ism  ,  la  même  année  que  naquit  le  griM 
Corneille. 

•  Jçan  Bertaut  naquit  à  Caen ,  patrie  de  Malherbe ,  et  fut  snceeasiremeat  prc- 
nler  aumônier  de  Catherine  de  ^édlcls ,  lecteur  de  Henri  II! ,  et  éTéqoa  dcSéex. 
U  mourut  on  un,  après  avoir  contribué  à  la  conversion  de  Henri  IV. 
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Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divm 
Est  toijyours ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  méchant  écrivain. 
^    Travaillez  è  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse  ',-    ' 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant , 
Marque  mmns  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux , 
Roule ,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez<vous  lentement;  et ,  sans  perdre  courage ,  i 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  / 
Polissez-le  s&as  cesse  et  le  repolissez  ;  ( 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  efifacez.  ,^ 

Cest  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  petDlent. 
n  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début ,  la  fin ,  répondent  au  milieu  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique  ? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  des  confidents  sincères , 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  : 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur; 
'  Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur. 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raiUe  et  vous  joue* 
Aimez  qu'on  vous  conseille ,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant ,  divin  \  aucun  mot  ne  le  blesse  : 

«  Scudéri  disait  toujoors ,  pour  s'excuser  de  travaUler  si  vite ,  qu'il  avait  ordre 
*e  flair.  ;Boil.) 
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!J  trépigne  de  jbie,  il  pleure  de  tendresse , 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 
La  vérité  n'a  point  eet  air  inapétueux. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux ,  inflexible , 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
11  ne  pardonne  point  les  endroits  neiges , 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphfi£e  ; 
Ici  le  sens  le  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque ,  il  le  fout  édaircir. 
Cest  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitaUe 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé , 
Et  d'2Â)ord  prend  en  main  le  droit  de  l'ofifensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce , 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  ; 
Je  le  retrancherais.  —  C'est  le  plus  bel  endroit  !  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire. 

Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  mi  titre  chez  lui  potrr  ne  point  l'^Baeer. 
Cependant ,  à  l'entendre ,  il  chérit  la  critique  : 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter  '. 
Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et ,  content  de  sa  muse , 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  :• 
Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs , 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
Et ,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  en  est  chez  le  duc ,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a ,  chez  les  courtisans , 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  ; 

'  N  Qninault  n'a  ronlu  se  raccommoder  avec  mol ,  disait  Botlean ,  que  pour  m* 
••  parler  de  ses  vers,  et  U  ne  me  parle  Jamais  des  miens.  • 


€HANT  il,  195 


I  Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire , 

I  Un  sot  trouve  toujours  un  pins  sot  qui  l'admire. 


CHANT  IL 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 

De  superbes  rubis  ne  chsffge  point  sa  tête, 

Et ,  sans  mêler  à  For  l'édat  des  diamants , 

Caeille  en  un  champ  vokin  ses  plus  beaux  ornements  : 

Telle ,  aimable  en  smi  air,  mais  humble  dins  son  style , 

Doit  éclater  sans  pompe  une  âégante  idylle. 

Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux , 

Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présojQgiptueux. 

U  âiut  que  sa  douceur  flatte ,  diatouille ,  éveille , 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là,  de  d^it,  la  flûte  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux i»  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d'une  églogne  «Honne  la  trompette. 
De  peur  de  l^écouter ,  Pan  ùiit  dans  les  roseaux. 
Et  les  nymphes ,  d'effroi ,  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,-  d^;)ouillés  d'agrément, 
ll^ujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement  : 
On  dirait  que  Ronsard ,  sur  ses  pipeaux  rustiques , 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques , 
Et  changer ,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidas  en  Pierrot ,  et  Philis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  ^  Virgile  : 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers ,  ils  pourront  vous. apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ; 
Chanter  Flore ,  les  champs ,  Pomone ,  les  vei^ers  ; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
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Des  plaisirs  de  Tamour  vanter  la  douce  amorce  ; 
Changer  Narcisse  en  fleur ,  couvrir  Daphné  d'écorce  ; 
Et  par  quel  art  encor  Téglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d*un  consul  la  campagne  et  les  bois  ' . 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audace 
La  plaintive  él^e,  en  longs  habits  de  deuil , 
Sait ,  les  cheveux  épars ,  gémir  sur  un  cercueil. 
E^le  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse , 
Flatte ,  menace ,  imte ,  apaise  une  maîtresse  : 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux , 
C'est  peu  d'être  poëte ,  il  fistut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M*entretientde  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s*afiligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent,  pour  rimer ,  en  amoureux  transis, 
î^urs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines  \ 
ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes , 
Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 
£t  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle , 
Ou  que ,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons , 
Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons* 
Il  &ut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élue. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie , 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux . 
Aux  athlètes  dans  Pise  *  elle  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière , 
Mène  Achille  sanglant  aux  bord ,  du  Simoïs , 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt ,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage , 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  ; 
Elle  peint  les  festins ,  les  danses  et  les  ris  ; 

«  ViRO.,  Egt.  IV.  (Boil«) 

2  Fine  .  en  ÉUde ,  où  l'on  céliibrait  les  Jeux  olympiques.  (UoiLO 
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Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris , 
Qui  mollement  résiste ,  et ,  par  un  deux  eapriee , 
Quelquefois  le  refuse ,  afin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souv^t  marche  au  hasard  ; 
Chez  elle  un  beau  desordre  est  un  effet  de  Fart.  * 

Loin  ces  rimeurs  craintifis ,  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui ,  chantant  d'un  hâros  les  progrès  éclatants , 
Maigres  historiens ,  suivront  Tordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  ; 
Pour  prendre  Dôle,  il  ùut  que  Lille  soit  rendue  ' , 
Et  que  leur  vers  exact ,  ainsi  que  Mézeray  *, 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Gourtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit ,  à  ce  propos ,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre , 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois , 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec^ux  sons  frappât  huit  fois  l'ordlle , 
Et  qu'ensuite  six  v^rs  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poënie  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  ; 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer , 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osâ^  s'y  remontrer. 
Du  reste ,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
(Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poëme .  i   - 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver  ; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaud ,  Maynard  et  Malleville  ^, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste ,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 

'  une  et  Gourtrai  furent  pris  en  i667 ,  et  D6ie  en  lees. 

'  François  Eudes  ajouta  à  son  nom  celui  de  Mezeray,  petit  hameau  de  la  Basse* 
Normandie,  pour  se  distinguer  de  ses  frères.  Son  Histoire  de  l'origine  des  Fran- 
çais, dson  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  deFretnce,  lui  donnent  nne  place 
iiODorable parmi  nos  historiens.'.li mourut ,  âgé  de  soiiantc-treize  ans,  le  lo  Juillet 
H(u.  après  avoir  exerc;^  la  charge  d'historiographe  du  roi. 

^  Beaux  esprits  du  dix-septième  siècle. 
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N'a  £ût  de  chez  Sercy  '  qu^itn  saut  chez  Fépicier. 
Pour  enfermer  sou  sens  lians  la  borne  prescrite , 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné , 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire ,  ébloui  de  leur  faux  agrément , 
A  ce  nouvel  appas  courut  avidement. 
La  fiaveur  du  public  excitant  leur  audace , 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  6it  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé , 
La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  d^ices  ; 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  ca{Hices; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'^i  parer , 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer. 
On  vit  tous  les  bei^rs ,  dans  leurs  plaintes  nouvelles , 
Fidèles  à  la  pointe  eneor  plus  qu'à  leurs  belles  : 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers. 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  Palais  en  hérissa  son  style , 
£t  le  docteur  en  chaire  *  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux , 
La  chassa  pour  jatnais  des  discours  sérieux  ; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  Fépigramme , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos , 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois,  à  la  cour  les  tuiiupins  ^  restèrent , 
Insipides  plaisants  y  boufifons  infinrtunés , 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 

*  Libraire  du  Palais.  (Boil.) 

*  Le  petit  père  André,  augaftUn.  (BoiL.; 

3  Nom  d'un  comédien  attaché  à  l'iiôtel  de  Bourgogne ,  et  dont  i emploi  était  (te 
divertir  les  spectateurs  par  des  pointes  et  des  Jeux  de  mots. 
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Sur  un  mot,  en  (Hissant,  ne  joue  ^  ne  badine, 
£t  d*un  sens  détourné  n'alrase  avec  succès  ;    • 
Mais  fuyez  sur  ce  point  on  ridicule  excès , 
£t  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau ,  né  gaulois ,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade ,  asservie  à  ses  vieilles  maximes , 
Souvent  doit  tout  son  lostre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal ,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour,* 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire. 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  le  hin  voir. 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière , 
£t  rhonnéte  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui ,  projnre  à  la  censure , 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse ,  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serrés  et  pressants , 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mets  que  de  sens. 

Juvéual ,  élevé  dans  les  cris  de  Féeole , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  to|it  pleins  d'afi&euses  vérités , 
Ëtincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que ,  sur  un  écrit  arrivé  de  Gaprée  >, 
il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  ecmseil  courir  les  sénateurs  > , 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs  ;    ' 
Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine , 
^ux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline  ^. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillait  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux , 

'  SaUrc  X.  (BoiL.) 
>  Satire  IV  (tioir..) 
*  Satire  VI.  (Bouj 


*- 
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Régnier,  seul  panni  nous  formé  sur  leurs  modëes , 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles . 
Heureux  si  ses  discours ,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  Fauteur; 
Et  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques , 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  latin ,  dans  les  mots ,  brave  Flionnéteté  ; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté  : 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  Toutrage , 
Si  la  pud«ur  des  mots  n^en  adoucit  Fimage. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  sj  fertile , 
Le  Français ,  né  malin ,  forma  le  vaudeville  ;     - 
Agréable  indiscret ,  qui ,  conduit  par  le  chant , 
Passe  de  bouche  en  bouche ,  et  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux. 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 
A  la  fin ,  tous  ces  jeux  que  Fathéisme  élève 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 
Il  faut,  même  en  chansons ,  du  bon  sens  et  de  Fart. 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie ,  un  couplet  à  LLnière. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  epfumer. 
Souvent  Fauteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 
Il  ne  dormira  phis  qu'il  n'ait  fait  wi  sonnet; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle ,  en  ses  vagues  furies , 
Si  bientôt ,  imprimant  ses  sottes  rêveries , 
11  ne  se  fait  graver  au  devant  du  recueil , 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil  '. 

'  Fameux  graveur.  (BoilJ, 
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CHANT  III. 

U  u'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieui , 

Qui,  par  Tsùrt  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux^ 

'D'un  pinceau  délicat  Tartifice  agréable 

Du  plus  af&eux  objet  Mi  un  objet  aimable. 

Ainsi ,  pour  nous  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs 

D'Œdlpe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  ' , 

D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes , 

Et,  pour  nous  diyertir,  nous  arracha  des  larmes. 
Vous  donc  qui ,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris  » 

Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 

Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 

Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages , 

Et  qui ,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  sont  regardés , 

Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés  ? 
/  Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
iy Aille  chercher  le  cœur,  réchauffe,  et  le  remue. 

Si  d'un  beau  mouvement  Fagréable  fureur 

Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur, 

Ou  n'excite  en  notre  Âme  une  pitié  charmante , 

En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 

Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 

Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 

Justement  fatigué ,  s'endort  ou  vous  critique. 

Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  :      ^ 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher« 

^  Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 

Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
I   Je  me  ris  d'un  acteur  qui ,  lent  à  s'exprimer , 

De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer  ; 

Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 

D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom  * , 

•  Sophocle.  (BoiL.) 

*  U  7  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.  (Roii.J 
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Et  dit,  Je  suis  Oreste ,  ou  bien  A^aroemnon , 
Que  d'aller ,  par  un  tas  de  confuses  merveilles , 
Sans  rien  dire  à  Fesprit ,  étourdir  les  oreilles. 

C  Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 
J  Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur ,  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées  ' , 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  : 
Là  souvent  le  héro^'un  spectade  grossier , 
Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous ,  que  la  raison  à  ses  règles  engage , 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage; 

^  Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli 

\  Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 
*\  Jamais  au  spectateur  n'oôrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable . 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir ,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux* 
Doit  offirk  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 
^  Que  le  trouble ,  toujours  croissant  de  scène  en  scène , 
A  son  comble  arrivé ,  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 

.  Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  imprévue.  , . 
~  *  La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'était  qu'un  simple  chœur ,  où  chacun ,  en  dansant 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louas^ges., 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là ,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habUe  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

Thespîs  fut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie ,      \ 
Promena  par  les  bourgs  *  cette  heureuse  folie  ; 

*  Voyez  Lopez  de  Vega  et  Calderon. 

»  Les  bourgs  de  l'Attique.  (Boil.j  —  Thespis  vivait  cinq  ccats  ans  cuvurua 
avant  Jésus-Christ. 
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Et ,  d'acteurs  mal  emés  diargeant  on  tombereau , 

Amusa  les  passante  d'un  spectacle  nouyeau. 
Eschyle  dans  le  chœur  j^  les  personnages ,      « 
I  D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages , 

Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  puldic  exhaussé 

Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé  ^ 
Sophocle  enfin ,  donnant  l'essor  à  son  génie  ^     «^ 

Accrut  encor  la  pompe ,  augmenta  l'harmonie , 

Intéressa  le  choeur  dans  toute  l'action , 

Des  yers  trop  raboteux  polit  l'expression  ^ 

Lui  donna  chez  lesOrecs  cette  hauteur  divine  > 

Où  jamais  n'atteignit  la  fîaiblesse  latine. 
Chez  nos  dévots  àieux  le  théâtre  abhorré  *- 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins ,  dit-on ,  ime  troupe  grossière  ^ 

£o  public  à  Paris  y  monta  la  première  : 

Et,  sottement  zélée  en  sa  implicite , 

Joua  les  saints ,  la  Vierge ,  et  Dieu ,  par  piété. 

Le  savoir ,  à  la  fin ,  dissipant  l'ignorance , 

Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission  ; 

On  vit  renaître  Hector ,  Andromaque ,  Ilion  ^ . 

Seulement ,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  ^ , 

Le  violon  tint  lieu  de  chœurs  et  de  musique^. 
^    ^  Bientôt  l'amour ,  fertile  en  tendres  sentiments , 

S^empara  du  théâtre ,  ainsi  que  des  romans. 

De  cette  passion  la  sensible  peintiune 

Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 

Peignez  donc ,  j'y  e(msens ,  les  héros  amoureux  ; 

Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux. 

'  Eschyle ,  qui  Tirait  an  siècle  après  Thespts ,  eut ,  dans  sa  vieUlesse ,  Sophocle 
pour  riraL  On  a  souvent  comparé  Corneille  et  Racine  k  ces  deux  poCtes. 

»  Voyei  QuitUilien»  Uy,  X.  chap.  l^'.  (BoiL.) 

^  Leurs  pièces  sont  imprimées.  (Boil.) 

^  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIU  que  ia  tragédie  commeiiça  à  prendre  une 
bonne  forme  en  France.  (Boil.) 

^  Ce  masque  antique  s'appliquait  sur  le  visage  de  l'acteur,  et  représentait  le 
personnage  que  l'on  introduisait  sur  ia  scène.  (Bon,.) 

*  Esther  et  Athalie  ont  montré  combien  on  a  perdu  en  supprknant  les 
ctMrars  et  la  musique.  (Boil.) 
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Qu'Achille  aime  autrem^t  que  Tyrds  et  Philèie  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène;  <  r  o 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu , 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

\Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
outefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses.    *^ 
Achille  déplairait ,  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  afitiront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture , 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnon  soit  fier ,  superbe ,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
>   Conservez  à  chacun  son  propre  caractère^ 
Des  siècles ,  des  pays,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner ,  ainsi  que  dans  Clélie , 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
Et ,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  Mvole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée? 
*  Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent ,  sans  y  penser ,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba  <  parlent  du  même  ton. 

I^  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage , 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
I^a  colère  est  superbe ,  et  veut  des  mots  altiers  ; 

*  Héros  de  la  Cléopdtre»  (Boit.)  —  Roman  de  la  Calprenède,  qai  vivait  ta 
milieu  da  dix-septième  ^ècle. 
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L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
devienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée , 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  afi&eux  pays  ' 
Par  sept  bouches  TEuxin  reçoit  le  Tanaïs. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d*undéclamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  £aut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs ,  il  £aut  que  vous  pleuriez . 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

lie  théâtre ,  fertile  en  censeurs  pointilleux , 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 
11  trouve  à  le  siffler  des  bouciies  toujours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignoraùt; 
Cest  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant, 
n  faut  qu'en  cent  façons ,  pour  plaire ,  il  se  replie  ; 
fi  Que  tantôt  il  s'élève,  et  tantôt  s'humilie; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé ,  solide ,  agréable ,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille  ; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir , 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
AinsUa  tragédie  agit ,  marche ,  et  s'expliqu^. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique , 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action , 
Se  soutient  par  la  fiable ,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un.  corps ,  une  âme ,  un  esprit ,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Mraerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté , 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre , 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  : 

Un  orage  terrible ,  aux  yeux  des  matelots , 

\ 

'  SéBèque  le  tragique,  Troade,  se.  i.  (Boil.) 
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C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  (lots  : 
Écho  n*est  plus  un  son  qui  dans  Pair  retentisse , 
Cest  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions , 
Le  poëte  s'^aye  en  mille  inventions^ 
Oràe,  élève ,  embellit ,  agrandit  toutes  choses , 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux ,  par  le  vent  écartés  ' , 
Soient  aux  bords  africains  d*un  orage  emportés  ; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune , 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon ,  constante  en  son  aversion , 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Uion  ; 
Qu'Éole ,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie , 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  j)risons  d'Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux ,  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots ,  mette  la  paix  dans  Pair , 
Délivre  les  vaisseaux ,  des  syrtes  les  arrache  ; 
C'est  là  ce  qui  surprend ,  frappe ,  saisit ,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur , 
La  poésie  est  morte  > ,  ou  rampe  sans  vigueur  ; 
Le  poëte  n'est  plus  qu'un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus , 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus , 
Pensent  faire  agir  Dieu ,  ses  saints ,  et  ses  prophètes  -, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  ; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  ; 
N'offrent  rien  qu'Astaroth ,  Belzébuth ,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ^  •:      s  ^ 
L'Évangile  à  Pesprit  n'offre  de  tous  côtés 

«  Voyez  VÉnéide,  Hv.  I,  v.  uc,  lai. 

*  L'auteur  avait  en  vue  Sain^Sorlia  dos  Mareto,  qui  a  écrit  contre  la  fable. 
(Bon..) 

3  Ce  précepte,  l'un  des  plus  importants  que  Boilcan  ait  tracés,  a  trouvé,  de 
notre  temps,  de  nombreux  contradicteurs;  mais  tous  leurs  efforts  n'ont  (ait  qM 
le  confirmer. 
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Que  pénitence  à  tisûre  et  tourments  mérités , 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  Fair  de  la  faUe., 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux , 
Qjae  le  diable  <  touiours  hurlant  ccmtre  les  cieux , 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire , 
Et  souvent  avec  Dieu  bsdanoe  la  victoire  j 

Le  Tasse ,  dira-t-on ,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  ; 
Mais ,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie , 
U  n'eût  point  de  son  livre  iUustré  Tltalie , 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison , 

ï^'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ;  y  " 

Et  si  Renaud ,  Argant ,  Tant^rède,  et  sa  maîtresse , 
Ifeussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse.        ^^ 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve ,  en  un  sujet  chrétien  « 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture , 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure  ; 
De  chasser  les  tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte ,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
Cest  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement , 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence , 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance , 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain , 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit ,  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours ,  comme  une  idolâtrie , 
Dans  leur  faux  zèle,  iront  chasser  l'allégorie., 
Laissons-les  s'applaudh*  de  leur  pieuse  erreur  : 
Mais ,  pour  nous ,  bannissons  une  vaine  terreur  ;  \  . 

Et ,  fabuleux  chrétiens ,  n'allons  point ,  dans  nos  songes  y  M  \J, 
Du  dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  ^jible  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 

'  Voyez  le  Tasse.  (Boil.) 
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Là ,  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  ; 
Ulysse ,  Agamemnon ,  Oreste ,  Idoménée , 
Hélène ,  Ménélas ,  Paris ,  Hector ,  lÉ^ée. 
/  0  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant , 
I  \  Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  *  !^ 

1  D'un  Seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
VRend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare, 

(I  Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser  ? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 
Qu'en  lui ,  jusqu'aux  défauts ,  tout  se  montre  héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre ,  où  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynice  »  et  son  perfide  frère  ; 
On  s'ennuie  acKc  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 
""^  N'offirez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille ,  avec  art  ménagé , 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 
j  Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ^ 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut^des  vers  étaler  l'élégance  : 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou  ^  qui ,  décrivant  les  mers , 
Et  peignant ,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts , 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres , 
Met ,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres  ^ , 
Peint  le  petit  enfant  qui  va ,  saute ,  revient , 
Et ,  joyeux ,  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 


>  Childebrand,  ou  les  Sarrasins  chassés  de  France,  est  un  poème  héroïque 
de  Jacques Carel,  siear  de  Sainte-Garde,  qui  n'en  publia  que  les  quatre  premien 
livres ,  en  leee  et  i«7o. 

*  Polynice  et  Étéocle ,  frères  ennemis ,  auteurs  de  la  guerre  de  Thèbes.  Soyti 
h  TA^fralde  de  Stace.  (BoiL.) 

3  Saint-Amand.  (Boil) 

4  J>es  poissons  ébahis  les  rc(i;ardent  passer. 

MoUt  sauve.  (Soil.) 
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Que  le  délMit  sdt  simple,  et  n'ait  rien  d*affeeté. 
N'allez  pas  dès  Faboid ,  sur  Pégase  monté , 
Crier  à  vos  leeteurs,  d'une  yoix  de  tonnerre;  : 
«  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  ' .  » 
Que^furoduira  Taut^r  après  tous  ces  grands  cris  ? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 
0  que  j'aime  bien  mieux  cel^uteur  plein  d'adresse , 
Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse , 
Me  dit  d'un  ton  aisé ,  doux  ,simple ,  harmonieux  : 
«  Je  chante  les  combats ,  et  cet  homme  pieux  *■ 
«  Qui ,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l' Ausonie , 
«  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie.  » 
Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 
Et,  pour  donner  beaucoup ,  ne  nous  promet  que  peu. 
Bientôt  vous  la  verrez ,  prodiguant  les  miracles , 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles , 
De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torr^ts , 
£t  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 
f\  De.figures  sans  nombre  ^ayez  votre  ouvrage , 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  ; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
Taime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques , 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques , 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  afifront  » 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  front. 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertUe  trésor  : 
Tout  ce  qu^il  a  touché  se  convertit  en  or  ; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce  ; 
Partout  il  divertit ,  et  jamais  il  ne  lasse,     j  ^  o 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 

11  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

•■  ' 

*  AUaric,  po«me  de  Scud<^ri.>  Uv.  I.  (BoiLj 
»  Enéide,  «▼.  I.  •  * 

^/<ia<l..|hr.XlV. 
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Sons  garder  dans  ses  vers  uo  ordre  méth^ique, 
.Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'ex[4ique  : 
Tout ,  sans  faire  d'apprêts ,  s'y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers ,  chaque  mot  court  à  Tévénement. , 
Aimez  donc  ses  écrits ,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Un  poëme  excellent ,  où  tout  mitrclie  et  se  suit , 
IN'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps ,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  tm  poète  sans  art , 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  s<m  esprit  chimérique , 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  bâroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds» 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu ,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture , 
S'éteint  à  chaque  pas ,  faute  de  nourriture.     . 
Mais  en  vain  le  publie ,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaiKtissant  à  son  maigre  génie , 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile ,  au  prix  de  lui ,  n'a  point  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle , 
A  la  postérité  d'abord  il  en  app^e  : 
Mais,  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  %q&  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas  au  magasin,  cachés  à  la  lumière , 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos; 
Et ,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
AUX  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 


CliANT  m.      u^  211 

La  sagesse ,  l'esprit ,  llioimeur,  furent  en  prote.  . 
On  vit  par  le  publie  un  poëte  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  : 
Et  Socrate  par  lui ,  dans  un  cbceur  de  miées  s 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours  ; 
Et ,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sage», 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  peidît  son  antique  fureur; 
Lacomédie  appdt  à  rire  sans  aigreur, . 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre , 
Et  plut  innocemment  duos  les  vers  de  Mâiandre  *. 
Chacun ,  peint  avee  art  dans  ee  nouveau  miroir. 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  v<Hr  : 
L'avare ,  des  premiers ,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  £ait ,  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  sur  tui-màiie  formé.     

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique ,  I 

Auteurs  qui  prétendez  a«x  iumneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme ,  et ,  d'un  esprit  profond , 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue ,  un  avare , 
Un  honnête  homme ,  un  fat ,  un  jaloux ,  un  bizarre , 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler, 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir,  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves  \ 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature,  féconde  en  bizarres  p<»rtniits , 
Dans  chaque  âme  est  niarquée  à  de  différent»<mits  ; 
Un  geste  la  découvre,  un  ri^  la  (sût  paraître  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps,  qui  change  tout ,  change  aussi  nos  humeurs 
Chaque  âge  a  se^  plmsirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

'  Les  Nuées,  comédie  d'Aristophane.  (Boil.) 

^  Ménaadre  était  contemporain  d'Alexandre  le  Grand . 


•; 
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Un  jeune  homme ,  toujours  bouSlant  dans  ses  caprioeff , 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ; 
Est  vain  dans  ses  discours ,  volage  en  ses  désirs , 
Rétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril  y  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage , 
Se  pousse  auprès  des  grands ,  s'intrigue ,  se  ménage  ; 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir^ 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Garde ,  non  pas  pour  soi ,  les  trésors  (pfelle  entasse  ;      ^ 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé , 
Toujours  plaint  le  présentât  vante  le  passé  ; 
Inhai)ile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse , 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 
Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hassffd*. 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieillard» 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ; 
L'un  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
CTest  par  là  que  Molière ,  illustrant  ses  écrits , 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 
Si ,  moins  ami  du  peuple ,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures  ; 
Quitté ,  pour  le  bouffon ,  l'agréable  et  le  fin , 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  <  s'envdoppe  ^ 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique ,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs  y 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  ; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place , 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  se»  acteurs  badinent  noblement  ; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  l'action ,  marchant  où  la  raison  la  guide , 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours ,  partout  fertiles  en  bons  mots , 

•  CoiQédic  de  Molière.  (  Boil.  ) 
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Soient  pleins  de  passions  lînement  maniées , 
Et  les  scènes  toujours  Tune  à  Fautre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  fisiut  s'écarter. 
Contemplez  de  quel  air  un  père  »  dans  Térenoe  ' , 
Vient  d*un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons , 
£t  court  chez  sa  maîtresse  oublia  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable  ; 
Cest  un  amant ,  un  fils ,  un  père  véritablo. 
Taime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  diffomer  aux  yeux  du  spectateur, 
Platt  par  la  raison  seule ,  et  jamais  ne  la  dioque  ; 
Mais  pour  un  faux  plaisant ,  à  grossière  équivoque  : 
Qui ,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté , 
Qu'il  s'en  aille ,  s'il  veut ,  sur  deux  tréteaux  m<mié , 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades , 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  IV. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin  > , 
Savant  hâbleur,  dit-on ,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Id  le  fifère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  de  sang ,  l'autre  plein  de  séné  ; 

'  Vayezi^ineii,  dans  VAdrienne»  et  Démée ,  dans  les  jidelphe$.  (  Boil.  ) 
'..... .Uyann  médecin  à  Paris ,  nommé  M.  Perrault ,  très-grand  ennemi 

t  ï"  ®'  "°  ^"  *®"*'  °*^**  »  ^"  récompense,  fort  grand  ami  de  M.  Qul- 
naott.  CnmonTement  de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  mi'U 
itisaltdans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  fin  embrasser  un  autre.  Il  a  lu  Vltruve 
Ma  fréquenté  M.  le  Vau  et  M.  Ratabon.  et  s'est  enfin  Jeté  dans  l'architecture! 
ou  I on  prétend  qu'en  peu  d'années  tt  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtiments  que ' 
UBt  médecin  U  avait  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte  m'a  prta  en 
tatae  sur  le  peu  d'estime  que  Je  faisais  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur 
ccuu  s  est  déchaîné  contre  mol  dans  le  monde  :  Je  l'ai  souffert  quelque  temps 
avec  assez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir  :  s!  bien 
qoe,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poéUque,  à  quelque  temps  de  là  ;'J'ai  Inséré 
la  métamorphose  d'un  m^ecln  en  architecte.  (Boil.,  Lettre  au  maréchal  de  VI- 
'oone i6f6.  ) 
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Le  phume  à  son  aspect  se  change  en  pleorésie , 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
11  quitte  enfin  la  ville ,  en  tous  lieux  détesté. 
.  De  tous  ses  amis  morts  un  seul  amire^ 
Le  mène  en  sa  maiscm  de  superbe  structure  : 
C'était  un  riche  abbé ,  fou  de  Fardiitecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art , 
Déjà  de  bâtiments  parie  comme  Mansard  '  : 
D'un  salon  qu'on  ^ève  il  condamne  la  fàce  ; 
Au  vestibule  obscur  â  marque  une  aijftre  place  ;   • 
Approuve  l'escalier  tourné  d'mitre  façon. 
Son  ami  le  conçoit ,  et  mande  son  nu^^on  : 
Le  maçon  vient ,  écoute ,  approuve ,  et  se  corr^e. 
^  Enfin ,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige , 
Notre  assassin  renonce  à  son  aatt  inhumain  ; 
Et  désormais ,  la  rè^e  et  l'équerre  à  la  main , 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte , 
De  m^phant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon ,  si  c'est  votre  talent , 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire , 
Qu'écrivain  du  commun ,  et  poète  vulgaire. 
H  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents , 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
Mais ,  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire , 
Il  n'est  point  de  d^rés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
;-/  Boyer  ^wt  à  Pinchêne  ^  ^al  pour  le  lecteur  ; 
Oirnelit  guère  plus  Kampale  et  Ménardière  ^ , 
Que  Magnon  * ,  du  Souhait  ^ ,  Corbin  7 ,  et  la  Morlièrc  * . 
Un  fou  du  moins  fait  rire ,  et  peut  nous  ^ayer  ; 

I  CiUê^re  architecte.  II  mourut  en  1666 ,  âgé  de  soixante>iieaf  ans. 

*  PincIiëlierviM$àn6lenonimé  dans  l'épltre VUI. 

4  Rampais  et  la  Ménardière  vivaient  au  milieu  du  dix-sepUèmc  siècle. 

>  MagnoB  a  composé  un  poeroe  fort  lonff ,  Intitulé  VEncpelopédit.  { boité.  ) 

<  Du  Souhait  avait  traduft  Y  Iliade  en  prose.  (Boil.) 

7  Corbin  avait  traduit  la  Bible  mot  à  mot.  (  Boil.  ) 

"  l.a  Morllère,  méchant  poëte.  (Boil.) 
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Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
Taime  mieux  Bergerac  >  et  sa  burlesque  audace , 
Que  ces  vers  où  Motin  *  se  morfond  et  nous  glace. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits  ',  prompts  à  crier  :  Merveille  ! 
Tel  écrit  4  récité  se  soutint  à  ToreiUe , 
Qui ,  dans  Timpression  au  grand  jour  se  montrant , 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  Taventure  tragique  ; 
Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde ,  a^ssidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
£n  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  ftirieux  ^, 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux , 
Aborde  en  récitant  quiconaue  le  saluA  . 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
n  n'est  temple  si  saint ,  des  anges  respecté  ^ , 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure , 
Et,  souple  à  la  raison ,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce , 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  ; 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements  ; 
Et  sa  faible  raison ,  de  clarté  dépourvue ,  ^ 

'  Cyrano  de  Bergerac ,  auteur  an  Fùyage  dmu  la  Lune.  (  Bon..  ) 
'  Pierre  Motin,  contemporain  et  ami  de  Régnier,  a  laissé  quelques  poc.sies^ 
imprimées  dans  les  recneils  da  temps. 

'  Réduits,  espèce  d'académie  de  société  où  quelques  potttes  Usaient  icara 
vers. 

*  Chapelain.  (Boil.) 

*  Du  Perrier.  (  Boil.  )  —  Il  était  né  en  Provence ,  et  neveu  de  François  du 
Perrier,  que  Malherbe  a  immortalisé  dans  les  stances  qu'il  lui  adrci-.&a  pour  le  600* 
s'fler  de  la  mort  de  sa  fllle. 

'  Il  récita  de  ses  vers  à  l'auteur  maigre  lui ,  dans  une  église.  (  Boir«  ^ 
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Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 

Ses  .conseils  sont  à  craindre  ;  et,  si  vous  les  croyez. 

Pensant  fuir  un  écueil ,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire , 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  faible ,  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules , 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
Cjest  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux , 
Trop  resserré  par  Fart,  sort  des  règles  prescrites , 
Et  de  Fart  même  apprend  à  frsoichir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  ; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville  ^ 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile  « . 

Auteurs ,  prêtez  Foreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions  ? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  Futile. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement , 
Et  veut  mettre  à  proGt  son  divertissement* 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs ,  peintes  dans  vos  ouvrages , 
N'ofûrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  Fhonneur,  en  vers ,  infâmes  déserteurs , 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable , 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui  f'^bannissant  Famour  de  tous  chastes  écrits , 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène  i 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène  >. 
L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

*  On  croit  que  Botleau  a  voulu  désigner  ici  le  grand  Corneille. 
»  Voyefc  le  Traité  de  la  Comédie,  par  Nicole. 
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Didon  a  beaa  géi»ir  et  m'étaler  ses  charmes  ; 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes^ 
Un  auteur  vertueux ,  dans  ses  vers  innocents , 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens  ; 
Son  teu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en-votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Fuyez  surtout ,  fuyez  ces  basses  jalousies , 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale , 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser. 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  emploi. 
Cultivez  vos  amis ,  soyez  homme  de  foi  : 
Cest  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  \m  livré , 
U  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire ,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut ,  sans  honte  et  sans  crime , 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  ; 
Mais  je  ne  puis  souf&ir  ces  auteurs  renommés 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire , 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison ,  s'expliquant  par  la  voix , 
£ât  instruit  les  humains ,  eût  enseigné  des  lois , 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature , 
Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 

BOILRAO  '^ 


218  L'ART  POETIQUE. 

« 

t^     I>e  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse , 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars , 
Enferma  les  cités  de  hiurs  et  de  remparts , 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  Tinsolence , 
Et  sous  Tappui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut ,  dit-on ,  lé  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  Tunivers , 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thraoe , 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvai^t , 

X      Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt ,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges , 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  '  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons , 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  à  l'aide  des  vers ,  aux  mortels  annoncée  -, 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 
Introduits  par  l'oreille ,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées  ; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse. 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain ,  infectant  les  esprits^ 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits  ; 
Et  partout ,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles , 
^    Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 
Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 

>  Poëte  grec,  né  àCumes  en  ÉoUde,  et  contemporain  d'Homère.  U  est  l'au- 
teur d'un  poème  sur  Tagriculture ,  que  Virgile  a  imité  et  surpassé  dans  ses  GHn^ 
giques. 
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Si  For  seul  a  pour  vous  d'iBvincibles  appas , 

Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 

Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 

Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  pkis  grands  guerriers  , 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi!  dans  la  disette  une  mu^  affamée 
Ne  peut  pas ,  dira-t-on ,  subsister  de  fumée  ; 
Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoin  importun , 
Le  soir  entend  crier  ses  entraUles  à  jeun , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  ; 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades  ; 
Et ,  libre  du  soud  qui  trouble  Golletet , 
TTattend  pas  pour  dhier  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  aflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle ,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards , 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence  ? 

Muses ,  dicter  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace , 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  ; 
Que  Radne ,  enfantant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles , 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  ; 
Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide , 
\ux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide  ? 
Quelle  savante  lyre ,  au  bruit  de  ses  exploits , 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Ratave ,  éperdu  dans  l'orage , 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage  ; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés , 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés? 
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,    Mais ,  tandis  que  je  parle ,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  <  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées  ! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs ,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi ,  qui ,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire , 
PTose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre , 
Vous  me  verrez  pourtant ,  dans  ce  champ  glorieux , 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta ,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace  ; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez  si ,  plein  de  ce  beau  zèle , 
De  toxis  vos  pas  fameux  observateur  fidèle , 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux , 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux ,  mais  souvent  nécessaire. 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

^  liAces  de  la  Francbe-Comté  prises  en  plein  hiver.  (Boil.) 
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LE  LUTRIN, 

POËME  HÉROI-COMIQUE. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  ferai  point  ici  comme  Ârioste  '  y  qui  »  quelquefois  sur  le 
point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde»  la  garantit 
vraie  d'une  vérité  reconnue ,  et  Tappuie  même  de  Tautoritc  de 
Tarchevèque  Turpin^.  Pour  moi,  je  déclare  franchement  que  tout 
ie poème  du  Lutrin  n'est  qu'une  pure  fiction,  et  que  tout  y  est 
inventé ,  jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  Tai 
appelé  Pourges ,  du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  était  autrefois 
prodie  de  Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que ,  pour  y  arriver  de  Bourgogne ,  la  Nuit  prenne  le  chemin 
de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce  pocme. 
Q  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  assemblée  où  j'étais ,  la  con- 
versation tomba  sur  le  poème  héroïque.  Chacun  en  paria  suivant 
ses hmiières.  A  l'égard  de  moi,  comme  on  m'en  eut  demandé  mon 
avis,  je  soutins  ee  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  :  qu'un  poè- 
me héroïque,  pour  être  excellent,  devait  être  chargé  de  peu  do 
matière,  et  que  c'était  à  l'invention  à  la  soutenir  et  à  l'étendre. 
La  chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup  ;  mais ,  après 
bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre ,  il  arriva  ce  qui  arrive 
ordinairmnent  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux  dh'e  qu'on 
ne  se  persuada  point  l'un  l'autre ,  et  que  chacun  demeura  ferme 
dans  son  opinion.  La  chaleur  de  la  dispute  étant  passée ,  on  parla 
d'autre  chose,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'était 
édiauffé  sur  une  question  aussi  peu  importante  que  celle-là.  On 
moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque  toute 
leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très-grandes  bagatelles ,  et  qui  se 
fout  souvent  une  affaire  considérable  d'une  chose  indifférente.  A 
propos  de  cda,  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux  qui  était 

*  Oa  dirait  ai^oord'hal  YÀrioste, 

»  Torpin ,  Tuipin,  on  Tilpln ,  moine  de  Saint-Denis ,  puis  arclicvôque  de  Reims , 
moinrnt  sur  la  fin  du  huitième  siècle.  Le  roman  qui  porte  son  nom  paraît  n'a- 
^oiî  été  composé  que  sur  la  fin  du  onncmc. 
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arrivé  autrefois  dans  une  petite  église  de  sa  prbvluce»  entre  le  tré- 
sorier et  le  chantre ,  qui  sont  les  deux  premières  dignités  de  cette 
église  y  pour  savoir  û  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit  ou  à  un 
autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savants  de 
l'assemblée  y  qui  ne  pouvait  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me  de- 
manda si  moi  9  qui  voulais  si  peu  de  matière  pour  un  poème  hé- 
roïque y  j'entreprendrais  d'en  faire  un  sur  un  démêlé  aussi  peu. 
chargé  d'incidents  que  celui  de  cette  église.  J'eus  plus  tôt  dit , 
Pourquoi  non  ?  que  je  n'eus  fait  réflexion  sur  ce  qu'il  me  deman- 
dait. Gela  fit  faire  un  édat  de  rire  à  la  compagnie ,  et  je  ne  pas 
m'empécher  dé  rire  comme  les  autres  I  ne  pensant  pas  en  effet 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole. 
Néanmoins ,  le  soir ,  me  trouvant  de  loisir ,  je  rêvai  à  la  chose  ;  et 
ayant  imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur  va  voir,  j'en 
fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les 
réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenaient  m'en  fit 
faire  vipgt  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers ,  j'ai  poussé 
enfin  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  ^ .  Voilà  toute  l'histoire  de  la 
bagatelle  que  je  donne  au  public.  J'aurais  bïen  voulu  la  lui  donner 
achevée  ;  mais  des  raisons  très-secrètes,  et  dont  le  lecteur  trouvera 
bon  que  je  ne  l'instruise  pas ,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  serais 
pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait,  comme  il  est,  n'eût 
été  les  misérables  fragments  qui  en  ont  courue  C'est  un  burlesque 
nouveau  dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car ,  au  lieu  que 
dans  l'autre  buriesque  Didon  et  Énée  parlaient  comme  des  ha- 
rengères  et  des  crocheteurs,  dans  celui-ci  une  horlogère  et  un  hoi  - 
loger'  parient  comme  Didon  et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poè- 
me aura  les  qualités  propres  a  satisfaire  un  lecteur  ;  mais  j'ose  me 
flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouve.auté ,  puisque  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue  ; 
la  Défaite  des  houts-rimés  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qu'un  poème  comme  celui-ci. 

*  BoUeaa  n'avait  encore  fait  qae  les  quatre  premiers  chants.  Aujourd'hui  soa 
poCme  a  plus  de  douze  cents  vers. 

*  Ces  fragments  aralent  été  Imprimés  en  i673,  à  la  suite  de  la  Répont9  au  Pain 
bàiit  du  sieur  de  Marigny. 

'  i'auteur  leur  substitua  dans  la  suite  un  perruquier  et  une  perruqutëre. 
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n  serait  mutile  maintenant  de  nier  que  le  poème  suivant  a  été 
composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger  qui  s*émut ,  dans 
qne  des  plus  célèbres  églises  de  Paris»  entre  le  trésorier  et  le  chan- 
tre. Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste ,  depuis  le.  com- 
meocement  jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction  :  et  tous  les  per- 
sonnages y  sont  non-seulement  inventés ,  mais  j'ai  eu  soin  même 
de  les  faire  d'un  caractère  directement  opposé  au  caractère  do 
ceux  qui  desservent  cette  église,  dont  la  plupart»  et  principale- 
ment les  chanoines ,  sont  tous  gens  non-seulement  d'une  fort 
grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y 
en  a  td  à  qui  je  demanderais  aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes 
ouvrages  qu'à  beaucoup  de  messieurs  de  l'Académie.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de 
ce  poème,  puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
ment attaqué.  Un  prodigue  ne  s'a\ise  guère  de  s'offenser  de  voir 
rire  d'un  avare,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un  liber- 
tin. Je  ne  dirai  point  conunent  je  fus  engagé  à  travailler  à  cette 
bagatelle,  sur  une  espèce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous 
le  nom  d'Ariste  :  ce  détail ,  à  mon  avis ,  n'est  pas  fort  nécessaire. 
Mais  je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissais  éch£q)per 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  que  ce  grand  per- 
sonnage, durant  sa  vie,  m'a  honoré  de  son  amitié.  Je  conmiençai 
à  le  connsdtre  dans  le  temps  que  mes  satires  faisaient  le  plus  de 
bruit;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison 
fit  avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient  m'ac- 
cuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  mœurs.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  étonnant,  et  passionné  admirateur  de  tous  les. 
bons  liyres  de  l'antiquité;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souf- 
frir mes  ouvrages ,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens. 
Comme  sa  piété  était  sincère,  elle  était  aussi  fort  gaie,  et  n'avait 
rien  d'embarrassant.  Il  ne  s'effraya  point  du  nom  de  satires  que 
portaient  ces  ouvrages ,  où  il  ne  vit  en  effet  que  des  vers  et  des 
auteurs  attaqués.  U  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purge , 
pour  ainsi  dire ,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avait  été 
jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être. 
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pas  désagréable.  D  m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  di- 
vertissements,  c'est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  Il 
me  favorisa  même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et 
me  fit  voir  à  fond  son  âme  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  !  Quel 
trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  qud  fonds  inépuisable 
de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  grand  éclat  au 
dehors,  c'était  tout  autre  chose  au  dedans;  et  on  voyait  bien 
qu'il  avait  soin  d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les 
yeux  d'un  siède  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  de  tant  de  qualités  admirables  ;  et  s'il  eut  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  moi ,  j'^eus  aussi  pour  lui  une  très-forte  attache.  Les 
soins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa  conversation 
que  de  son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié  était 
en  son  plus  haut  point  ;  et  le  souvenir  de  sa  perte  m'afilige  encore 
tous  les  jours.  Pourquoi  faut^il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre 
soient  sitôt  enlevésdu  monde,  tandis  que  des  misérables  et  des 
gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vitesse  !  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  un  sujet  si  triste  ;  car  je  sens  bien  que  si  je  co»« 
tinuais  à  en  parler ,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  mouiller  peut-* 
èlre  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  dépure  plaisanterie. 


ARGUBIENT. 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  chapitre  dont  il  est 
ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  l'épiscopat.  Le 
chantre  remplit  la  seconde  dignité.  H  y  avait  autrefois  dans  le 
chœur ,  à  la  place  de  celui-ci,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin  qui  le 
couvrait  presque  tout  entier.  Il  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le 
faire  remettre.  De  là  arriva  une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poème.  • 


CHANT  PREMIER. 

Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible < 
Qui ,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible , 

*  Cliiade  Auvry,  ancien  évéque  de  Coutances,  était  alors  trésorier  de  la  Sainte* 
Chapelle.  11  avait  été  camérier  (oCQcier  de  chambre)  du  cardinal  Mazarta. 
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Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  coeur, 

Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 

Cest  en  vain  que  le  chantres  abusant  d'un  faux  titre , 

Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 

Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 

Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vei^eance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'iatelligenoe , 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  ûéL  entre-Ml  dans  l'ame  des  dévots! 

£t  toi  y  fameux  héros  * ,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  ^  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
STengraissai^t  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  ; 
Sans  sortir  de  leurs  lits ,  plus  doux  que  leurs  hermines  « 
Ces  pieux  fednéants  fadsaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dhier,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  diantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde ,  encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortant  des  Gordeliers  pour  aller  aux  Minimes^, 
Avec  cet  air  hideux  qui  Mt  frémir  la  Paix , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais  > 
Là ,  d'an  odl  attentif  contemplant  son  empire , 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit ,  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans , 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis ,  la  comtesse , 
Le  bourgeois ,  le  manant ,  le  clergé ,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 

*  Jacques  Barrin ,  fils  de  M.  de  la  Galissonniére ,  maitre  des  requêtes. 

*  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (Boil.) 

3  II  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couvents ,  à  l'occasion  de  quel- 
ques sôpérleors  qu'on  y  voulait  élire.  (Boil.) 


326  LE  LUTRI». 

Mais  une  église  seule ,  à  ses  yeux  immobile , 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  Taccès. 
La  Discorde ,  à  Faspect  d'un  calme  qui  Tofifense , 
Fait  siffler  ses  serpents ,  s'excite  à  la  vengeance  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux , 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres , 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres , 
Diviser  GordeÛers ,  Carmes  et  Gélestins  ; 
J'aurai  fait  soutenir  im  si^e  aux  Augustins  ; 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle , 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  étemelle  ! 
Suls-je  donc  la  Discorde?  et ,  parmi  les  mcurtels  « 
Qui  voudra  désormais  enc^iser  mes  autels  >  ? 

A  ces  mots ,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme , 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme  ; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  darté  du  jour. 
Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence , 
R^e  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 
C'est  là  que  le  prélat ,  muni  d'im  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme  y  attendait  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  flair  brille  sur  son  vis^^  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps ,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  ea  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise , 
Admire  im  si  bel  ordre ,  et  reconnaît  l'Église  ; 
Et ,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repo6 , 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  c«s  mots  : 

•  ViRo.,  Ilv.  I,  V.  M.  (Boit..) 
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Tu  (lors ,  prélat,  tu  dors  !  et  là-haut ,  à  ta  place, 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace , 
Chante  les  oremus ,  fait  des  processions , 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 
Tu  dors  !  Attends-tu  donc  que ,  sans  bulle  et  sans  titre , 
11  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 
Sors  de  ce  Ut  oiseux  qui  te  tient  attaché , 
Et  renonce  au  repos ,  ou  bien  à  Tévéché  ' .  » 

Elle  dit  ;  et ,  du  vent  de  sa  bouche  profme , 
Lui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille ,  et  plein  d'émoticm , 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction.    . 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu*une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments  , 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat ,  que  ce  songe  épouvante , 
Querelle,  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin  * ,  son  aumônier  fidèle , 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 
Lui  montre  le  péril  ;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire ,  s'il  sort ,  refiroidûr  le  dhier. 

Quelle  fur^ir,  dit-il ,  quel  aveugle  caprice , 
Quand  le  dîner  est  prêt ,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits  ;  et  souvenez-vous  ))ien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 

'  CesMHUre  aa  droU  d'officier  ponttflcalement  aux  grandes  fétea  de  Tannée; 
*oU  qui  ayalt  été  accordé  par  Tantipape  Benott  xm  m  tré*orler.  dans  la  per- 
•oape  de  Hngnes  Boileau,  confesseur  da  roi  Charles  V,  et  l'un  des  ancêtres  de 
notre  poëte. 

*  Son  Térltable  nom  était  Guéronet.  Le  trésorier  lui  donna  dans  la  suite  la  cure 
•«  la  Sainte-Cliapelle. 
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Sur  table ,  au  même  instant ,  £ait  servir  le  potage* 

Le  prélat  voit  la  soupe ,  et ,  plein  d'un  saint  respect , 

Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 

11  cède,  il  dîne  enfin  ;  mais ,  toujours  plus  farouche. 

Les  morceaux ,  trop  hâtés ,  se  pressent  dans  sa  bouclie. 

Gilotin  en  gémit ,  et ,  sortant  de  fureur, 

Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues , 

Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  ' , 

Quand  le  Pygmée  altier  *,  redoublant  ses  efforts , 

De  l'Hèbre  ^  ou  du  Strymon  ^  vient  d'occuper  les  bords. 

A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable , 

Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 

La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  : 

Il  fait  par  Cilotin  rapporter  un  jambon. 

Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 

D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe  ; 

Il  l'avale  d'un  trait  ;  et  chacun  l'imitant , 

La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée , 

On  dessert  ;  et  soudam ,  la  nappe  étant  levée . 
Le  prélat ,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur. 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues , 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues , 
Et  par  qui ,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé , 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé  ; 
Soufirirez-vous  toujours  qu*un  orgueilleux  m'outrage; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage , 
Usurpe  tous  mes  droits ,  et,  s'égalant  à  moi , 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 
Ce  matûi  même  encor  (ce  n'est  point  un  mensonge, 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe) , 

'  IToMàRB,  niadêt  liT.  III  >  T.  6.  (  BOIL.  ) 

*  Les  Pygmées  n'araient,  suivant  U  fable,  qu'une  coudée  de  haut;  et  Ptlnc 
raconte  que  ee  peuple  altier  était  en  guerre  continuelle  avec  les  grues,  qui  le 
chasQièrent  de  la  ville  de  Géranla.  . 

3  Fleuve  de  Tbrace.  (  Boil.  ) 

*  Fleuve  de  l'ancienne  Tbrace,  et  depuis  de  la  Macédoine.  (Boil.) 
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L'insolent ,  s'emparant  du  firait  de  mes  travaux , 

A  prononcé  pour  moi  le  Benbdicat  yos  ! 

Oui ,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  vent,  mais  vainement ,  poursuivre  son  discours  ; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire, 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  apporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac  ',  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin , 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
11  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  ; 
Et  son  rare  savobr,  de  simple  marguillier*, 
Uéleva  par  d^rés^u  rang  de  chevecler  ^. 
A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  d^aillance , 
11  devine  son  mal ,  il  se  ride ,  il  s'avance , 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il ,  la  tristesse  et  les  pleurs , 
Prélat;  et ,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire , 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre ,  assis  à  ta  gauche ,  un  front  si  sourcilleux , 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture , 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure , 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  contour. 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin ,  ainsi  qu'au  fcmd  d'un  antre , 
A  peine  sur  son  banc  on  discemsdt  le  chantre , 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon ,  fatal  à  cette  ample  machine , 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine , 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin , 

*  «  Sidrae  est  le  rral  nom  d'un  vleax  chapelain-clerc  de  la  Sainte-ChapcUe, 
«  c'est-à-dire  nndiantre-inosiciendont  la  voix  était  una  taille  fort  belle  :  son 
*■  penoimage  n'est  point  feint  »  {Lettre  de  Vabbé  Bolleau  à  Brouette,  is  fé- 
wtar  I70S.  ) 

'  C'est  celai  qui  a  soin  des  reUqnes.  (  Bon..) 

*  C'est  celai  qol  ^  soin  des  cliapcs  et  de  la  cire.  (Bon..  ) 
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Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 

T*eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie , 

Il  fiallut  l'emporter  dans  notre  sacristie , 

Où  depuis  trente  hivers ,  sans  gloire  ^iseveli , 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 

Entends-moi  donc ,  prélat.  Dès  que  Tombre  ^anqaille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville , 

11  faut  que  trois  de  nous ,  sans  tumulte  et  sans  brriit , 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit , 

Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 

Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser, 

Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrassa. 

Pour  soutenir  iés  droits ,  que  le  ciel  autorise , 

Abîme  tout  plutôt;  c'est  l'esprit  de  l'Église  : 

C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prkr  dans  un  choeur  : 

Ces  vertus  dans  Aleth  >  peuvent  être  en  usage  ; 

Mais  dans  Paris ,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 

Tes  béq^dictions  dans  le  trouble  croissant , 

Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent  ; 

£t ,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême , 

Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits  ; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que ,  sur-le-champ ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  em^doi. 
Le  sort ,  dit  le  prélat ,  vous  servira  de  loi  *  : 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 

Il  dit,  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tkrerees  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume ,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice  : 

>  Ville da  Bas-Languedoc,  dont  Nicolas  PaTillon  était  alors  évêqne.  ÉUcimc 
Pavillon,  Tun  de  nos  poètes  les  plus  aimables,  était  nerea  de  ce  prélat. 
«  IlonÈRB,  Iliad.,  Uy.  VII ,  y.  171 .  (Boil.) 
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Son  front  nouveau  tondu ,  symbole  de  candeur, 

Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 

Cependant  le  prélat,  Tceil  au  ciel ,  la  main  nue , 

Bénit  trois  fois  les  noms',  et  trois  fois  les  remue. 

11  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire  ;  et  Brontin  < 

Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 

Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure , 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 

On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour 

Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour '. 

Ce  nouvel  Adonis ,  à  la  blonde  crinière , 

Est  l'unique  souci  d'Anne  sa  perruquière. 

Us  s'adorent  l'un  l'autre  ;•  et  ce  couple  charmant 

S'unit  longtemps ,  dit-on ,  avant  le  saorement  : 

Mais ,  depuis  trois  moissons ,  à  leur  saint  assemblage 

L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  superbe  estl'ef&oi  du  quartier  3, 

£t  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 

Un  des  noms  reste  encore ,  et  le  prélat ,  par  grâce , 

Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix , 

Boirude  4,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître , 

Lorsqu'aux  yeux  du  prâat  tu  vis  ton  nom  paraître  ! 

On  dit  que  ton  front  jaune ,  et  ton  teint  sans  couleur, 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 

Et  que  ton  corps  goutteux ,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 

*  SoQ  vrai  iMHD  était  Frontin.  H  était  prêtre  du  diocèse  de  Cliartrcs,  et  sous- 
margulUer  de  la  Sainte  Chapelle. 

*  MoUère  a  peint  le  caractère  de  cet bomme dans  son  Méd^nmalgré  lui,  à  la 
fin  de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avait  dit.  (  Boil.)  — 
Didier  rAmonr  avait  saboatlque  dans  la  cour  du  Palais,  sous  l'escalier  de  la 
Sainte-Cfaapelle. 

3 11  exerçait  une  sorte  de  police  dans  la  cour  du  Palais  :  armé  d'un  long  fouet, 
il  cn«liassalt  Impitoyablement  les  enfants  et  les  chieai  qui  venaient  y  foire  du 
bmlL.  Mais  son  courage  n'avait  pas  toujours  été  renfermé  dans  une  enceinte 
aussi  bornée.  Pendant  les  troubles  de  Paris,  le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux  por- 
tes de  motel- de-Vllle,  rintrépide  Didier  se  fit  Jour  à  travers  la  populace,  et 
lira  de  Iliètel-de- Ville  deux  nu  trois  de  ses  amis  qui  y  étaient  en  danger. 

4  François  SImde,  sous-roarguiilier  ou  sacristain  de  la  Salnle-Chapclle,  por- 
tait ordinairement  la  croix  ou  la  bannière  aux  processions.  Il  fut,  dans  la  suite, 
vicaire  delà  Sainte-Chapellc. 
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Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains , 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  l'assemblée  en  foule , 
Avec  un  bruit  confus ,  par  les  portes  s'écoule. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit , 
Et  jusquesTau  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  II. 

Cep^dant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles , 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  ' , 
Qui ,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats , 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  courrière, 
Va  d'un  mortel  efi&oi  glacer  la  pemiquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux ,  d'un  faux  zèle  conduit , 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit ,  tremblante ,  désolée , 
Elle  accourt ,  l'œil  en  feu ,  la  tête  échevelée; 
Et,  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

Oses-tu  bien  encor,  traître ,  dissimuler  *  ? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  tionnée , 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée , 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr, 
Ne  sauraient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ! 
Perfide  !  si  du  moins ,  à  ton  devoir  fidèle , 
Tu  veillais  pour  orner  quelque  tête  nouvelle! 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église  ? 
Où  vas-tu ,  cher  époux  ?  est-ce  que  tu  me  fuis  ? 
As-tu  donc  oublié  tàht  de  si  douces  nuits  ? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes? 

•  Enéide,  llv.  IV ,  t.  it».  (Bcwt.) 
.   '  Ibid,,  V.  son.  (  Boiii  ) 


CHANT  II.  23<s 

Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pkins  de  charmes, 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  faidle  à  tes  désirs , 
If  a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses , 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments  ni  promesses  ; 
Si  toi  scÂil  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part , 
liiSèxe  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  plaoet  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut ,  et  S(m  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme ,  lui  dîMl  d'une  voix  douce  et  fière , 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont'ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits , 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée , 
Nous  aurions  âii  tous  deux  le  joug  de  Thyménée  ; 
Et ,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus , 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pasTl'honneur  d'élever  un  pupitre  ; 
Et  toi-même ,  donnant  un  frein  à  tes  désirs , 
«Raffermis  ma  vertu,  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  ^ise,  un  prélat  m'engage  en  sa  quereUe. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs , 
El  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

n  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle ,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne ,  et  sa  bouche ,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
E31e  fuit  ;  et ,  de  pleurs  inondant  son  visage , 
Seide  pour  s'enfermer  monte  au  cinquième  étage  ; 

a». 
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Mais ,  d'im  bouge  prodiain  accourant  à  ce  bruit , 
Sa  serrante  Alison  la  rattrape ,  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant ,  sur  la  ville  épandues , 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues  > , 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains , 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin ,  que  son  devoir  éveille , 
Sort  à  Finstant ,  chargé  d'une  triple  boutdile 
D'un  vin  dont  Gilotin ,  qui  savait  tout  prévoir , 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux ,  de  ce  pas ,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons ,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre , 
Dans  les  eaux  s'éteignant ,  va  faire  place  à  Fombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux  ? 
Quoi!  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ! 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  Fallégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où.Fhonneur  nous  attend 

Le  perruquier,  honteux ,  rougit  en  Fécoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une*poîgnée  ; 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée , 
Et  derrière  son  dos ,  qui  tremble  sous  le  poids , 
11  attache  une  sde  en  forme  de  carquois. 
il  sort  au  même  instant  ;  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur,  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune ,  qui  du  del  voit  leur  démarche  altière , 
Betire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit ,  et ,  les  suivant  des  yeux , 
De  joie ,  en  les  voyant ,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  Fhorrible  déesse, 

»  Vmo. ,  Ecloç.  1 ,  V.  t4.  (Boa..) 


CUâTIT  n.  23^ 

Va  jusque  dans  Citeaux  '  réveiller  la  Mollesse. 

Cest  là  qu'en  un  dortoir  elle  £ait  son  séjour  ; 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  Fentour  : 

L'on  pétrit  dans  un  coin  Fembonpoint  des  chanoines  ; 

L'autre  Inroie  en  riant  le  yermillon  des  moines  : 

La  Volupté  la  s^  avec  des  yeux  dévots , 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais ,  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollesse ,  à  ce  bruit,  se  réveille ,  se  trouble  : 

Quand  la  Nuit ,  qui  déjà  va  tout  envelopper , 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper , 

Lui  conte  du  prélat  l'^treprise  nouvelle. 

Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle , 

Elle  a  vu  trois  guerriers ,  ennemis  de  la  paix , 

Marcher  à  la  fsvéur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  IMscorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  : 

Dânain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroître , 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  del  l'écrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  soupir  achève , 
La  MoUesse ,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 
Ouvre  un  œil  languissant,  et ,  d'une  £edble  voix , 
Laisse  tomber  ces  mots ,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
0  Nuit  !  que  m'as-tu  dit  ?  q&el  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre  ^* 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  temps , 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants , 
S'endormaient  sur  le  trône ,  et ,  me  servant  sans  honte , 
Laissaientleursceptreaux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un  comte'.' 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour; 
On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  hsdeines  , 

«Faaiease  abbaye  de  Podré  de  Saint-Bernard ,  située  en  Bourgogne.  Les  rei(« 
gietix  4e  CIteaai  n'avaient  pas  encore  embrassé  la  réforme  établie  dans  qu  elques 
naiieM  de  leor  ordre. 

«Sons  les  rots  de  la  première  race ,  le  maire  du  palais ,  me^orpalatii ,  était  le 
premier  officier  de  la  couronne  ;  le  comte  du  palais,  comcs  palalii ,  était  le  se- 
cond. 
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Quatre  bœu£s  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
Tentends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormbr  : 
Loin  de  moi  son  courage ,  entraîné  par  la  gloire , 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais ,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile , 
Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asile; 
Mais  en  vain  j'espérais  y  r^er  sans  efi&oi  : 
Moines  »  abbés ,  prieurs ,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  *  est  ennoblie  ; 
Tai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie  ; 
Le  Carme ,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux , 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Ciairvaux. 
Qteaux  dormait  encore ,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisivefl  fidèle  : 
Et  voici  qu'un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser , 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 
O  toi  9  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre , 
A  de  si  noirs  fbrfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 
Ah  !  Nuit ,  si  tant  de  fois ,  dans  les  bras  de  l'amour , 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour , 
Du  moins  ne  permets  pas. . .  La  Mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 
Et ,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'eâbrt , 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  et  s'endort. 

'  Abbaye  de  Salnt-Bcrnard ,  dans  laquelle  l'abbé  Armand  BoatbUicr  de  Banoé  a 
obi  la  réforme.  (Boil.) 


CHANT  III.  337 

CHANT  III. 

• 

Afais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Coavre  des  Boui^uignons  les  campagnes  vineuses , 

Revoie  vers  Paris ,  et ,  hâtant  son  retour  » 

Déjà  de  Montlhéry  '  voit  la  fameuse  tour. 

Ses  mors ,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue , 

Sur  la  âme  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue , 

Et  y  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux , 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux . 

Mille  oiseaux  effrayants,  mille  corbeaux  funèbres , 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là  y  depuis  trente  hivers ,  un  hibou  retiré 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux, 

n  attendait  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie , 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie  ; 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit, 

Et  dans  les  bois  prochains ,  Philomède  en  gémit. 

Sois-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau ,  plein  d'allégresse  i 

Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  la  soit;  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité. 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 

Là ,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise , 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue ,  et,  du  haut  du  clocher. 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère , 

Tient  on  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  ; 

Et  chacun ,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus , 

Câébrer,  en  buvant ,  Gilotin  et  Bacchus. 

Us  triomphent!  dit-elle  ;  et  leur  âme  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée. 

»  Tonr  trèt-baute ,  à  »lx  Ucue»  de  Paris ,  sur  le  chemin  d'Oriéans.  (Boil. 
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Mais  allons  ;  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  Nuit. 

A  ces  mots ,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ;    . 
Jusqu*en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée; 
Et ,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal , 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace , 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et ,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés , 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
lis  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  >  le  librabre,  au  fond  de  sa  boutique , 
Sous  vingt  fidèles  défis  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut  >  : 
Quand'Boirude ,  qui  voit  que  le  péril  approche , 
Les  arrête  ;  et ,  tirant  un  fusil  de  sa  poche  ; 
Des  veines  d'un  caillou  ^ ,  qu'il  frappe  au  même  instant  « 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant , 
Et  bientôt ,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée , 
Montre ,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  aUumée 
Cet  astre  tremblotant ,  dont  le  jour  les  conduit , 
)  Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
Et  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur , 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 
Dit-il  :  le  temps  est  cher  ;  portons-le  dans  le  temple  : 
Cest  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras ,  à  ces  mots ,  qui  peut  tout  ébranler , 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

'  Il  avait  publié,  en  loes,  la  Satire  des  satires,  comédie  do  BoarsauU  (llrigéo 
rontrc  Bollcau. 
>  DéJA  noiDinc  dan»  la  sallre  IX. 
'  ViRO. ,  Céorç. ,  Uv.  I ,  V.  iw;  et  Enéide,  I ,  v.  ira.  (Boil-^ 
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Hais  à  pdiie  il  y  touche  9  ô  prodige  incroyable  <  ! 

Qae  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 

Brontin  en  est  éam  ;  le  sacristain  pâlit  ; 

Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s*obstine , 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant , 

Adiève  d'étonner  le  barbi^  frémissant. 

De  ses  ailes  dans  Fair  secouant  la  poussière , 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 

Ils  r^^agnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 

Sons  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'affaiblissent 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 

£t  bientôt ,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit , 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin ,  qui  leur  tient  lieu  d'asile , 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile , 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu , 
Va  tenir  ^elquefois  un.brdan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Argus  la  flgure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente , 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté. 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde ,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce , 
Dans  les  airs  cependant  tonne  ^  éclate ,  menace , 
Et ,  malgré  la  firâyeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés , 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  deSidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front ,  allonge  son  visage , 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps , 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts; 
Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmande  la  troupe  terrassée  : 

Lâches ,  où  friyez-vous?  quelle  peur  vous  abat? 
^ux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  ! 

»  Enéide ,  Uv.  III ,  v.  m.  (Bon..) 


)40  LE  LUTRIN. 

Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audaee  ? 
Craignez-vous  d'un  hibou  Timpuissante  grimace  ? 
Que  feriez-vous ,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour ,  comme  moi ,  vous  traînait  au  barreau  ? 
S'il  Mait ,  sans  amis  briguant  une  audience , 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence , 
Ou ,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur , 
Aborder  sans  argent  un  derc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi ,  mes  enfants ,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  r^rds. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passages. 
L'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous ,  sans  aident ,  sans  appui  ' , 
Eût  plaidé  le  prélat ,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde ,  de  qui  l'âge  atance  les  ruines , 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  cœurs ,  du  moins ,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire , 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
.  Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent , 
Au  seul  mot  de  hibou ,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme ,  à  ce  penser^  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez ,  courez ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat ,  surpris  d'un  changement  si  prompt , 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 
En  achevant  ces  mots ,  la  déesse  guerrière  ^ 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière  « 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

*  Uiade^  Uv.  I,  discours  de  Nestor.  (Boil.; 
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C est  ainsi ,  grand  Gondé ,  qu'en  ee  combat  célèbre  < 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin ,  TEscaut  et  TÈbre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés , 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives , 
Répandit  dans  leurs  ran^  ton  esprit  belliqueux , 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte , 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris ,  que  l'âge  a  relâchés , 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus ,  les  voûtes  en  mugissent , 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme ,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  lannes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un  heureux  réveil , 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil  ; 
Avant  que  de  souifrir  qu'on  en  posât  la  masse , 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place , 
Et ,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau , 
Of&ir  ton  corps  aux  dous ,  et  ta  tête  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée  : 
-Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot . 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

*  En  1649.  (BoiL.)  —  La  bataille  de  Lens ,  gagnée  par  M.  le  Prince  contre  tes 
BqMgDols  et  les  Allemands,  se  donna  le  ao  août  i648. 
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CHANT  IV. 

Les  cloches  dans  les  airs ,  de  leurs  voix  argentines , 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines , 
Quand  leur  chef  ' ,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse , 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse  : 
Le  vigilant  Girot  »  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  ofBcier; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  :  . 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église. 

Quel  chagrin ,  lui  dit-il ,  trouble  votre  sommeil  ? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ahl  dormez;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d^aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami,  lui  dit  le  chantre ,  encor  pâle  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce ,  à  ma  juste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes , 
Et  tremble ,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux , 
Quand ,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée , 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutmnée. 
Là ,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants , 
Je  bénissais  le  peuple  et  j'avalais  l'encens , 
Lorsque ,  du  fond  caché  de  notre  sacristie , 
Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie , 
Qui ,  s'ouvrant  à  mes  yeux ,  dans  son  bleuâtre  éclat 
M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon ,  plein  de  soufre  et  de  nitre , 
Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre , 
Dont  le  triangle  affîreux ,  tout  hérissé  de  crins , 
Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Animé  par  son  guide ,  en  sifflant  il  s'avance  : 

>  I^  chantre.  (Boil.) 

'  Bninot.  Il  était  fâché  que  l'auteiir  ne  l'eût  pas  déalgné  par  son  Terltaofe 
nom. 
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Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain  :  et ,  fuyant  sa  fureur, 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  tremble  et  d'horreur. 
Le  chantre ,  s'arrétant  à  cet  endroit  funeste , 

A  ses  yeux  efirayés  laisse  dire  le  reste. 

Girot  en  vain  l'assure ,  et ,  riant  de  sa  peur, 

Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur. 

Le  désolé  vieillard ,  qui  hait  la  raillerie , 

Lui  défend  de  parl^,  sort  du  lit  en  furie. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits , 

Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 

D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire , 

Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  gloire , 

Et  saisit ,  en  fleurant ,  ce  rochet  qu'autrefois 

Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  ' . 

Aussitôt ,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise , 

Déjà  Faumusse  en  main  il  marche  vers  l'église , 

Et ,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  choeur. 

Otoi  qui ,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille  * , 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ; 
Qui ,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau , 
Mis  l'Italie  en  léu  pour  la  perte  d'un  seau  ^  ; 
Muse ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage , 
Pour  chanter  le  dépit ,  la  colère ,  la  rage , 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang , 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet ,  de  colère  immobile ,  * 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  voix ,  s'échappant  au  travers  des  sanglots , 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

La  voilà  donc,  Girot ,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe ,  hélas  !  trop  véritaMe  ! 

'  Un  arrêt  da  parlement  ayait  condamné  le  chantre  à  porter  un  rdchet  plus 

court  que  celui  du  trésorier. 
'Hom^e  a  fait  la  Guerre  des  Rats  et  des  Grenouilles.  (Boil.) 
'  La  Secchia  rc^ta,  poème  italien.  (Boii<.>—  D'Alexandre  Tassoni ,  natif  d» 

Modéne ,  et  qui  mourut  en  la  même  viUe  en  loss. 
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Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'^orger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat ,  que  f  ai-je  £ait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse  ? 
Quoi  !  même  dans  ton  Ut ,  cruel ,  entre  deux  draps , 
Ta  pro£uie  fiireur  ne  se  repose  pas  ! 
O  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Inconnu  dans  l'église ,  ignoré  dans  ce  lieu, 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse  , 
Renonçons  à  l'autel ,  abandonnons  l'office; 
£t ,  sans  lasser  le  del  par  des  chants  superflus , 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  volt  plus. 
Sortons. . .  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile , 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé! 
Non ,  s'il  n'est  abattu ,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
A  moi ,  Girot  !  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre.. 
Périssons ,  s'il  le  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons ,  en  mourant ,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots ,  d'une  main  par  la  rage  affermie  > 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie , 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu ,  par  un  heureux  hasard , 
Entrent  Jean  le  choriste^  et  le  sonneur  Girard  ' , 
DeuxManceaux  renommés ,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  af&ont. 
Toutefois,  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  : 
Du  lutrm ,  disenMls,  abattons  la  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  seuls  de  sa  rume  ; 
Et  que  tantôt ,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé , 
Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

>  U  se  noya  dans  la  Seine ,  Tictime  du  pari  qu'il  avait  fait  de  la  passer  neuf  fois 
de  suite  à  la  nage.  Bolleau ,  encore  écolier,  l'avait  vu  monter ,  une  bouteille  à  la 
main,  sur  les  rebords  du  toit  de  la  Sainte-CIiapellc ,  et  là.  en  présence  d'i 
multitude  eftrayée ,  vider  d'un  trait  cette  bouteille. 
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Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
J'y  consens ,  leur  dit-il ,  assemblons  le  chapitre.   * 
Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  hurlements , 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
<i  Noos!  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace , 
Nous  allions ,  dit  Ghrard,  la  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger.^ 
Hé  !  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient ,  du  fond  des  rues , 
De  leurs  appartements  percer  les  avenues , 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus , 
De  leur  sansré  repos  ministres  assidus , 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 
P^isez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher.' 
Deux  chantres  feront-ils ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire , 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire  ? 

Ail!  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois ,  sous  sa  main  bénissante , 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  '. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'lmi 
Trouve  tout  le  chapitre  éveiUé  devant  lui . 

n  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée. 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant ,  et ,  par  d'heureux  efforts , 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'ef&oi ,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais ,  entre  dans  la  ^rand' salle , 
Et ,  du  fond  de  cet  antre ,  au  travers  de  la  nuit , 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 

1  InstFoment  dont  on  se  sert  le  ]cudi  saint ,  au  lieu  de  clootics.  (B0ii4  ,' 
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Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits , 
£t  que  l'élise  brûle  une  seconde  fois  '  ; 
L^autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres , 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèl»*es  ; 
Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  sonné , 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi ,  lorsque ,  tout  prêt  à  briser  cent  murailles  ^ 
Louis ,  la  foudre  en  main ,  abandonnant  Versailles , 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux , 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ^ 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante , 
Le  Danube  s'émeut ,  le  Tage  s'épouvante  ; 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  ^1  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  ea  arracher  Girot  s'inquiétant 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle ,  tout  sort ,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre ,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais ,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente! 
A  peine  ils  sont  assis ,  que ,  d'une  voix  dolente , 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  * ,  d'abstinence  incapable , 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand ,  le  premier  rompant  ce  silence  profond , 
Alain  ^  tousse,  et  se  lève  ;  Alain ,  ce  savant  homme , 

*  Le  toit  de  la  Satnte-ChapeUe  fut  brûlé  en  leis.  ^Boii..)  —  Suivant  Brossetfce , 
Boileau  confond  cet  Incendie  avec  celui  de  la  grand'salle  du  Palais  ,  et  c'est  ea 
1600  que  le  toit  de  la  Sainte-Cliapelle  fut  brûlé. 

3  L'abbé  Danse,  qui  aimait  également  la  bonne  cbëre  et  to  propreté,  et  ^|ul 
ffionmt  à  Ivry  en  xeao. 

^  Boileau  désigne  ici  le  chanoine  Aubery ,  confesseur  de  M.  de  Lamoignon  ,'  et 
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QuideBauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abély ,  qui  sait  tout  Raconis  ' , 
Et  même  entend ,  dit^on^  le  latin  d'A-Kempls^. 

N'en  doutez  point ,  leur  dit  ce  savant  canoniste , 
Ce  coup  part  ^  j*en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier  4. 
Amauld ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire , 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  ^  : 
11  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume . 
11  faut ,  pour  lui  répondre ,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé  ; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  : 
Étudions  enfin ,  il  en  est  temps  encore  ; 
Et ,  pour  ce  grand  projet ,  tantôt ,  dès  que  l'Aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli , 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abély  ^. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne 
Moi ,  dit-il  9  qu'à  mon  âge ,  écolier  tout  nouveau , 
Taille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau  ! 
0  le  plaisant  conseil  !  Non ,  non ,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux ,  et  sécher  sur  un  livre. 

<|Ql  ne  parlait  Jamais  sans  aToir  inréalablement  totusé.  Sod  tirère ,  Antoine  Anbery, 
avocat  au  conseil ,  et  anteor  d'une  Histoire  générale  des  cardinaux;  des  Bio- 
Çraphies  tpécie^êt  des  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Richelieu  ^  et  de  pluaieurs 
antres  ouvrages  estimables. 

*  Jésuite,  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Somme  des  péchés  que  l'on  peut  com- 
mettre dans  tous  les  états,  publié  en  1634. 

'  Abra  de  Raconis ,  éréque  de  Lavaur,  a  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  va- 
lames.  11  était  doué  d'unelextréme  facilité,  et ,  k  Tàge  de  dix-neuf  ans , il  profes- 
sait la  pbllosophie  au  coUége  des  Grassins. 

'  Thomas  A-^empis ,  chanoine  régulier,  passe  communément  pour  être  Fau- 
teur du  livre  de  ïmitatione  Chrisii. 

*  U>uis  le  Foumier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte-Chapelle,  n'avait  Jamais 
Vt^  part  aux  démêlés  du  chantre  et  du  trésorier;  mais  ses  liaisons  avec  Amauld 
le  faisaient  regarder  comme  un  Janséniste  par  le  chanoine  Aubery. 

'  Le  savant  Alain  fait  Jci  un  terrible  anaclvonlsme  :  saint  Augustin  -vivdt  huit 
siècles  avant  saint  Louis. 

*  Fameux  auteur,  qui  a  fait  la  Mouelle  théologique,  Medulla  thcologictk, 
(BoiL.; 
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Pour  moi ,  je  lis  la  Bible  autant  que  F  Alcoran. 

Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 

Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque 

Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 

Mon  bras  seul ,  sans  latin ,  saura  le  renverser. 

Que  m'importe  qu'Amauld  me  condamne  ou  m'approuve  ? 

rabats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 

Cest  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts.^ 

Du  reste ,  déjeunons  ^  messieurs ,  et  buvons  frais. 

Ce  discours ,  que  soutient  Tembonpoint  du  visage , 
Rétablit  l'appétit ,  réchauffe  le  courage  : 
Mais  le  chantre  surtout  en  parait  rassuré. 

a  Oui  Y  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  d^euner 
Longtemps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  il  se  lève ,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe , 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate ,  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  > 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Où  tel ,  abandonné  de  ses  poutres  usées , 
F%nd  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

*  L*abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims  était  unie  au  chapitre  de  la  Sainte-GiNir 
pelle. 
'  Peuples  de  Sarmatle,  voisins  da  Borysthènc.  (Boil.) 
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L'Aurore  cependant,  d'un  juste  effîroi  troublée, 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée , 
Et  contemple  longtemps  avee  des  yeux  confus 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin ,  d'un  pied  fidèle. 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage  « 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas ,  à  grand  bruit , 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  Insolence, 
Le  prélat  hors  du  lit ,  impétueux ,  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin ,  avant  tout ,  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne ,  il  s'apprête  ; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête-, 
Et  deux  fois  de  sa  maio  le  buis  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux, 
n  sort  demi  paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
n  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 
Qui  tous ,  remplis  pour  lui  d'une  ^ale  vigueur, 
Sont  prêts ,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont ,  dit-il ,  éârits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
Il  dit  :  à  ce  conseil ,  où  la  raison  domine , 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine , 
Et  bientôt  dans  le  temple  entend ,  non  sans  frémir. 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  Taffireuse  grand'salle 

■>  Ce  chant  etlewiivant  furent  publiés  en  lesi ,  sept  ans  après  les  premiers. 
Le  combat  des  chantres  et  des  chanoines,  lu  à  Colbert,  au  lit  de  mort,  égaya 
ses  derniers  instants. 
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SoutieDt  rénorme  poids  de  sa  voûte  infernale , 
Est  un  pilier  fameux  < ,  des  [Raideurs  respecté , 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique , 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  rappelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême ,  et  la  triste  Famine , 
Les  Chagrins  dévorants ,  et  l'infâme  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements , 
Troublent  l'air  d'alratour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  Ids  et  la  coutume , 
Pour  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume  ; 
Et  y  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers , 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
.  Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence , 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  ; 
Comme  un  hibou ,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt ,  les  yeux  en  feu ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt ,  humMe  serpent ,  il  se  glisse  sous  Flierbe. 
En  vain  :  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  r^er  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pnssort  *  accourcies , 
Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies  ; 
Et  ses  ruses ,  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieiUard  humblement  l'aborde  et  la  salue  ; 
Et  faisant,  avant  tout ,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès ,  dit-il ,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir; 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  lalxmreur  moissonne , 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne  ; 
Si ,  dès  mes  premiers  ans ,  heurtant  tous  les  mortels  » 

*  Le  pilier  des  consulUUons.  (BoiL.) 

•  Monsieur  Ptutort,  conseitler  d'État,  est  celai  qui  a  le  plus  contribué  à  lalrc 
le  Code.  (BoiL.) — Par  le  Code,  fioUcau  entend  ici  les  ordonnances  de  tm?  ei  ««yo 
sur  les  procédures  civile  et  crimlnelic. 
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L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sm  tes  autds , 
Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  qui  f  implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux ,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  jEaveui;  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Ck)de  ouvre-nous  le  dédale  ; 
Et  montre-nous  cet  art ,  connu  de  tes  amis , 
Qui ,  dans  ses  propres  lois ,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle ,  à  ces  mots ,  déjà  hors  d'elle-même , 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême  ;  ' 
Et ,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser. 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  : 

Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois ,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  : 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  Farrét  du  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante , 
Elle  souffle  aux  guend^s  Tesprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs  br(Uants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  l'amour  de  nuire ,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparaît. 
Et  le  pilier,  loin  d'^ix ,  déjà  baisse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant,  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  fadm  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux ,  par  l'objet  excité , 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée , 
Semant  partout  l'ef&oi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'aftreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève ,  enflammé  de  muscat  6t  de  bile , 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
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Par  les  détours  étroits  d*ime  barrière  (Clique , 
Ils  gagnent  les  d^rés ,  et  le  perron  antique 
Où  sans  cesse ,  étalant  bons  et  méchants  écrits , 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que ,  d'une  égale  audace , 
Le  prélat  et  sa  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
Descendaient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival ,  s'arrétant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux ,  s'observe ,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux  * ,  de  jalousie  épris , 
Auprès  d'une  génisse  au  front  laR*ge  et  superbe , 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe , 
A  l'aspect  Fun  de  l'autre  embrasés ,  furieux , 
Déjà ,  le  front  baissé ,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard ,  en  passant ,  coudoyé  par  Boirude , 
Ne  sait  point  c(mtenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  eutre  chez  Barbin ,  et ,  d'un  bras  irrité , 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté , 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage ,  et ,  droit  dans  l'estomac , 
Ta  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène^, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort ,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent  ; 
Pour  sout^ir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

.  Chez  le  libraire  absent  tout  entre ,  tout  se  mêle  : 
liCS  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui ,  dans  un  grand  jardm,  à  coups  impétueux 

i  Barbin  le  piquait  de  savoir  vendre  des  livres,  quoique  méchants.  (Bof  i.*} 

*  Virgile,  Géorg.,  liv.  III,  v.  si.  (Boil.) 

*  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéri. 


€HA!rr  y.  253 

Abat  riMumeur  naiMan^des  rameaux  fracUioix. 

Chacun  8*arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 

L'un  tient  le  Norad  d'Amour,  l'autre  en  saisit  la  Bfontre  > . 

L*un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  yu  relié  ; 

L'autre ,  un  Tasse  français  ?,  en  naissant  oublié. 

L'élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique , 

Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  : 

Les  volumes ,  sans  dioix  à  la  tête  jetés , 

Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  cdtés. 

Là ,  près  d'un  Guarini  ^ ,  Térenee  tombe  à  terre  ; 

Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  ocmtre  un  la  S^rre. 

Oh  !  que  d'écrits  obscurs ,  de  livres  ignorés , 

Furait  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 

Vous  en  ftttes  tir^ ,  Almerinde  et  Stmandre  ; 

Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Caloandre  ^ , 

Danstonrepos,  dit*on,  saisi  par  GaiUerbois^ , 

Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 

Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 

Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 

D'un  le  Vayer  ^  épais  Giraut  est  renversé  : 

Marineau? ,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé , 

£n  sent  par  tout  le  bras  une  doideur  amère , 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 

D^un  Pinchéne  in-quarto  Dodillon  étourdi 

A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affodi. 

Au  plus  fort  du  combat,  le  chapdain  Garagne, 

Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  * 

'  De  Bonnecorse.  (Boil.) 

'Tndactlon  de  le  Clerc  {BotL.)  —  il  ne  pabUa  que  les  cinq  premiers  chanU 
itlaiJérus€UeindéUffrée. 
i  Goartnl  est  l'anteor  du  Pattor/ldo.  ïi  naquit  à  Ferrare  en  issf . 

*  Boman  italien  traduit  par  Scudéri.  (Boii..)  -^  L'auteur  de  ce  roman ,  qui  a 
foond  à  Th.  Corneille  le  rajet  de  sa  tragédie  de  Timoerate,  se  nonmiatt  Jean  - 
Arebrolse  MariiU. 

^Pierre  Ta^dien.  sieur  de  Gaillerbois,  avait  été  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  ; 
H  était  frère  dn  Uentenant  criminel  Tardleu ,  fameux  par  son  avarice  et  par  sa 
Mn  tragique.  Voyez  la  satire  x. 

'  François  de  la  Mothe  le  Vayer,  mort  en  i67a ,  ft  Vign  de  qnatre-ylngt-dn4 
«ns,  était  père  de  Tabbé  le  Vayer ,  à  qui  Boiieau  a  adressé  saIV«  satire.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  en  trois  volumes  in-folio. 

'  Marinean  et  Dodillon  avalent  été  chantres  de  la  Sainte^hapelle.  Gira'vt  et 
Garagne  sont  deux  personnages  supposés. 

*  Vuyez  les  notes  sur  les  ép.  VIII  et  IX. 
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254  LE  LUmiN. 

(  Des  vers  de  ce  poëaie  effet  prodigieuï  !  ) , 
Tout  prêta  s*endorinir,  bâille,  et  ferme  les  yeux« 
A  plus  d'un  combattant  la  (Mie  >  est  fatale  : 
Girou  dix  fois  par  elle  édate  et  se  signale. 
Mais  tout  cède  aux  efforte  du  chanoine  Fabri. 
Ce  guerrier,  dans  TËglise  aux  querelles  nourri , 
Estrobuste  de  e(»rps,  terrible  de  visage , 
Et  de  Teau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 
Il  terrasse  lui  seul  ^  Guibert  et  Grasset , 
Et  Gorillon  la  basse ,  et  Grandin  le  feusset , 
Et  Gerbais  l'agréable ,  et  Guérin  l'insipide. 
Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
TeUe,  à  l'aspect  cTun  loup,  terreur  des  champs  voisins. 
Fuit  d*agneaux  efifrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tds  devant  Achille ,  awc  can^iagnes  du  Xantbe  » 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  l'abri  de  leurs  tours  : 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  oe  discours  : 
Illustre  porte-<»oix ,  par  qui  no^  biomière 
N*a  jamais  en  marchant  Mt  «n.pas  en  arrière , 
Un  dianoine  lui  seul ,  trion^ant  du  prélat , 
Du  rochet  à  nos  yeux  temira-t41  Fédat  ? 
Non ,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable  > , 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable  : 
Viens  ;  et ,  sous  ce  rempart ,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinauh  qui  me  reste  à  la  main. 

A  ces  mots ,  il  loi  t^d  le  dmix  et  tendre  ouvrage. 
Le  sacristain ,  bouillant  de  zèle  et  de  courage , 
Le  prend ,  se  cache ,  approche ,  et ,  drtHt  entre  les  yeux 
Frappe  du  noble  émX  Fs^lète  audacieux, 
lofais  c'est  pour  Féluranler  une  faible  tempête  ; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête . 
Le  chanoine  les  vdt ,  de  colère  embrasé  : 
Attendez ,  leur  dit-il ,  couple  lâche  et  ru^^ 
Et  jugez  si  ma  main ,  aux  grands  exploits  novice , 

*  Roman  de  mademoiselle  deScudérl. 

•  Itiade ,  liv.  VIII ,  ▼.  967.  (Bon..) 
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fiance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse. 

A  oes  mots ,  il  saisit  un  vieil  Infortiat  % 
Grossi  des  visions  d'Aecurse  et  d' Alciat  '  ; 
Inutile  ramas  de  gothiqœ  écriture , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaioit  la  couverture , 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendait  à  trois  dous  un  reste  de  fumoir. 
Sur  Fais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne  ^, 
Deux  des  [dus  forts  mortels  Tébranleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort , 
Et ,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi  mort , 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre, 
Et,  du  bois  et  des  dous  meurtris  et  déchirés, 
Longtemps ,  loin  du  perron ,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  ^pectade  étonnant  de  leur  chute  imprévue , 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  eeeur  le  démon  des  combats , 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse , 
Q  tire  du  manteau  sa  deictre  vengeresse  f 
11  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  allongés, 
Bénit  tous  les  passants ,  en  deux  files  rangés. 
Q  sait  que  l'ennemi ,  que  ce  coup  va  surprendre , 
ÛésOTmais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre , 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peufde  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux! 
Le  diantre ,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage , 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
Sa  fierté  Fabandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit; 
Le  lon^  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  l'instant  ;  mais  aucun  n'en  réchappe , 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape . 

*  livre  de  drott\  d'une  greaseor  éBorme.  (Bou..) 

*QloMafeean  et  jartsctHisultes  célèbres ,  nés  tous  deux  en  Itatie,  et  qui  vi- 
vaient, le  premier  dans  le  douzième  siècle,  le  second  au  commencement  du 
teiEtème. 

*  Auteur  arabe.  (BoUi.)  —  11  a  écrit  sur  la  médecine  et  ses  œuvres  forment 
un  volume  in-folio. 
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Evrard  seul ,  en  un  coin  pmdemmenl  retiié  ^ 

Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré  : 

Mais  le  prâat  vers  lui  fait  une  mardie  adroite  : 

Il  l'observe  de  Fceil  ;  et ,  tirant  vers  la  droite , 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche ,  et ,  d'un  bras  fortuné , 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné  ' . 

Le  chanoine ,  surpris  de  la  foudre  mortelle , 

Se  dresse ,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle  ; 

Sur  ses  genoux  tremblants  0  tombe  à  cet  aspect, 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  ; 
£t  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux ,  éperdus  et  bénis. 
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Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée , 

La  Piété  sincère,  aux  Alpes  >  retirée, 

Du  fond  de  son  désert  ent^id  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Pans. 

Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divme  : 

La  Foi ,  d'un  pas  certain ,  devant  elle  chemine  ; 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 

Et ,  la  bourse  à  la  mam ,  la  Charité  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole ,  et ,  d'une  audace  sainte , 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge ,  effîroi  des  méchants ,  appui  de  mes  autels , 
Qui ,  la  balance  en  main ,  règles  tous  les  mortels , 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 

*  Ub  Joar  que  le  cardinal  de  Retz  faisait  la  procession  aTec  son  clergé ,  M.  le 
Prince  (le  grand  Condé) ,  qui  était  brouillé  arec  lui ,  vint  à  passer,  et  s'empressa 
de  descendre  de  sa  voiture.  Le  coadjuteur,  qui  le  vit  A  pied,  s'arrêta,  tounui 
brusquement  de  son  côté,  affecta  de  lui  donner  nne  gratnde  bénédiction,  tit, 
après  la  lui  avoir  donnée,  mit  le  bonnet  k  la  main,  et  le  salua  profondément. 
(Extrait  du  Boiaana.) 

»  La  Grande  Chartreuse.  (Boil.)  —  Située  à  quatre  lieues  de  Grenoble.  C'est  là 
que  ulnt  Bruno ,  dans  le  onzième  siècle ,  construisit  un  oratoire  et  Jeta  les  fon- 
dements de  son  ordre. 
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Que  pousser  des  soupirs ,  et  pleurer  mes  misères? 

Ce  n*est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 

L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  ?oix  ; 

Que ,  sous  oe  nom  sacré ,  partout  ses  mains  avares 

Cherchent  à  me  ravir  crosses ,  mitres ,  tiares  ! 

Faudra-t-il  voir  enoor  cent  monstres  fiirieux 

Ravager  mes  États,  usurpés  à  tes  yeux? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire , 

Au  sortir  do  baptême  on  courait  au  martyre  ; 

Chacun ,  plein  de  mon  nom ,  ne  respirait  que  moi  : 

Le  fidèle ,  attentif  aux  règles  de  sa  loi , 

Fuyant  des  vanités  la  danger^ise  amorce , 

Aux  honneurs  appelé ,  n'y  montait  que  par  force. 

Ces  cœurs ,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir, 

A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir  ; 

Et,  sans  peur  des  travaux ,  sur  mes  traces  divines 

Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 

Mais ,  depuis  que  l'Église  eut ,  aux  yeux  des  mortels , 

De  son  sang  en  tous  lieux  dm^té  ses  autels , 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages , 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 

De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit  ; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 

Le  moine  secoua  le  dlice  et  la  haire  ; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire  ; 

Le  prâat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu , 

Et  pour  toutes  vertus  fit ,  au  dos  d'un  carrosse , 

A  e5té  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

1/ Ambition  partout  chassa  l'Humilité  ; 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux  ; 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 

L'insolente ,  à  mes  yeux ,  marcha  sous  mes  bamiières. 

22. 
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Pour  comble  de  misère ,  un  tas  de  feux  docteurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs  ; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  miodmes , 
Voulut  £adre  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 
Une  servile  peur  tint  lieu  decharité; 
Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 
Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice. 
N'apporta  de  v^rtu  que  l'aveu  de  sou  vice. 

Pour  éviter  l'afi&ont  de  ces  noirs  attentats , 
Je  vins  chercha  le  calme  au  séjour  des  Mmas , 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  étemdle  glace , 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place  : 
Mais ,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts , 
Le  bruit  de  mes  malheurs  £sdt  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que ,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois  > 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 
£t  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois ,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
SoufCriras-tu ,  ma  sœur  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple ,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  gloire , 
Où.jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux , 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  ! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive^,  et,  fondant  sur  ces  audacieux , 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux. 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours , 
La  flatte ,  la  rassure ,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables 

'  *  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-CUapcIle.  (Boil.)  —  Elle  fut  consacrée 

1148. 
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Ont  tant  de  îoùk  séché  los  pleurs  des  miséraUes , 
Pourquoi  toi-même,  ^proie  à  tes  vives  douleurs , 
Ch«rches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeur  est  ralentie  : 
D'un  cimoit  étemel  ton  Église  est  bâtie  ; 
£t  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
N'en  sauratait  ébranler  les  fermes  fondements.  * 
Au  nûlieu  des  oombats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi ,  dans  ce  lieu  même  où  l'on  veut  f  opprimer. 
Le  trouble  qui  t'étonne  e^  fecile  à  calmer  ; 
Et ,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée , 
Je  va^  fouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Préte-moi  donc  l'oreille ,  et  retiens  tes  soupirs. 
Vers  ce  temple  femeux ,  si  cher  à  tes  désirs , 
Où  le  de]  fiit  pour  toi  si  prodigue  en  mirades, 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  orades , 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré , 
Et  de  dients  soumis  à  toute  heure  entouré. 
Là ,  sous  le  feix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable , 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable  ' , 
Ariste ,  dont  le  dd  et  Louis  ont  feit  choix 
Pour  r^er  ma  balam»  et  dispeiwr  meslois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  fïSûe  affermie , 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Pair  lui  la  vérité  ne  (sraint  plus  l'imposteur, 
Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image  ? 
Ta  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage  ; 
Cest  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeui^s  ans  : 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons ,  avec  le  lait  sucées , 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Ainsi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu , 

»  M.  de  Laroolgnon ,  premier  président.  (Boil.)  —  C'est  de  lui  que  Louis  xrv  » 
dit  :  M  SI  j'avais  connu  nn  plu»  bomme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet ,  je  l'auraU 
«liolsl.  » 
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Kea  flt  dans  le  inonde  un  lâdie  désaveu; 
Et  s<Mi  cèle  hardi,  toujours  prêt  à  parottre, 
N*alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille  ; 
Tout  y  garde  tes  lois ,  enfants ,  soeur,  femme,  fiUe. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et ,  pour  obtenir  tout ,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste  ;  et  s'of&ant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert ,  lui  dit-elle ,  Ariste ,  qu'en  tous  Umx 
Tu  signalés  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage , 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage  ? 
Deux  puissants  ennemis ,  par  eUe  envenimés , 
Dans  ces  murs ,  autrefois  si  saints ,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte , 
Remplissent  tout  d'efi&oi ,  de  trouUe  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horrewr  : 
Sauve-moi ,  sauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'édat , 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le'prélat. 

Muse ,  c'est  à  ce  ix)up  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide , 
Pour  chanter  par  quels  soins ,  par  quels  nobles  travaux , 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt ,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage , 
Ariste ,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant  '. 

•  Le  premier  président  flt  comprendre  an  trésorier  que  ce  pupitre  n'ayant, 
dans  l'origine ,  été  éleré  que  pour  la  commodité  du  chantre ,  celui-ci  ne  pouvait 
éU'«  aMuJettl  à  le  consenrer.  Toutefois,  et  par  forme  de  satisfaction»  11  flt  con- 
bcnar  le  c1iantre&  laisser  replacer  ce  pupitre  devant  loi,  mate  pour  un  Jour 
ftcuicoient. 
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Tu  sais  par  qad  conseil  rassemblant  le  chapitre , 
Lui-même ,  de  sa  main ,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'édairdr  ces  merveilles. 
U  me  suffit ,  pour  moi ,  d'avoir  su ,  par  mes  veilles , 
Jusqu'au  sixième  diant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Illon. 
Finissons.  Aussi  bien ,  quelque  ardeur  qui  m'inspire , 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire , 
Qu'd  faut  parler  de  toi ,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 
Ariste ,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre , 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 
Souvent ,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence , 
Le  nouveau  Gicéron ,  tremblant ,  décoloré , 
Cherdie  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré  ; 
En  vain ,  pour  gagner  temps ,  dans  ses  transes  afi&euset , 
Trahie  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 
H  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 
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DISCOURS  SUR  L'ODE. 

L'ode  suivante  a  été  composée  à  roccasion  de  ces  étranges  dia- 
logues *  qui  ont  paru  depuis  qudque  temps,  oùtouslesjdus  grands 
écrivains  de  l'antiquité  sont  traités  d'esprits  médiocres  »  de  gens  à 
être  mis  en  parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Gotins ,  et  où , 
voulant  faire  honneur  à  notre  siècle ,  on  Ta  en  quelque  sorte  dif- 
famé ,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  capables  d'é- 
crire des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  est  des  plus  maltraités. 
Comme  les  beautés  de  ce  poète  sont  extrêmement  renfermées  dans 
sa  langue,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblablement  ne  sait 
point  de  grec,  et  qui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traductions  latines 
assez  défectueuses,  a  pns  pouf  galimatias  tout  ce  que  la  faibless  e 
de  ses  lumières  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre.  Ha  surtout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  ppête,  pour 
marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi ,  rompt^uelquefois  de 
dessein  formé  la  suite  de  son  discours  ;  et ,  afin  de  mieux  entrer 
dans  la  raison ,  sort ,  s'il  faut  dnsi  parler,  de  la  raison  même ,  évi- 
tant avec  grand  soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons 
de  sens  qui  ôteraient  l'àme  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  dont 
je  parie  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles  hardiesses 
de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  conçu  le  su- 
blime des  psaumes  de  David,  où,  s'il  est  permis  de  parler  de  ces 
samts  cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes ,  fl  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à  en  faire  sentir 
la  divinité.  Ce  critique,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  pas 
fort  convaincu  du  précq)te  que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poéti- 
que ,  à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  impétaenx  sourent  marche  an  hasard  : 
(diez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art 

Ce  précepte,  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne  point 

>  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  en  forme  de  dialogae.  (BocIm)  — 
Ouvrage  de  Perrault,  en  qaatre  rolumes,  dont  trois  seulement  avalent  paru 
quand  BoUean  composa  son  ode.  Le  quatrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après, 
en  1696 
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garder  qttelqueloU  de  règles  »  est  ua  myslère  de  Tart ,  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  faire  entendre  àun  homme  sans  aneun  goût»  qui  croit 
que  la  QéKe  et  nos  opéra  sont  les  modèles  du  genre  sublime  ;  qui 
trouve  Térence  fiide,  VirgUe  firoid,  Homère  de  mauvais  sens»  et 
qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit  rend  msennble  à  tout  ce  qui 
frappe  ordinairement  les  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  propos  un  de 
ces  jours  »  dans  quelque  antre  ouvrage  ^ 

Pour  revenir  à  Pindare ,  fl  ne  serait  pas  difi&dle  d'en  faire  sentir 
les  beautés  à  des  gens  qui  se  seraient  un  peu  familiarisé  le  grec  ; 
mais  comme  cette  langue  est  aujourd'hui  assez  ignorée  de  la  plu- 
part des  hommes»  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  fave  voir  Pin- 
dare dans  Pindare  même ,  j'ai  cm  que  je  ne  pouvais  mieux  justi- 
fier ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  faire  une  ode  en  français  à  sa 
manière,  c'est4-dire  pleine  de  mouvements  et  de  transports»  où 
l'esprit  parût  plutôt  entrahié  du  démon  de  la  poésie»  que  guidé 
par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  l'ode  qu'on 
va  voir.  J'ai  pris  pour  sujet  la  prise  de  Namur»  comme  la  plus 
grande  action  de  guerre  qui  se  soit  faite  de  nos  jours ,  et  comme  la 
matière  la  plus  propre  à  échauffer  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai 
jeté  9  autant  que  j'ai  pu  »  la  magnificence  des  mots  ;  et  »  à  l'exemple 
des  andens  poètes  dithyrambiques  >  j*y  ai  employé  les  figures  les 
|dus  audacieuses ,  jusqu'à  y  faire  un  astre  de  la  plume  blanche  que 
le  ni  porte  ordinairement  à  son  chapeau»  et  qui  est  en  effet  comme 
une  espèce  de  comète  fatale  à  nos  ennemis ,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  ré- 
ponds pas  d'y  avoir  réussi  ;  et  je  ne  sais  si  le  public»  accoutumé 
aux  sages  emportements  de  Malherbe,  s'accommodera  de  ces  sail- 
lies et  de  ces  excès  pindariques.  Mais»  supposé  que  j'y  aie  échoué» 
je  m'en  consolerai  du  moins  par  le  commencement  de  cette  fa- 
meuse ode  latine  d'Horace  »  Pindarum  quisquis  studet  œmulari  ^ , 
etc.  »  où  Horace  donne  assez  à  entendre  que»  s'il  eût  voulu  lui- 
même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare  »  il  se,  serait  cru  en  grand 
hasard  de  tomber. 

Au  reste»  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  imprimées  à 
la  suite  de  cette  ode  »  on  trouvera  encore  une  autre  petite  ode  ^  de 


<  Voyez  les  Béjlexions  critiques  sar  Longin. 

»  Ut.  IV ,  od.  II. 

>  Mous  l'aTons  placée  Immédiatement  après  celle  sur  la  prise  de  Namac. 
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ma  façon  »  que  je  n'a?aM  point  jusqu'ici  insérée  4ai»  mes  écrits , 
je  suis  bien  aise  »  pour  ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglais  d'au- 
jourdlim»  de  faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Aurais  que 
j'attaque  dans  ce  petit  poème ,  qui  est  un  ouvrage  de  ma  premike 
jeunesse ,  ce  sont  les  Anglais  du  temps  de  Gromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  buiiesque  donné  au 
Parnasse  y  que  j'ai  composé  autrefois/  afin  de  prévenir  un  arrêt 
très-sérieux  y  que  l'université  songeait  à  obtenir  du  parlement 
contre  ceux  qui  enseigneraient  dans  les  écoles  de  philosophie 
d'autres  principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend 
un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la  pratique  ;  mais  il 
fallait  qu'elle  fût  ainsi  pour  faire  son  effet ,  qui  fut  très-heureux» 
et  obligea,  pour  ainsi  dire,  l'université  à  supprimer  la  requête 
qu'elle  allait  présenter. 

RidicnlniD  acri 
Forttas  ac  mettais  magnas  pleramque  secai  res  *. 


ODE  SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR». 

QueUe  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fiait  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permesse , 
îî'est-ce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez,  troupe  savante  : 
Des  sons  que  ma  lyre  en£mte 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  ; 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Comme  un  aigle  audacieux , 
Pindate ,  étendant  ses  aileâ , 
Fuit  16in  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  lô  ma  fidèle  lyre. 
Si,  dats  l'ardeur  qui  m'inspire, 

•  iloRAT»  10).  I,  sat.  X,  V.  14. 

•  CeUe  ode  fat  composée  en  leas,  un  an  environ  après  la  prise  de  Namor. 
(Voyez  la  lettre  de  BoUeaa  à  Racine,  du  4  Juin  less.) 
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Tu  peux  suivre  mestransports , 
Les  chênes  des  monts  >  de  Thraee 
r^'oDt  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourdlleax, 
Ont,  compagnons  de  fortune*, 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre ,  unie  à  la  Meuse , 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et ,  par  cent  bouches  horribles , 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  miUe  vaillants  Alddes , 

Les  bordant  de  toutes  parts , 

D'éclairs  au  loin  homicides 

Font  pétiller  leurs  remparts  ;         • 

Et ,  dans  son  sein  infidèle , 

Partout  la  terre  y  recèle 

Un  feu  prêt  à  s'élancer. 

Qui,  soudain  perçant  son  gouffre. 

Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 

A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans , 
Sans  firuit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance, 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
C'est  Jupiter  en  personne , 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  ^ . 

'  Hémiu,  Rhodope  et  Pangéc  (BoiIm) 

*  Ils  s'éUtent  loués  à  Laotaédon,  pour  rebâtit  les  murs  de  Troie.  (BoHm) 

'  Mons  était  tombée  au  pouvoir  du  roi  Taimée  précédente. 

2a 
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N'en  doute  point,  c'est  lui-même  : 
Tout  brille  en  lui ,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême  * 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
£n  vain  il  voit  le  Batave , 
Désormais  docile  esclave , 
Rangé  sous  ses  étendards; 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  Taigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités , 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qu'il  roule  en  ses  eaux  ; 
Ceux-ci ,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre 
Sous  les  Jumeaux  effrayés  *  ? 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'ei]druit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés , 
Et ,  sous  les  urnes  fengeuses 
Des  Hyades  orageuses , 
Tous  ses  trésors  submergés. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes,  vents,  peuples,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 

>  Gntllaume  de  Nassau,  prince  d'Orange  et  roi  d'Angleterre. 
'  Le  siège  se  fit  an  mois  de  Juin,  et  il  tomba  durant  ce  temps-là  de  fur>cu.ia 
pluies.  iBoiL  ) 
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Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  tous  ,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
I        Qui  dompta  Lille ,  Ck)urtrai , 
Gand  la  superbe  Espagnole , 
Saint-Omer,  Besançon ,  D6le , 
Ypres ,  Mastricht,  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
II'  commence  à  chanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine , 
SoufQe  à  grand  bruit  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez ,  Nassau ,  Bavière  ' , 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière, 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis ,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez,  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  »  qui  sur  sa  tête 
Attke  tous  les  regards. 
A  cet  astre  ^  redoutable 

*  MaxlmUien  II ,  dac  de  BaTiëre. 

*  ^  roi  porte  toi^oars  à  l'armée  une  plume  blanche.  (Boil.) 

HoMERB,  nioAe^  XIX,  v.«w,  où  U  dit  que  l'aigrette  d'AcMUc  elincelall 
""-un  astre.  (BoiL.) 
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Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole ,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne  ^ 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps.    ^ 
Courage!  vers  la  Méhagne  ' 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  retanle? 
Tout  l'univers  vous  r^arde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  I 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  *  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  l'ef&oi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes , 
La  flamme  et  le  fer  en  main , 
Et  sur  les  monceaux  de  piques , 


*  Rivière  près  de  Namur.  (Boii..) 

*  Rivière  qui  passe  à  Belgrade ,  en  Hongrie.  (BotLO 


OD£S.  :eo;« 

De  corps  morts,  de  rocs ,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

Cen  est  feit  :  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance , 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et ,  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvdles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux , 
Rempli  de  ce  dieu  sublime , 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous , 
Montrer  que,  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues , 
£t  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paidin  < . 


ODE 


8DB  UW  BRUIT  QUI  CODBDT,  EN  1656,  QUE  CBOMWELL 
ET  LES  ANGLAIS  ALLAIENT  FAIBE  LA  GUERRE  A  ^A 
FRANCE*. 

Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime , 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime , 
Fit  du  trône  un  théâtre  af&eux , 
Pense-t-il  que  le  ciel ,  complice 

*  PMNne  héroïque  de  M.  P***.  (Boil.)  —  Perrault. 

*  Je  n'avais  q«e  dU-hnit  ans  quand  }e  fis  cette  ode;  mais  Je  lai  raccommodée 
(Boil.) 

93. 
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D'un  si  funeste  sacriflce , 

N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux  ? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voUes, 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles , 
Veut  maîtriser  tout  TunlveRs , 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi ,  France;  prends  la  foudre  : 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victmre  qui  t'appelle , 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

Jadis  on  vit  ces  parricides , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous ,  au  comble  de  l'orgueil  * , 
Briser  tes  plus  fortes  murailles , 
Et ,  par  le  gain  de  vingt  batailles , 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère , 

Par  la  main  d'une  humble  bergère  > 

Renversant  tous  leurs  bataillons , 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines  ; 

Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaines, 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

*  Pendant  le  règne  de  l'infortuné  Charles  VI. 

*  Jeanne  d'Arc. 
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T. 

Â  Climèoe. 

Toat  me  fait  peine, 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climène, 
Quej'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  : 

Tout  beau ,  cruelle  ; 
Ce  n*est  pas  pour  vous. 

IL 

A  unedemoiieUe'. 
Pensant  à  notre  mariage , 
Nous  nous  trompions  très-lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
£t  je  vous  croyais  sage. 

III. 

Sur  une  penonne  fort  connue. 

De  six  amsmts  contents  et  non  jaloux , 

Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude , 

Le  moins  volage  était  Jean ,  son  époux. 

Un  jour  pourtant ,  d'humeur  un  peu  trop  chaude , 

Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux , 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  fEutes-vous  ? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 

Ah  !  voulez-vous ,  Jean-Jean ,  nous  gâter  tous  ? 

Sur  Gilles  Boiieaa,  frère  aine  de  ranteiir. 
De  mon  firère ,  il  est  vrai ,  les  écrits  sont  vantés  ; 

*  Cette  épigramme  et  Tanecdote  qui  Ta  fait  naître  soiU  tirées  d'une  lettre  de 
I^forges-Maillardau  président  Boiibier ,  Insérée  dans  tes  Amtisemcnts  du  cœur 
«t de  Vesprit ,  tome  XI ,  p.  mo. 
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Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère . 

En  lui  je  trouve  un  excellait  auteur, 
Un  poète  agréable ,  un  très-bon  orateur  : 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

Contre  Saint-Sorlin. 
Dans  le  Palais ,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  feux  que  Saint-Sorlin 
Centre  Amauld  eût  feit  un  ouvrage. 
Il  e»  a  fait ,  j'en  sais  le  temps , 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  Cest  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires.  — 
Cest  beaucoup ,  dis-je  en  m'approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique.  — 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand  : 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI. 

Sur  rAgésilas  de  P.  GorneiUe. 
J'aivuTAgésUas, 
Bâas  ! 

VIL 

Sur  r Attila  du  même. 

Après  l'Agésilas , 

Hélas! 
Mais  après  r Attila, 

Holà! 

VIII.    • 

Â  M.  Racine. 

Racine ,  plains  ma  destinée  ! 
C'est  demain  la  triste  journée 
*  Où  le  prophète  Desmarets , 
Armé  de  cette  même  foudre 
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Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre  « 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
CTen  est  fait ,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis , 
If  ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  dier  ami ,  pour  lui  répondre, 
Hélas!  il  faut  lire  Glovis  >• 

K. 

Contra  Unlèra .  ^ 

linière  apporte  de  Senlis 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Paris 

n  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets ,  tout  pleins  d'ennui , 

Seront  brûlés ,  même  avant  lui. 

X. 

Sur  une  laUra  tièi-iiiaiiYaise  que  l'abbé  CoUa  avait  faite ,  et  qu'il  (aiiait 

eonrir  sous  mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis ,  dans  leurs  ouvrages , 
Ont  cru  me  rendre  af&eux  aux  yeux  de  l'univers. 
Gotin ,  pour  décrier  mon  style , 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
(Test  de  m'attribuer  ses*  vers. 

XI. 

Contra  le  même. 

A  qaoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris , 
Colin ,  pour  Êdie  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages  ? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  efiEacer  ton  nom  de  tes  proprfBS  écrits. 

XU. 

Contra  on  athée*. 
Alldor,  assis  ^  dans  sa  chaise , 

*  Poème  de  Desmarets ,  ennayeux  à  la  mort.  (BoiL.)   '  Saint-l'aTin. 
'  U  était  teUement  gouttem  qa'U  ne  pouralt  marclier  (BotL^ . 
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Médisant  da  del  à  son  aise , 
Peut  bi^  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  firivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIII. 

Yen  en  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  fin  de  son  poème  ô% 

la  Pucelle. 

Maudit  soit  Fauteur  dur  dont  TApre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et ,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens , 
A  £sdt  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  >  ! 

XIV. 

Yen  de  môme  style  à  mettre  en  chant. 

Droits  et  roides  rochers ,  dont  peu  tendre  est  la  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  Tâpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

XV. 

Le  débiteur  reconnaissant 

Je  l'assistai  dans  Tindigence , 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais ,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien , 
Sans  peine  il  soufi&ait  ma  présence. 
Oh  !  la  rare  reconnaissance  ! 

XVI. 

Parodie  deqaelques  vers  4e  Cha()ene. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère  ; 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire , 
Il  les  fedt  encor  plus  mauvais. 

*  IM  Vucelle  a  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers.  (Bou..) 
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XVII. 

ÂMM.  Pradon  et  Bonnecorse,  qui  firent   en  même  temps  paraître 
contre  moi  chacun  un  volame  d'ii^ures. 

Venez ,  Prad<m  et  Bonnecorse , 
Grands  écrivains  de  même  force , 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 
Venez  piendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent . 

XVIII. 

Sar  la  fontaine  de  Bourbon,  où  Pâpteur  était  allé  prendre  les  eaux, 
et  où  il  trouva  un  poète  médiocre  qui  lui  montra  des  vers  de  sa 
&çon.  n  s'adresse  à  la  fontaine. 

Oui ,  vous  pouvez  chasser  Fhumeur  apoplectique , 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique , 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  Hs  ces  vers  par  votre  onde  inspirés , 

Il  me  paraît,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX. 

Sur  la  manière  de  réciter  du  poète  S*^* 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux  *, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable , 
S'agiter,  se  tordre  les  mains , 
il  me  semble  en.  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XX. 

Imitée  de  celle  de  Martial  qui  commence  par  Nuper  erat  medicus,  etc  K 

Paul,  ce  grand  médecin ,  l'effroi  de  son  quartkr, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre , 
Est  curé  maintenant ,  et  met  les  gens  en  terre  ; 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

'  SanteaL    >  Il  a  fait  des  hymnes  latines  à  la  louange  des  saints.  (Boil.) 
*Uv.  l.épig.xLvrii. 
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XXL 

À  M.  P**^  S  sur  les  livres  qa*il  a  laits  oontre  les  aocieiis. 
Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 
Contre  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ou  Virgile , 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé , 
Néron  de  furieux ,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui ,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
P*** ,  f ussiez-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme  ? 

XXII. 

Sor  le  même  siJiJet. 

D'où  vient  que  Cicéron ,  Platon ,  Vii^e ,  Homère , 
£t  tous  ces  grands  autejirs  que  l'univers  révère , 
Traduits  dans  vos  écrits ,  nous  paraissent  si  sots  ? 
P*** ,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 
Vous  les  faites  tous  des  P***. 

XX III. 

Le  bruit  court  que  Bacchus ,  Junon,  Jupiter,  Mars , 

Apollon  le  dieu  des  beaux-arts , 
Les  Ris  même ,  les  Jeux ,  les  Grâces  et  leur  mère , 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P***,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure  : 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent  ? 

Il  est  vrai ,  Visé  »  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  ; 

Mais  c'est  le  Mercure  galant, 

XXIV. 

Au  même. 
Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin, 

*  Perrault    *  Auteur  de  Mercure  galant. 
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M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  preu?e  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin, 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 

XXV. 

A  an  médecin. 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers  »  qu'un  câèbre  assassin , 
Laissant  de  GaHen  la  science  infertile , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Hais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein , 

Lubin  ;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes  ;  je  l'avoue ,  ignorant  médecin , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

XXVL 

Sur  ce  qa*on  avait  la  a  rAcadémie  des  yen  contre  Homère  et  ViigUe. 

Glio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids ,  de  poètes  stânles , 

Les  Homères  et  les  Yirgiles. 
Cela  ne  saurait  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux. 
Où  peut-on  avoir  dit  une  t^e  in£amie  ? 
Est-ce  diez  les  Hurons ,  chez  les  Topinambous  ?  — 
C'est  à  Paris.  —  Cest  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ?  — 
Non  ;  c'est  au  Louvre ,  en  pleine  Académie. 

XXVIL 

Même  sqjet. 

Tal  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  l'avoue , 
Qui,  de  l'antiquité «ifolleaient  jaloux, 
Aiment  tout  ce  qtf  on  hait ,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 

Et  l'Académie ,  entre  nous , 

Souf&ant  chez  soi  de  si  grands  fous , 

Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

'  Voye*  le  coauDencemÊnt  dn  chant  IV  de  VArt  poétique, 

U 


278  ÉPIGRAMM£S. 

XXVIII. 

Même  st^et. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère , 

Virgile ,  Aristote ,  Platon  : 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère , 
G...,  N...,  Lavau ,  Caligula,  Néron, 

Et  le  gros  Charpentier ,  dit-on. 

XXIX. 

Parodie  barlesque  de  ia  première  ode  de  Pindare^  A  La  loaange  de 

M.  P^*i. 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étincelle  : 
Un  vers  noble,  quoique  dur. 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais ,  ô  ma  lyre  fidèle , 
Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle , 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soldl  préférable  ; 
Ni  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coignard  rongés  des  vers , 
Un  poëte  comparable 
A  l'auteur  inimitable  * 
De  Peau-D'Ane  mis  en  vers. 

XXX. 

Sur  la  réconciliation  de  Taateur  et  de  M.  Perrault. 
Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  ; 
Perrault  l'anti-pindarique , 
Et  Despréaux  l'homérique , 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime , 
Quand ,  malgré  l'emportement , 

>  J'avais  résola  de  parodier  l'ode  :  mais  dans  ce  temps-là  nous  nous  raccommo- 
dâmes ,  M.  P***,  et  mol.  Ainsi  11  n'y  eut  que  ce  couplet  de  tait,  (^il.) 
*  M.  P"**,  dans  ce  temps-là ,  avait  rimé  le  conte  de  Peau-d'Ane.  (Bon../ 
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Comme  eux  rtm  Fautre  on  s'estime , 
L'accord  se  £ût  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI. 

Contre  Boyer  et  la  GhapeUe. 

J'approuve  que  chez  tous  ,  messieurs ,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 

Mais  je  voudrais  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  la  Chapelle 
Excita  plus  de  sifilements . 

XXXII. 

Sur  une  harangue  d'un  magistrat,  dans  laquelle  les  procureurs  étaient 

fort  maltraités. 

Lorsque ,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage , 
Vous  haranguez  en  vieux  langage , 
Paul ,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur  ; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement  ? 

XXXIU. 

Ëpitaphe. 

Ci-gtt ,  justement  regretté , 
Un  savant  homme  sans  science , 
Un  gentilhomme  sans  naissance , 
Un  très-bon  honnne  sans  bonté. 

XXXIV. 

Sur  un  Portrait  de  l'auteur  ». 
Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 

'Fdntpar  Santerre. 
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L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  Fair  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau  ? 

XXXV. 

Pour  mettre  aa  bas  d'one  méchante  gravore  qu'on  a  faite  de  moi. 

Du  célèbre  Boileau  tu  vms  id  Fimage. 
Quoi!  c'est  là ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'cm  lit  sur  son  visage? 
Cest  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXVI. 

Aux  révérends  Pères  de  *^Sqiii  m'avaient  attaqaé  dans  leurs  icrits. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que ,  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refetdll^ant  Horace , 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Aristarques  de  Trévoux , 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé , 
Peut  encore  aux  rieurs  fedre  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  di^il,  leurs  affîdres  *.  » 

XXXVII. 

Aux  mêmes.  Sur  mon  épitre  de  V Amour  de  Dieu. 

Non ,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous , 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace , 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace  : 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs ,  mieux  que  vous, 

•  TréTOux. 

*  Vers  de  Régnier.  (Boil.) 
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Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  8*y  trouve  jamais  préehée  en  aucun  lieu , 

Mes  pères,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXXVIII. 

Aux  mêmes.  Sur  le  livre  des  FlagellanU,  composé  par  mon  ficère  le 

doctear  de  Sorbonne. 

Non ,  le  livre  des  Flagellants 
Ifa  jamais  ocmdamné,  lisez-le  bien,  mes  pères, 

Ces  rigidités  salutaires 
Que, pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents, 
Exeroent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères, 
nblâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offirir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance , 
Et  combat  vivement  la  £ausse  piété , 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXIX. 

L'amateur  d'horloges. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules , 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans , 
Lubîn ,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
A-t-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  douté  ;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XL". 

Contre  Maoroi. 

Qui  ne  hait  pas  tes  vers ,  ridicule  Mauroi, 

Pourrait  bien,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi. 

*  Rapportée  par  Brossette ,  dans  ses  notes  sur  la  satire  III. 
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I. 

Chanson  à  boiie,  que  Je  fis  au  sortir  de  mon  cours  de  philosopbie ,  à 

VéLftfi  de  dix-sept  an». 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  ; 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S*il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin , 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc. 

IL 

Autre. 

Soupirez  jour  et  nuit  sans  manger  et  sans  boire, 

Ne  songez  qu'à  souffrir  ; 
Aimez,  aimez  vos  maux ,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Avecque  la  bouteille , 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle, 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons ,  etc. 

IlL 

Vers  à  mettre  en  chant. 
Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 
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Passait  à  oontempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Qae  je  Taimais  alors  !  que  je  la  trouvais  belle  î 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  Finfidèle  : 
Avez-vous  ouMié  que  vous  ne  Faimez  plus? 

Cest  ici  que  souvent  errant ,  dans  les  prairies , 
Ma  main ,  des  fleurs  les  plus  chéries, 
Loi  taisait  des  présents  si  tendrem^t  reçus. 
Qaejeraimais  alors!  etc. 

IV. 

Cbaoïon  à  boire.  Faite  à  BaviUe,  où  était  le  père  tioardaloue*. 

Que  BâviQe  me  semble  aimable , 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président! 

Trois  muses ,  en  habit  de  ville  * , 
Y  président  à  ses  côtés  ; 
£t  ses  arrêts  par  Arbouville^ 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ; 
Escobar,  lui  dit-on ,  mon  père , 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique 
Si  du  jeûne  il  prend  Tintérét, 
Bacciius  le  déclare  hérétique , 
Et  janséniste,  qui  pis  est. 

*  Vojez  la  lettre  à  Brossette  da  m  juiUet  i70s. 

*  BoUeaa  aratt  mis  d'abord  : 

Chalacet,  Bélyot ,  la  Ville. 

Cest  aiii8l*qae  se  nomment  ces  trob  muses. 
'  Gentilhomme ,  parent  de  monsieur  le  premier  président.  (Boil*) 
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V. 

Sonnet  anr  one  de  mes  parentes',  qni  mourat  toute  Jeane  entre  les 

mains  d*an  charlatan  ' . 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante , 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié , 
A  ses  jeux  innocents  enfant  associé , 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  : 

Quand  un  faxa  Esculape ,  à  cervelle  ignorante , 
A  la  Bn  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs! 
Bientôt ,  la  plume  en  main ,  signalant  mes  douleurs , 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VI. 

Même  sqjet. 

Parmi  les  dota  transports  d'une  amitié  fidèle , 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours  : 
Iris ,  que  j'aime  encore ,  et  que  j'aimai  toujours , 
Brdlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand ,  par  l'ordre  du  ciel ,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et ,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  étemelle. 

Ah  !  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs  !  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combi^  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie! 

Iris ,  tu  fiis  alors  moins  à  plaindre  que  moi  ; 
Et ,  bien  qu'un  triste  sort  fait  fait  perdre  la  vie , 
Hélas!  en  te  perdant,  j'ai  perdu  plus  que  toi! 

*  Voyez  la  lettre  à  Brossette  du  i»  Joillet  170S. 


POÉSIES  DIVERSES.  2tS 

VII. 

stances  à  M.  IfoUère ,  sur  sa  comédie  de  VÉcole  des  femmet  * ,  ^  ' 

plosieiin  gens  firondaient. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière ,  osait  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais,,  d'âge  en  âge , 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  lis  agréaUement! 
Que  tu  bactines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  * , 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
Jadis ,  sous  le  nom  de  Térence , 
Sut-il  mieux  badiner  que  toif 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité  ; 
Chacun  pi^ofite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire , 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
1^  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

VIIL 

ËpUaphe  de  la  mire  de  Paateur '. 

%)a8e  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  4  plaire  à  ses  yeux  : 
^(m  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 

'Cette  pièce  ftit représentée,  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  de  iMt. 
*  Sdpion.  (Bon..)  * 

'Anne  Dentelle  mourut  en  lesr ,  à  l'Age  de  vingt-trois  ans. 
<  C'est  elle  qui  parle .  (Boii») 
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Passant,  ne  f  enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité , 
Lis  seulement  ces  vers ,  et  garde-toi  d'écrire. 

IX. 

Vers  poar  mettre  aa  bas  du  portrait  de  mon  père  ■ ,  grefiier  de  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greJOQer,  doux  et  pacifique , 
De  ses  enfants  au  sang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais ,  fameux  par  sa  probité , 
Reste  de  Tor  du  siècle  antique , 
Sa  conduite ,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée , 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée , 
Fit  la  satire  des  Rolets. 

X. 

Sur  mon  Portrait.  M.  le  Verrier,  mon  illustre  ami,  ayant  fait  graver 
mon  portrait  par  Brevet ,  célèbre  graveur,  fit  mettre  au  baa  de  ce 
portrait  quatre  vers,  où  l*on  me  fait  ain^  parler. 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime 
£t ,  même  en  imitant ,  toujours  original , 
Tai  su  dans  mes  écrits ,  docte ,  enjoué ,  sublime  > , 
Rassembler  en  moi  Perse ,  Horace ,  et  Juvénal. 

à  quoi  J*ai  répondu  par  ces  vers  : 

Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait  ; 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait, 
A  su  tràs-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté  : 
Mais ,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté , 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image  ? 


>  11  mourut  eu  twf ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
*  Vojcz  la  lettre  &  Broteette  du  t  mars  iroit. 
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XI. 

Sur  le  buste  de  marbre  qa'a  fait  de  moi  M.  Girardon  \  premier  sculpteur 

du  roi. 

Grâce  aa  Phidias  de  notre  âge , 
Me  Yoilà  sûr  de  vivre  autant  que  Funivers  ; 
Et,  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers , 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

XII. 

Vers  pour  mettre  aa  bas  du  portrait  de  Tavemier,  le  célèbre  voyagear  *. 

De  Paris  à  Delhi  ^ ,  du  couchant  à  Taurore , 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois , 
De  rinde  et  de  i'Hydaspe  4  Û  fréquenta  les  rois  ; 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et ,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ^ , 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

XIII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  d*an  portrait  de  monseigneur  le  duc  du  Maine, 
alors  encore  enfant ,  et  dont  on  avait  imprimé  un  petit  Tolume  de  let- 
tres, aa*devant  desqoeUes  ce  prince  était  peint  en  Apollon,  avec 
une  couronne  de  lauriers  sur  la  tête. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 

Qui,  presque  au  sortir  du  berceau , 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse  ? 

Qu'il  est  brillant  !  qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnais  le  fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père  ; 

'  François  Girardon ,  acalptear  c^bre ,  né  à  Troyet  en  iom  ,  mort  ft  Pari» 
1^'  septembre  itis  ,  le  même  jour  que  Louis  XIV. 

>  Né  à  Paris  en  isos,  U  mourut  &  Moscou  dans  sa  quatre-ringt-quatrième  année, 
il  entreprenait  alors ,  pour  la  septième  fois ,  le  voyage  des  Indes. 

'  VlUe  du  royaume  des  Indes.  (Boil.) 

*  Fleuves  dn  même  pays.  (Boil.)  j 

'  U  était  revenu  des  Indes  arec  près  de  trois  miUlbns  en  pierreries,  (koil.) 
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Et  le  feu  des  yeux  de  sa' mère 
A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XIV. 

Aatres  pour  mettre  sous  le  buste  da  Roi,  fait  par  M.  Girardon,  l*aiioée  ^ 
qae  les  Allemands  prirent  Belgrade. 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix',  dans  la  guenre , 
Qui  seul  £adt  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois ,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  non^reux  combats  le  Rhin  frémit  encore; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers ,  que  l'on  vdt  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

XV 

Antres  pour  mettre  au  bas  da  portrait  de  mademoiselle  de 

LamoignoD. 

Aux  sublimes  vettxxs  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété  ; 
Jusqu'aux  climats  *  où  naît  et  finit  la  clarté , 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et ,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos ,  ses  biens  et  sa  santé , 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

XVI. 

Antres  pour  mettre  an  bas  du  portrait  de  défunt  Bf .  HamoB ,  médedn 

de  Port-Royal  ». 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence , 
11  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science  ; 
Et ,  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité , 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

t  (16M.) 

•Nademoteelte  de  Lamoignon ,  sœur  de  M.  le  premier  préUdeat,  faiuJt  tenir 
de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires ,  Jusque  dans  les  Indes  orientales  et 
occidentales  (Boil.) 

^  Il  mourut  à  Port-Royal ,  en  lesr.  Agé  de  soixanle-ncal  ana. 
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XVII. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine. 

Dn  théâtre  frao^  rhonneuî  et  la  merveille , 
n  sot  ressasdter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 
Et ,  dans  Fart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits , 
Surpasser  Euripide  et  balamser  Corneille . 

xvin. 

Autres  pour  mettre  soos  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère ,  an-devaat 
de  soD  livre  des  Caractèret  du  temps. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  ■  se  voit  guéri , 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XIX. 

Ëpitaphe  de  M.  Aroauii,  docteur  de  Sorbonne^ 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grosâère , 
Gît  sans  pompe ,  enfermé  dans  une  vile  bière , 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Amaold ,  qui  f  sur  la  grâce  instruit  par  Jénis-Cbrist , 
Combattant  pour  FÉglise ,  a ,  dans  TÉglise  même , 
Sou£fert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plem  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin , 
II  terrassa  Pelage ,  il  foudroya  Calvin  ; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle ,  on  Fa  vu  rebuté . 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale  ; 
Errant ,  pauvre ,  banni ,  proscrit ,  persécuté , 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos , 
Si  Dieu  lui-même  icide  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 

'  C'est  lui  qui  parle.  (Boir..) 

*  Mort  &  La  Haye ,  te  s  août  i6»« ,  et  enterré  à  Bruxelles.  Son  cœur  M  apporliî  u 
Pt>rt-AoyaI,  à  la  fin  de  16»4. 

B0iLF.4U.  •'i* 
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XX. 

K  madaïae  la  présidente  de  ***'  ^  sur  le  portrait  du  P.  Ikmrdnlooe 

qu'elle  m'avait  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 

M*envoyer  le  portrait,  illui^tre  présidente , 

Cest  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents! 

.rai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans 

.le  ûs  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui ,  de  son  côté ,  lisant  mes  vains  caprices , 

Des  censeurs  do  Trévoux  n*eut  point  pour  moi  les  yeux  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Knfm ,  après  Amauld ,  ce  fut  FUlustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXI. 

Enigme. 
Du  repos  des  humains  implacable  ennemie^ 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort  ^ 

XXII. 

Quatrain  sur  on  porti^ait  de  Rossinante,  eheval  de  don  QoichoKc. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d*lbérie , 
Qui ,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa ,  dit  l'histoire ,  une  fois  en  sa  vie, 

XXIII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  de  la  Btaearife  de  Pabbé  d'Aubignac ,  roman 
allégorique,  où  l'on  expliquait  toute  la  morale  des  stoïciens. 

*  Lâches  partisans  d'Épicure , 
Qui,  brûlant  d'une  flamme  impure, 
Du  Portique  fameux  ^  fuyez  l'austérité,  • 
Souffrez  qu'enfln  la  raison  vous  éelaire. 
Ce>roman ,  plein  de  vérité , 

'Madame  de  La  moignon. 

-  One  puce.  (BoiL.) 

*  l/école  de  Zenon.  (Boil.) 
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Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  anjp»^'hiii  trouver  la  volupté. 

XXIV. 

Le  Baeheron  et  la  Mort,  fable  d'Ésope. 

Le  dos  chargé  de  bois ,  et  le  corps  tout  eu  eau , 
Un  pauvre  bûcheron ,  dans  l'extrême  vieillesse , 
Maidiait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souCfrir,  jetant  là  son  fardeau , 
Plutôt  que  de  s*en  voir  accablé  de  nouveau , 
11  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle.  — 
Qui  ?  moi  !  dit-il  alors  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

XXV. 

ImproBipto  sur  la  prise  de  Sions.  A  madame***  '. 

Mons  était ,  disait-on ,  puoelle , 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  plus  grand  soin  ; 

Louis  le  Grand  bi  eiU  besom  : 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  elle. 

XXVI. 

Sor  Homère. 
Cantabam  quidem  ego;  scribebat  autem  dius  Homeruê. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troi^  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  l'Qdyssée  ; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  akurs  k  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux,  pldn  d'une  doiM%  ivresse. 

Je  chantais,  Homère  écrivait. 

*  AUiibué  à  Boileau,  dans  le  Ménagiana,  édition  de  là  Monnoye. 
»  Ver»  grec  de  V Anthologie.  (Boil.)  -  Vqjcï  la  lettre  de  Boilfaa  4  Brofaclte, 
4o  t  août  1703» 
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XXVFF. 

Plainte  contre  les  Tuileries. 
Agréables  jardins,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore  ; 
Lieux  charmants,  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  réduits , 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 
Cessez  de  rappeler,  dans  mon  âme  insensée. 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée 
Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m*apparut  pour  la  première  fois  ; 
C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes,  * 

Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 
Et  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux , 
Elle  m'offirait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes , 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites. 
Et  qu'avec  elle,  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 
Ils  triomphent,  contents  de  mes  vaines  douleurs.  '* 

Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale^ 
Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale  ^ 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux. 
Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal ,  où  cent  mille  vipères 
Tous  les  jours,  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 


FRAGMENT  D'UN  PROLOGUE  D'OPERA 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUH. 

Madame  de  M***  '  et  madame  deT***  ^  sa  9œ«r,  lasses  des  opéras 
de  Quinault ,  proposèrent  au  roi  d'en  faire  faire  on  par  M.  Racine  » 
qui  s'engagea  assez  légèrement  à  leur  donnercette  satisfaction  »  no 
songeant  pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont  il  était  plusieurk 
fois  convenu  avec  moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  boa  opéra , 


*  MoDtr.spai». 
^TlUangr». 
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farce  que  la  musique  ne  saïutut  lorrer;  que  les  passkms  n'y  peu* 
vmtélre  peintes  dans  toute  retendue  qui*dle»  demandent;  que  . 
d'ailieurs  elle  ne  saurait  souvent  mettre  en  chant  les  expressions 
Tfaûnent  sdb&nes  et  courageuses.  (Test  ce  que  je  lui  représentai 
quandilmedédarajKmengagemait,  etilm*avouaquej'aTais  raison; 
mais  il  était  trop  avancé  pour  reculer,  n  coauneoça  dès  lors  un 
opéra  dont  le  siijet  était  la  cbute  de  Pliaéton.  B  en  fit  même  quel- 
ques vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  parut  content  :  mais  comme 
M.  Racine  n'entreprenait  cet  ouvrage  qu'à  regret ,  il  me  témoigna 
réKolument  qu'il  ne  l'achèverait  point  que  je  n'y  travaillasse  avec 
lui,  et  me  dédara  avant  tout  qu'il  faOait  que  j'en  composasse  le 
■  prologue.  J'eus  beui  lui  représenta  mon  peu  de  talent  en  ces  sér- 
ies d'ouvrages ,  et  que  je  n'avais  jamais  £adt  de  vers  d'onourettes  ; 
û  persista  dans  sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  ferait  ordonner 
par  le  roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je  serais 
capable,  en  casque  je  fosse  absolument  obligé  de  travailler  à  un 
ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon  inclination.  Ainsi,  pour 
m'essayer,  je  traçai,  sans  en  rien  dire  à  personne ,  non  pas  même 
à  M.  Racine,  le  canevas  d'un  prologue,  et  j'en  con4)osai  une 
première  scène.  Le  sujet  de  cette  scène  était  une  dispute  de 
la  Poésie  et  de  la  Musique ,  qui  se  querellaient  sur  l'excellence 
de  leur  art ,  et  étaient  enfin  toutes  prêtes  à  se  séparer,  lorsque 
tout  à  coup  la  déesse  des  accords,  je  veux  dire  l'Harmonie,  des- 
cendait du  del  avec  tous  ses  charmes  et  ses  agréments ,  et 
les  réconciliait.  Elle  devait  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisait 
venir  sur  la  t^re,  qui  n'était  autre  que  de  divertir  le  prince  de 
Punivers  le  plus  digne  d'être  servi ,  et  à  qui  eUe  devait  le  plus , . 
puisque  c'était  lui  qui  la  maintenait  dans  la  France,  où  elle  régnait 
en  toutes  choses.  Elle  ajoutait  ensuite  que,  pour  empêcher  que 
quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s'élevant  contre  un  si 
grand  prince,  la  gloire  dont  elle  jouissait  avec  lui,  elle  voulait  que 
dès  aujourd'hui  même ,  sans  perdre  de  temps ,  on  représentât  sur 
la  scène  la  chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes 
et  tous  les  musiciens ,  par  son  ordre ,  se  retiraient,  et  s'allaient  ha- 
biller. Voilà  le  sujet  de  mon  prologue ,  auqud  je  travaillai  trois  ou 
quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût ,  taudis  que  M.  Racine 
de  son  côté,  avec  non  moins  de  dégoût ,  continuait  à  disposer  le 
plan  de  son  opéra ,  sur  lequel  je  lui  prodiguais  mes  conseils.  Nous 
étions  occupés  à  ce  misérable  travail ,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous 
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serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  coup  un  heureux  inGtdent  bo«« 
tira  d'affidre.  Llnôdent  fut  que  M.  Quiuault  s'étant  présenté  au 
roi  les  larmes  aux  yeux ,  et  hii  ayant  remontré  Taffroirt  qu'il  aikùt 
recevoir  s'il  ne  travayiait  (dus  au  dhrertisseinent  de  sa  majesté  ^ 
le  roi,  touché  de  compassion /  dédaia  franchement  aux  dames 
dont  j'ai  parlé  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  hii  donner  ce  dé- 
plaisir :  Sic  nos  servavit  Apollo.  Nous  retoumânies  donc,. 
M.  Racine  et  md ,  ànotre  premier  emploi  ;  et  il  ne  fut  plus  mcptioi» 
de  notre  opéra,  dont  il  ne  rest^  que  quelques  yen  de  M.  Racine, 
qu'on  n'a  pdnt  trouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  que 
vraîsembbbleQiient  â  avait  siq)primé8  par  dâicatesse  de  con- 
science, à  cause  qu'il  y  était  parié  d'amour.  Pour  moi ,  comme 
H  n'était  point  question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avais 
composée ,  non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la  suppri- 
mer, mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé  qu'elle  fera 
plaisir  aux  lecteurs,  qui  ne  sapont  peut-être  pas  fd^iés  de  vob  de 
quette  manière  je  m'y  étais  pr»  pour  adoudr  l'amertume  et  la 
force  de  ma  poésie  satirique,  et  potnr  me  jet^r  dans  le  style  dou- 
cereux. C'est  de  quoi  ils  pourront  juger  par  le  fragment  que  je 
leur  présente  ici ,  et  que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu*ét«it  f<»rt  court,  s'il  ne  les  div^it,  û  ne  leur 
laissera  pas  du  moins  le  ten^ps  de  s'eimuyer. 


PEÛLOGUE. 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 
LA  POCSIE. 

Quoi  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuis§auts 
Vous  croyez  exprimer  tout  oe  que  je  sais  dire  ! 

LA  MUSIQUl. 

Aux  doux  transporta  qu' Apollou  vous  v^ipùre 
h  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  nm  oh^uts. 

LA  9Q«SI«. 

Oui,  vous  pouvei  au  bord  d'une  fontaine 
Avee  moi  soupirer  une  anaoureuse  peine  « 
Fakfi  gémir  Thyrsis ,  faire  plaindre  Climèoe. 


Hais ,  quand  je  fois  parler  les  héros  et  les  dieux 

Vos  chants  audacieux 
Ve  me  sauraient  prêter  qu'une  cadence  vaine  : 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

I^  MUSIQUE. 

Je  sais  Tart  d'emhellir  vos  plus  rares  merveilks. 

LA  POÉSU. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA  MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons ,  Ijbs  roeliers  et  les  bois 
Ont  jadis  tfouvé  des  oreilles. 

LA  POÉSIE. 

Ah  !  c*en  est  trop ,  ma  soeur,  il  faut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer^ 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire  ; 
Et  mes  chants ,  moins  forcés ,  n'en  seront  que  plus  doux 

LA  POÉSIE. 

Eh  bien!  ma^œur,  «éparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHŒUB  DES  POETES  ET  PES  MUSICIENS. 

Séparons-nous,  séparonsHious. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux  ? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue  ? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie  ? 

LA  MUSIQUE. 

Ah  !  c'est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  c|eiix  ! 
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LA  P0É8IB. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  ! 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir  ? 

LA  POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

GHŒUB  DES  POETES  ET  BES  MUSICIEMS. 

OuUioBS  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bi^u  recevoir. 


.^^ 


VERS  LATINS. 


ID  DovoB  Caosldicum ,  rustici  lictorts  fiUuw  * 

Dum  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât , 

Et  clamât  medio ,  stante  parente ,  foro  : 
Qusdris  quid  sileat  drcumfusa  undique  turbir? 

Non  stupet  ob  natum ,  sed  timet  iUa  patrem. 

in  BlaralliiiB ,  verslbiis  pbateneis  àntea  mate  laudatum  \ 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci , 
Jamdudum  tacitus ,  Manille ,  quaero , 
Quum  nec  sint  stolidi ,  nec  inficeti , 
Nec  pingui  nimium  fluant  Minerva. 
Tuas  sed  célébrant ,  Marulle,  laudes  : 
O  versus  stolidos  et  inficetos! 

SATIRA  \ 

Quid  numeris  iterum  me  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  SicambrOt 
Musa ,  jubés  ?  Tstuc  puero  mihi  promût  olim , 

*  Voyez  la  lettre  de  BoUeau  à  Brossettc ,  da  a  avril  iros. 
>  Voyez  la  môme  lettre.  —  C'est  de  cette  éplgramme  que  date  la  liaison  loUar 
de  Racine  avec  Boileaa. 
^  Voyez  lu  lettre  à  Brossette,  du  s  octobre  i70f . 
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Verba  milii  sœvo  nuper  dktata  magistro 
Quum  pcdibus  c^rtis  conelusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium  manibus  sordese-ere  nostri^  : 
Et  mihi  saepe  udo  Tolvendus  pottice  Textor 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro ,  sic  Flaccus ,  sic  nostro  sœj^  Tibullus  > 
Carminé  disiecti ,  vano  pueriHter  ore 
BuUatas  nogas  sese  stupuere  loquentes.^ 
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OUVRAGES  DIVERS. 
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DISSERTATION    SUR    LA    JOCONDE. 


A  MONSIEUR  B***. 

MONSIEUB, 

*  Votre  gageure  est  sans  doute  fort  plaisante,  et  j'ai  ri  de  tout 
mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  votre  ami  soutient  une 
opinion  aussi  peu  raisonnable  que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m*a 
point  du  tout  surpris  :  ce  n'est  pas  d'anyounThui  que  les  plus  mé- 
chants ouvrages  ont  trouvé  de  sincères  protecteurs ,  et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force  ouverte. 
Et,  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  comsum,  il  n*esk 
pas  que  vous  n'ayez  ouï  parier  du  goût  bizarre  de  cet  empereur  ^ 
qui  préféra  les  écrits  d'un  je  ne  sais  qu^  poète  aux  ouvrages. 
d'Homère,  et  qut  ne  voulait  pas  que  tous  les  hommes  ensemble  y 
pendant  douze  siècles ,  eussent  eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  amî  a  quelque  chose  d'aussi  monstrueux. 
Et  certainement ,  quand  je  songea  la  chaleur  avec  laquelle  il  va , 
le  livreà  la  main ,  défendre  la  Joconde  de  M.  Bouillon ,  il  me  semble; 
voir  Msfffise,  dans  TArioste ,  puisque  Arioste  y  a,  qui  veut  faire 
confesser  à  tous  Ie&  chevaliers  errants  que  cette  vieifle  qu'elle  a  e» 
croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quor  qa'il  en  soit,  s^  n*y 
prend  garde,  son  opmiàtreté  lut  coûtera  un  peu  cher;  et,  qudqu» 
mauvais  passe-temps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles ,  je 
le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  sa  r^utation  dans 
l'esprit  des  habiles  gens. 

11  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaiBon  entre  les  deux, 
ouvrages  dont  vous  êtes  en  di^ute,  puisqu'il  n'y  a  point  de  corn* 
paraison  entre  un  conte  plaisant  et  une  narration  froide ,  entre  une 
invention  fleurie  et  enjouée ,  et  une  traduction  sèche  et  trkte;  Voilà 
en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux  ouvrages.  M.  de  la. 
Fontaine  a  pris  à  la  vérité  son  sujet  d'Anoste  ;  mais  en  même  temps 

*  Adrien ,  qui .  selon  Dion  Casiius ,  préférait  à  l'Iliade  et  à  VOd$4t€e  la  Thé» 

bai<t0  d'Antlin.-rque. 
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il  s*est  rendu  maître  de  s^  matière  :  ce  n*est  point  une  copie  qu^il 
lût  tirée  un  trait  après  Tautre  sur  Foriginal  ;  c'est  un  original  qu'il 
a  formé  sur  l'idée  qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile 
a  imité  Homère  ;  Térence  »  Ménandre;  et  le  Tasse ,  Yii^gilé.  Au  con- 
traire ,  on  peut  dire  de  M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide  >  qui 
n'oserait  faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître ,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est  un  traduc- 
teur maigre  et  décharné;  les  plus  belles  fleurs  que  l'Artoste  lui 
fournit  deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  à  tous  moments , 
quittant  le  français  pour  s'attacher  à  l'italien ,  il  n'est  ni  italien  ni 
français. 

Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux  pièces.  Mais 
je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que  non-seulement  la  nouvelle 
de  M.  de  la  Fontaine  est  infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouil- 
lon ,  mais  qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle  d'A- 
rioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute;  et  je  vois  bien  que  par 
là  je  vais  m'attirer  sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poète.  C'est 
pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion  sans 
l'appuyer  de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc,  je  ne  vois  pas  par  quelle  Kcenee  poétique 
Anoste  a  pu ,  dans  un  poème  héroïque  et  sérieux ,  mêler  une  iskAe 
et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est 
l'histoû'e  de  Joconde.  «  Je  sais  bien ,  dit  un  poète ,  grand  critique 
(Horace ,  Arlpoèl.,  v.  9),  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  permises 
aux  poètes  et  aux  peintres  ;  qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  car- 
rière àleur  imagination,  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  resserrerdans 
les  bornes  de  la  raison  étroite  et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vou- 
loir ravir  ce  privilège ,  je  le  leur  accorde  pour  eux ,  et  je  le  de- 
naande  pour  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  leur  soit  per- 
mis pour  cela  de  confondre  toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  un 
loème  corps  mille  espèces  différentes ,  aussi  confuses  que  les  rêve- 
ries d'un  malade  ;  de  mêler  ensemble  des  choses  incompatibles  ; 
d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents,  les  tigres  avec  les 
agneaux...  »  Comme  vous  voyez,  monsieur,  ce  poète  avait  fait  le 
procès  à  Arioste  plus  de  milleans  avant  qu'Arioète eût  écrit.  En 
effet,  ce  corps  composé  de  mîHe  espèces  différentes ,  n'est-ce  pas 
proprement  l'image  du  poème  de^Roland  le  Furieux  ?Qu*y  a-t-il  de 
plus  grave  et  de  plus  héroïque  que  certains  endroits  decepoêwe  ? 
qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'mjlres?  Et,  sans 
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chercher  si  loin ,  peut-on  rieo  voir  de  moins  sérieux  que  Thistolre 
de  Jpconde  et  d^Astolfe?  Les  aventures  de  Buscon  et  de  Lazarille 
ontpeHes  quelque  chose  de  (dus  extravagant?  Sans  mentir,  une 
teHe  bassesse  est  bien  éloignée  du  goût  de  Tantiquité  :  et  qu'aurait- 
on  dit  de  Virgile ,  bon  Dieu  !  si ,  à  la  descente  d'Énée  dans  l'Italie, 
il  lui  avait  feit  oont«  par  un  hôtelier  Thistoire  de  Peau-d'Ane ,  ou 
les  contes  de  ma  Mèrê-1'Oie  ?  Je  dis  les  contes  de  ma  Mère-FOie , 
car  l'histoire  de  Jooonde  n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Ho^ 
mère  a  été  Uâmé  dans  son  Odyssée ,  qui  est  pourtant  un  ouvrage 
tout  comique,  cooune  l'a  remarqué  Arioste;  si,  dis-je,  il  a  été  re- 
pris par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage 
l'histoire  des  compagnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux,  comme 
étant  indigne  de  la  majesté  de  son  siyet  ;  que  diraient  ces  critiques , 
s^ils  voysdent  c^ede  Joconde  dans  un  poème  héroïque  P  N'auraient- 
ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  est  reçu ,  le  bon  sens  ne  doit 
plus  avoir  de  juridiction  sur  les  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut 
plus  parier  d'art  ni  de  règles?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne 
<|ue  soit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste ,  il  faut  tomber  d'accord 
qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle-même.  Sans  men- 
tir, j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit  un 
conte  si  bouffon.  Vous  diriez  que  non-seulement  c'est  une  histoire 
très-véritable ,  mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très-hérolque 
qu'il  va  raconta;  et  certes,  s'il  voulait  décrire  les  exploits  d*un 
Alexandre  ou  d'un  Ghariemagne ,  il  ne  débuterait  pas  plus  grave- 
ment. 

Astolft» ,  re  de*  Longobardi ,  quello 
A  coi  lasciô  11  fratel  monaco  U  regno , 
Fù  ndla  glovlnezza  sua  si  bello» 
Che  mal  poch'  altii  gianiero  a  quel  segno. 
N'  avria  a  fatica  un  tal  fatto  a  penello 
Apelle ,  Zeufll ,  o  se  ▼*  è  alcun  plu  degno. 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvenait  pas ,  ou  plutôt  ne  se 
souciait  pas ,  du  précepte  de  son  Horace  : 

Verslbus  expoid  traglçis  res  eomica  non  tuU. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé  sur  la  pure 
raison ,  et  que ,  comme  il  n'y  a  rien  de  pjus  froid  que  de  conter 
une  chose  grande  en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves 
«i  sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout  exprès  pour 
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lendre  la  diose  encore  pins  barieiqiie.  Le  secret  donc»  en  contant  \ 
une  chose  absurde»  est  de  s'énonce  d'une  telle  manière  que  tous  | 
f assies  oonceroir  an  lecteur  qa»  tous  ne  oroyei  pas  yous-méme  J 
la  diose  que  Yoos  lu  contez  :  car  aiors  fl  aide  luHDéme  à  se  déce- 
voir» et  ne  songe  qu*à  rire  de  la  plaisanterie  agréable  d'un  auteur 
qui  se  joue  et  ne  lui  parte  pas  tout  de  bon.  Et  cda  est  si  yéritable  » 
qu'on  dit  même  asseï  soaTei^desdiosesquiclioquentdirectement 
la  raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  dépasser»  àcause  qu'el- 
les excitent  à  rire.  Telle  est  cette  hyperilM^  d'un  ancien  poète  co- 
mique pour  se  moquer  d'un  bomme  qui  avait  une  terre  de  fort  pe- 
tite étendue  :  «  Il  possédait»  dit  ce  poète  »  une  terre  à  la  campagne, 
«  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  ^tre  de  Lacédémonien.  »  Y 
a-t41  rien  »  ajoute  un  sadea  rhéteur  '  »  de  {dus  absurde  que  cette 
pensée  ?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer  pour  vrai8emblable,\ 
parce  qu'dle  touche  la  passion  »  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire,  j 
Et  n'esta  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréables  certaines  lettres 
de  Voiture ,  comme  celles  du  brochet  et  de  la  berne  »  dont  l'inven- 
tion est  absurde  d'ellenaiéme ,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités 
par  l'aijouement  de  sa  narration»  et  par  la  manière  plaisante  dont 
û  dit  toutes  choses?  C'est  ce  que  M.  D.  L.  F.  *  a  observé  dans  sa 
nouvdle  :  fl  a  cru  que  »  dans  un  conte  comme  celui  de  Joconde,  il 
ne  fallait  pas  badiner  sàrieusement.  Il  rapporte  à  la  vérité  des  aven- 
tures extravagantes;  mais  B  les  donne  pour  telles  :  partout  il  rit  et 
il  joue;  et  si  le  lecteur  hii  veut  faire  un  procès  sur  le  peu  de  vrai- 
semUance  quil  y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il  ne  va  pas,  comme 
Arioste»  les  appuyer  par  des  raisons  forcées»  et  (dus  absurdes  encore  1 
que  la  chose  même»  mais  il  s'en  sauve  en  riant»  et  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

RidiGolam  acrl 
Fortins  et  mellos  magmas  pleramqoe  secat  res  ^. 

Ainsi  »  lorsque  Joconde»  par  exemple»  trouve  sa  femme  couchée 
entre  les  bras  d'un  valet»  il  n'y  a  pas  d'apparence  que,  dans  la 
fureur»  il  n'éclate  contre  elle  »  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Com- 
Inent  est-ce  donc  qu'Arioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  violence  de 
Tamour  ne  lui  permit  pas  de  faire  déplmsir  à  sa  femme, 

*Loiigin,  Traité  du  Sublime ^  c.  xxxi,  vers  la  fin. 
«CeHe  abréviatton  est  Ici  (leat  à  itoo)  et  dans  presque  tons  les  autres  passa- 
ges, au  Uea  de  M.  de  la  Fontaine  ifae  mettent  les  divers  éditeurs. 
*  Horaee,  Uy.  I,sat. x,y.  t«. 
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Ma,  d'au*  anor  che porte, al sno  dispelto, 
AU'  ingrate  mogUe ,  H  fu  interdetto. 

Voilà ,  sans  mentir,  un  amant  bien  paiiiit  ;  et  Céladon  ni  SilTan* 
dre  ne>8ont  jamais  panremis  à  ee  haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne 
me  trompe ,  c'était  bien  ptotôt  là  une  raison  »  non-seulement  pour 
obliger  Jooonde  à  éclater,  mab  c'en  étoitasses  pour  liii  foire  poi- 
gnarder dans  la  rage  sa  fnnme ,  son  vakt  et  soinioéme,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plustragique  et  |^  Yidente  que  la  jalou- 
sie qui  naît  d'une  ratréme  amour.  Et  certainement,  si  les  hommes 
les  plus  sages^et  les  plus  modérés  ne^ont  pas-maitres  d'eux-mêmes 
dans  la  dialeurde  cette  passion,  et  ne  peurent  s'empêcher  quel- 
quefois de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des  sujets  fort  légers, 
que  devait feireun  jeune  hommeeomme  Joconde^danslespremiers 
accès  d'une  jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne  ?  Êtait-il  en  étal 
de  garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide,<pour  qui  il  nepou- 
vait  plus  avoir  que  des  sentiments  d'horreijr  et  de  mépris?  M.  D. 
L.  F.  a  bien  vu  l'absurdité  qui  s'ensuivait  de  là  ;  il  s'est  donc  bien 
gardé  de  laire,  comme  Arioste,  Jocpnde  amoureux  d'une  amour 
romanesque  et  extravagante;  cela  ne  servirait  de  rien,  et  une  pas- 
sion comme  celle-là  n'a  point  de  rapport  avec  le  caractère  dont  Jo- 
conde  nous  est  dépeint ,  ni  avec  ses  aventures  amoureuses.  Il  l'a 
donc  représenté  seulement  comme  un  homme  persuadé  à  fond  de 
la  veKu  et  de  l'honnêteté  de  sa  femme.  Ainsi,  quand  il  vient  à 
reconnaitre  Tinfidélité  de  cette  femme ,  il  peut  fort  bien ,  ,par  un 
sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose  M.  D.  L.  F. ,  n*en  rien  té- 
moigner, puisqu'il' n'y  a  rien  qui  fia^,  plus  de  tort  à  un  homme 
d'honneur,  en  ces  sortes  de- rencontres ,  que  l'édat. 

Tous  deux  donnaient  :  dans  cet  abord,  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde; 
Mais  cependant  II  n'en  fit  rien  , 
Rt  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En  telle  affaire 
Bat  le  plus  sAr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié , 
Kc  1\onta(n  né  taa  personne ,  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  araeur  de  Joconde  que 
pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui  lui  vmt  ensuite ,  cela 
n'était  point  nécessaire,,  puisque  la  seule  pensée  d'un  affront  n*esl 
que  trop  sUffisai^te^  pour  iMrc  tomber  malade  un  homme  de  cœur. 
Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  que  Thnage  d'un  hoiméte  tMamie  k\- 
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ohement  trahi  p9t  une  iiqpAto  qull  aime ,  tel  que  Jocoode  nous  tat 
npréBantédaiiarArioste,  a  quelque  ohoae  do  tragique,  et  qui  ue 
vantriea  dans  un  coûte  pour  rire  :aa  lieu<|ue  la  peinture  d'un 
nari  qoi  se  résc^  à  souffrir  disofètement  les  plaisin  âe  sa  féoime, 
oonme^ra  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n*a  lim  que  de  faisant  et  d'agréa* 
ble ,  et  o'est  tesnjet  ordinaire  de  nos  comédies. 

Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endroit  où  Jooonde 
apprend  au  roi  Fabandonnemeni  da  sa  femme  avec  le  pjus  laid 
monstre  de  la  cow.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  té* 
moigne  rien^  Que  (aài  ^kmo  rAcioste  poor  fènder  cela?  0  dit  que 
Jooonde ,  avant  que  de  (féooavrir  ce  secret  «i  roi,  le  fit  jurer  sur 
le  saint-sacrement  ou  sur  l'Aimus  nu  (  es  sont  ses  termes  )  qu'il 
ne  s'en  ressentirait  point.  Ne  voilà-t-Ù  pas  une  invention  bien 
agréable  I  et  le  sain^eaorement  n'est-il  pas  là  bien  plaoé!  n  n'y  a 
que  la  licenoe  italienne  qui  puisse  mettre  une  semUable  imperti* 
nenoe  à  couvert;  et  de  pareifles  sottises  ne  se  souffrent  point  en 
htin  ni  en  hasoçBàB,  Mais  comment  est-ce  qu'Arioste  sauvera  tou- 
tes les  autres  absurdités  qm  s'oisuiventdelà?  Où  est-ce  que  Jo- 
eonde  trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  fûre  jurer  le  roi?  Et 
quelle  appvenee  cpi'un  roi  s'oigage  unsi  légèrement  à  un  simple 
gentilhomme ,  par  un  sennent  si  exécrable?  Avouons  que  M.  D. 
L.  P.  s'est  bien  plussi^s^ment  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanterie  de 
Joconde,  quiproposeauroi,  pourle  consoler  de  celacoident,  Fexem- 
ple  des  rois  et  Â»  Césars  qm  avaient  souffwt  un  semblable  mal- 
heur avec  une  constance  tout  héroïque  ;  et  peut-on  en  sortir  phia 
agréaUemait  qu'il  ne  fait  par  ces  vers? 

Mais  enllii  n  le  prit  en  honmie  de  courage , 
Bn  galant  bonune ,  et,  poar  le  telre  court , 
En  Térltable  homme  de  coor. 

Ce  trait  ne  vaui4i  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sérieux  de 
TArioste?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'Arioste  n'ai!  cherché  le  plai- 
sant autant  qu'il  a  pu;  et  on  peut  dire  deluicequoQuintiUendit 
de  Diémosthène  :  koa  oispucuissb  ilu  jocos,  sbd  non  gonti- 
GissB  *  »  qu'A  ne  fuyait  pas  les  bons  mots ,  mais  qu'il  ne  les  trou- 
vait pas  :  car  qudquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  soui  style  il 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet, 
qu'y  a-trfl  de  plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'U  fait  du 
reliquaire  que  Jooonde  reçut  de  sa  femme  »  en  partant?  Cette 

•  instit ,  orat ,  I ,  VI ,  c.  m.  Voyez  ausM  l.ongln,  c.  xxywi  r  du  Sublimé. 
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railtorie  contre  la  relicpon  n'ett-dle  pas  bieo  en  son  lieu?  Que  peiil* 
on  Toir  de  plus  sale  que  cette  méti4>hore  ennuyeuse ,  prise  de 
TezereiGe  des  cheraiix,  de  laquelle  Astolfe  et  Jooonde  se  servent 
pour  se  rqttodier  l'un  à  l'autre  leur  paillardise?  Que  peut-an  ima- 
giner de  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du 
retour  de  Joconde  à  Rome?  On  croyait ,  dit-il ,  qu'il  étak  allé  à 
Rome  9  et  il  était  allé  à  Cometo  : 

.Credeano  ebe  da  lor  si  toase  tolto 
Per  gin  «  Roma»  e  gito  era  a  Gorneto. 

Si  M.  D.  L.  F.  avait  mis  une  semUaMe  sottise  dans  toute  sa 
pièce ,  trouverait-il  grâce  auprès  de  ses  censeurs?  et  une  imperti- 
nence de  cette  force  n'aurait-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout 
son  ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu  d'ailleurs  ?  Mais  certes 
il  ne  fsdiait  pas  appréhender  cela  de  luL  Un  homme  formé ,  comme 

\je  vois  bien  qu'il  l'est,  au  goût  de  Térence  et  de  Virgile  »  ne  se 
laisse  pas  emportera  ces  extravagances  italiennes,  et  ne  s'écarte 
pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce  qu'il  dit  est  simple  et 

'  naturel  ;  et  ce  que  j'estime  surtout  en  lui»  c'est  une  certaine  naï- 
veté de  langage  que  peu  de  gens  connaissent ,  et  qui  fait  pourtant 
tout  l'agrément  du  discours;  c'est  cette  naïveté  inimitable  qui  a 
été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Horace  et  de  Térence ,  à  laquelle 
ils  se  sont  étudiés  particulièrement ,,  jjosqu'à  rompre  pour  cela  la 
mesure  de  leurs  vers  »  comme  a  fait  M*  D.  L.  F.  en  beaucoup  d'en- 
droits. En  effet ,  c'est  ce  molle  et  ce  facetum  qu'Horace  a  attri- 
bués à  Virgile»  et  qu'Apollon  ne  donne  qu'à  ses  favoris.  En  vou- 
lez-vous des  exemples  ? 

Marié  depuis  pea  ;  content,  )e  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avait  de.Ia  Jeunesse , 
De  la  beânté ,  de  la  déUcatesse  ; 
n  ne  tenait  qu'à  loi  qnll  ne  s'en  tronyAt  bien. 

S'il  eût  dit  siihplement  que  Joconde  vivait  content  avec  sa 
femme ,  son  discours  aurait  été  assez  froid  ;  mais  par  ce  doute  où 
il  s'embarrasse  lui-même  9  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la 
même  chose ,  il  en|oue  sa  narration ,  et  occupe  agréablement  le  lec- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
de  ses  églogues ,  à  propos  de  Médée  »  à  qui  une  fureur  d'amour  et 
de  jaloiâie  avait  fait  tuer  ses  enfants  : 

Cradelis  mater  magis ,  an  puer  Improbus  ille? 
improbus  Ule  pœr ,  crudeUs  tu  quoqoe  mater  ' . 

^Virg.  t  égt.V  m .  y.  wti  m. 
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n  en  est  de  même  encore  de  celte  réflexion  que  fait  M.  D.  L.  F.  i 
à  propos  de  la  désolation  que  fait  paraître  la  femme  de  Joconde , 
quand  son  mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  anbes  bonnes  g^  aoriei  cm  qne  la  dame , 

Une  henre  apprêt  eût  rendu  Vimt  ; 
Mol  qni  aata  ce  qne  c'est  que  l'ciprtt  d'uM  feaMM^  eU* 


Je poonaisvoiu montrer beanooopd'eodroitB de k  Huéiiie  force; 
mais  eda  ne  servintH  de  rien  pour  conTaincre  Totre  ami.  Ces  sor- 
tes de  beautés  sont  de  oefles  qu'A  faut  sentir,  rt  qui  ne  se  prou-i 
vent  fioint.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  diarme,  et  sans  le- 
quel la  beauté  même  n'aundt  ni  çrâoe  ni  beauté.  Mais,  après  tout, 
c'est  un  je  ne  sais  jum  ;  et  si  votre  ami  est  aveugle ,  je  ne  m'en- 
gage pas  à  hit  faire  voir  dair  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me  dis- 
penserez ,  s'il  vous  plait,  de  répondre  à  toutes  les  vaines  objec- 
tions qu'il  vous  a  faites.  Ce  serait  combattre  des  fantômes  qui  s'é- 
vanouissent d'eux-mêmes  ;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de  dissiper  tou- 
tes les  cbimères  qu'il  est  d'humeur  à  se  former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous  ont  été  propo- 
sées par  un  fort  galant  homme ,  et  qui  sont  capables  de  vous  em- 
barrasser. La  prennère  regarde  l'endroit  où  ce  valet  dliôteHerie 
trouve  le  moyen  de  coucha  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe 
et  de  Joconde ,  au  mOien  de  ses  deux  géants.  Cette  aventure ,  dit* 
on,  pandt  mieux  fondée  dans  l'original ,  parce  qu'dle  se  passe 
dans  une  hôtellerie  où  Astdfe  et  Joconde  viennent  d'arriver  frai- 
clément  ,  et  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une 
raison  suffisante  pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu'il  puisse  être ,  pour 
jouir  de  sa  midtresse,  parce  que,  s'illaisse  échapper  cette  occasion, 
il  ne  la  pom*ra  phis  recouvrer  ;  au  lieu  que,  dans  la  nouveUe  de  M. 
de  la  Fontaine,  tout  ce  mystèrearrive  diez  un  hôte  où  Àstolfe  et 
Joeotido  font  un  assez  long  séjour.  Ainsi ,  ce  valet  logeant  avec 
ceHe  qu'il  aime ,  et  étant  avec  die  tous  les  jours ,  vraisemblable- 
ment il  pouvait  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour  coucher 
avec  elle,  que  celle  dont  il  se  sert.  A  cda ,  je  réponds  que  si  ce 
V2det  a  recours  à  cdle-ci ,  c'est  qu'il  n'en  pevrt  imagiùer  de  meil- 
leure, et  qu'un  gros  brutal,  tel  qu'il  nous  est  représenté  par  M. 
D.  L.  F.,  et  tel  qu'il  devait  être  en  effet  pour  faire  une  entreprise 
comme  celle-là ,  est  fort  capable  de  hasarder  tout  pour  se  satis- 
faire ,  et  n'a  pas  toute  la  prudence  aue  pourrait  avoir  un  honnête 

20.     . 
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homme.  H  y  aurait  quelque  chose  à  dire  si  M.  D.  L.  F.  Aous  l'avait 
représenté  comme  un  amoureux  de  romaa,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Arioste,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de  tendresse 
et  (te  passion  qu'il  lui  met  dans  la  boudie  sont  fort  bonnes  pour  un 
Tircis  »  mais  ne  conviennent  pas  trop  bien  à  ub  muletier.  Je  sou^ 
tiens,  en  second  lieu ,  que  k  même  raison  qui ,  dans  Arioste, 
empêche  tout  un  jùat  ce  Talet  el  cette  fi&e  de  powroir  eiéesftcr 
leur  vdonté ,  celle  même  nâson,  diflpje,  a  pu  g^mster  pkuîears 
jours  y  et  qu'amsi ,  étant  oontinudleBieiil  observé»  Tuii  et  Fautce 
par  leg^geosd'Astotfeetdeloèoiideyetperles  antres  valeto  de 
rhôtaDme»  il  n'est  pas  dans  leur  pouvoir  d'aœomi^leur  dessein, 
si  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  done,  me  dirci-vous ,  M.  D.  L.  F. 
n'a-t-il  point  exprimé  cÀ?  Je  soirtieos  cpill  n'était  point  d^^é 
i de  le  faire,  parce  que  cda  se  suppose  aisteent  de  soi-même,  et 
\que  tout  l'artifioe  de  la  narration  oonrâste  k  ne  marquer  que  les 
Jcûrconstanoes  qui  sont  absolument  nécessaires.  Ainâ,  par  ex^i^ple, 
quand  je  ces  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome ,  je  n'ai  que  faire  de 
dire  qu'il  y  était  aBé,  puisque  cela  s'ensuit  de  là  nécessairement. 
De  même,  lorsque,  dims  la  nouvelle  de  M.  D.  L.  F.,  la  fiUe  dit  au 
vdet  qu'i^  ne  lui  peut  pas  accorder  sa  demande,  parce  que  »  si 
oie  le  fiiisait,  die  perdrait  inlailâilement  l'anneau  qu'Astolfe  et 
Joconde  lui  avatent  promis ,  il  s'ensuit  de  là  infaiHâ)lemast  qu'elle 
ne  lui  pouvait  accorder  cette  demande  sans  être  découverte  ;  au- 
trement Famieati  n'aurait  couru  aucun  risque. 

Qu'était-il  donc  besoin  que  M.  1>.  L.  F.  allât  perdre  en  paroles 
inutiles  le  t^nps  qui  est  si  dier  dans  une  narration^  On  me  dira 
peut-être  que  11.  D.  L.  F.>  a[nrès  tout,  n'avait  que  fnre de  chan- 
ger ici  l'ArioÉle.  Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que  par  là  il  a 
évité  une  absnrdfté  manifeste  ?  C'est  à  savoir  ce  marché  qu'AstoHe 
et  Joconde  font  avec  leur  hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille  à 
beaux  deniers  comptants.  En  effet ,  ce  mardié  n'a-t^l  pas  qndque 
chose  de  dioquant,  ouplutdt  d'horrible  P  Ajoutez  que,  osas  la  nou- 
velle de  M.  de  La  Fontaine ,  Aetotfe  et  Joconde  sont  trompés  bien 
phis  plaisamment,  parce  qu'Us  regardent  tous  deux  cette  fiHe 
qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  innocente  à  qui  ils  ont  donné, 
comme  il  dit, 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Au  lieu  que ,  dans  Arioste ,  c'est  une  infâme  qui  va  courir  le  pays 
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âvee  eux  »  et  qa*il8  ne  sauraîent  regarder  que  comme  une  G.  pu- 
bfiquo*. 

Je  viens  à^  seconde  objection.  H  n'est  pas  TraisemMable  »  vous 
a-l-oii  CEI,  que  quand  AstoNe  et  Joconde  premMut  résolution  de 
courir  ensemirfelepays,  le  roi,  dans  la  douleur  oà  il  est»  soille 
premier  qui  8Vrâe#eR  like  la  propositkm;  el  il  semble  qu'A- 
rioste  ait  mieux  réussi  de  latee  ftdreparJoconde.  Jeteque  c'est 
tout  le  contnure,  et^quil  n'y  a  point  d'appMrence  cpi'un  simple 
gentfflKMBme  fasse  à  un  roi  une  proposHiou  si  étrange  que  eeie 
d'abandonner  son  r03raume»  etd'afier  exposer  sa  personne  en  des 
payséloignéB»  puisque  uiéme  la  seule  pensée  en  est  eoapable;«u 
lien  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit  d'un  roi  qui  se  voit 
sensiblement  outragé  en  son  bonneur,  et  qui  ne  saurait  plus  voir 
sa  femme  qu'avec  ebagrto,  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque 
temps»  afin  de  s'éter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut 
cmiser  que  de  f  ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  asses  bien  ré-\ 
sohis.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  veuiMe  inférer  que  M.  D.  \ 
L.  F.  ail  sauvé  toutes  les  absurdltës  qui  sont  dans  fbistoire  de  Jo-  ; 
conde;  fl  y  ann^  eu  de  FabsurdUé  à  lu»*méme  d'y  penser.  Ce  se-  > 
rait vouldr extravaguer  sagement,  puisqu'on  effet  leute  cette' 
histoire  n'est  autre  diose qu'une  extravagance  assea  ingénieuse, 
continuée  depms  un  bout  jusqu'à  l'antre.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
seulement  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où  11  s  est 
écarté  de  l'Arioste ,  ïÀea  loin  d'avoir  lait  de  nouvelles  fautes ,  il  a 
rectifié  c^es  de  cette  auteur.  Après  tout,  néamnoins,  il  faut  avouer 
que  c'est  à  Arioete  qu'il  ddt  sa  principale  invention.  Ce  n'est  pas 
que  les  choses  qu'il  a  i^joutéea  de  lui-aéme  ne  pussent  entrer  en 
paraU^  avec  tout  ce  qn'fl  y  a  de  phit  ingénieux  dans  l'histoire 
de  Joconde.  Tdle  est  l'invention  du  livre  blano  que  nos  deux  aven- 
turiers emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  edles  qmne  sersîeut 
pas  rd>dlesàleutfl  VQBux;  car  cette  badinme  me  sentie  bien  aussi 
agréable  que  tout  le  reste  du  conte.  A  n'en  faut  pas  molnt  dire  de 
cette  plaisante  contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Jocende 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresses  qui  n'était  pourtant 
que  les  restes  d'un  vjQet;  mais,  monsieur,  je  ne  veux  point  chica- 

'  Teite  de  i««»  à  i7«o  (le  mot  y  est  en  toutes  lettres).  Brossette  et  tous  les 
autres  édileiirs  ont  mh  Cêmwte  une  abaudovh Éi.....  <  Mais  qu'est-ce  qu'une 
iitfdme  qu'on  regarde  comme  une  abandonnée  f  (M.  Derriat-Sautt-PrixJv 
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ner  mal  à  propos.  Donnons  »  si  vous  roulez,  à  Arioste  toute  là, 
gloire  de  Tinvention  ;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  juste- 
ment dû  pour  réléganee ,  la  netteté  et  la  brièveté  inimitable  avec 
laqueUe  il  dit  tant  de  choses  ea  si  peu  de  mots  ;  ne  rabaissons 
point  malicteosement»  en  foyeur  de  notre  nation,  le  plus  ingj&r 
nieux  auteur  des  demMrssièdes  :  mais  que  les  giâoes  et  les  char* 
mes  de  son  esprit  ne  jioos  endiairtent  pas  de  tdie  sorte  qu'ils  ncw» 
eiiq)édientde  voir  les  fentes  de  jugement  qu'il,  a  faites  en  plu- 
sieurs endroits;  et»  quelque  harmonie  de  vers  dont  il  nous  fnppe 
/l'oreille^  confessons  que  M.  D.  L.  F.  ayant  eon^té  |du8  plaisam-. 

I  ment  une  diose  très-^aisante,  il  a  mieux  compris  l'idée  ^  le  ca- 

\  ractère  de  la  narration. 

Après  cela,  monsieur ,  je  ne  pense  pas  que  vous  voulussiez,  exi- 
ger de  moi  de  vous  marquer  ici  exactement  tous,  les  défauts  qui 

{  sont  dans  la  pièce  de  M.  Bouillon.  J'aimerais  autant  être  ccmdamiié 
à  faire  l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  Pont-Neuf  par  les  règles 
de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fut  plus  vicieux  que  le 
6im ,  et  jamais  style  ne  fut  plus  ^igné  de  celui  de  M.  D.  L.  F.  Ce 
n'est  pas ,  monsieur ,  que  je  veuille  faire  passer  ici  l'ouvrage  de 
M.  D.  L.  F.  pour  un  ouvrage  sans  défauts  ;  je  le  tiens  assez  galant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négligences  qui  s'y 
l>euvent  rencontrer  :  et  où  ne  s'en  rencontre-t-fl  point?  Il  suffit, 
pour  moi ,  (jpie  le  bon  y  passe  infiniment  le  mauvais ,  et  c'est  as- 

V  sez  pour  faire  un  ouvrage  excdlent  : 

i 

Brgo  obi  pittra  nitent  In  cannine ,  non  ego  paocit 
OOendar  macolto*.. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  B.  :  c'est  un  auteur  soc  et  aride  ; 
toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées  ;  il  ne  dit  jamais  rieo 
qui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et,  \Âea  qu'il  bronche  à  chaque 
ligne ,  son  ouvrage  est  moins  à  UAmer  pour  les  fautes  qui  y  sont 
que  pour  l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point  que 
vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les  miens.  Mais  s'il 
vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour  l'amour 
de  vous ,  faire  un  effort ,  et  en  examiner  seulement  une  page. 

kitoiîe ,  roi  de  Lombardie , 

A  qui  son  frère  ^etn  de  vie 

laissa  l'empire  glorieux ,  * 

Pour  se  faire  religieux , 

> Horace, ^re  poét. ,  ▼.  stfi  et SM... Le  texte  porte  v«rùm  ubi,  et  non €rp9 
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19a4)uit  d'ime  forme  si  belle , 
Que  Zeoxb  et  le  grand  ApeUe , 
"^         De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  Jamais  rien  faAt  de  si  bean  '. 

Que  ditea-TOus  de  cette  longue  période  ?  N'est-ce  pas  bien  ea- 
(endrelamamère  de  conter,  qui  doit  être  simple  et  coupée,  que 
de  coBimeBcerune  narnition  en  yers  par  un  enchainement  de  pa* 
rotes  à  pme  supportal^e  dans  Texorde  d'une  oraison  ? 

A  qui  son  trtnpMn  de  vie... 

Plein  de  vie  est  une  cheville ,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  du 
texte.  M.  BouiMon  Ta  ajouté  de  sa  grâce  ;  car  il  n'y  a  point  en  cela 
de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laissa  l'empire  or/or<«t(x-.. 

Ne  semble-t-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un  empire  par- 
ticulier des  glorieux ,  comme  il  y  a  un  empire  des  Ottomans  et  des 
Romains  ;  et  qu'il  a  dit  l'empire  glorieux ,  comme  un  autre  dirait 
renq[)ire  ottonum?  Oubien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  de 
glorieux  en  cet  endroit-là  est  une  cheville,  et  une  cheville  gros* 
sière  et  ridicule.. 

Pour  se  faire  religieux... 

Cette  manière  de  parier  est  basse ,  et  nullement  poétique. 

Ifeupiit  d'âne  forme  si  belle... 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent  fort  beaux ,. 
et  qui  deviennent  fort  laids  dans  la  suite  du  temps  ?  Et  au  contraire 
n'en  voit-on  pas  qui  viennent  fort  laids  au  monde ,  et  que  l'âge  en- 
suite embellit? 

Que  Zeuxts  et  le  grand  Apelle.» 

On  peut  bien  dire  qu'Apte  était  un  grand  pdntre  ;  mais  qui  a 
jamais  dit  le  grand  Apelle?  Cette  épithète  de  grand  tout  simple 
ne  se  donne  jamais  qu  a  des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut 
bien  a^>der  Gicéron  un  grand  orateur;  mais  il  seiait  ridicule  de 
dire  le  grand  Gicéron' ,  et  cela  aurait  quelque  chose  d'enflé  et  de 

puérile  ^.  Mais  qu'a  (aài  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  sans 

» 

*  OEuvret  de  Bouillon,  1^.  s. 

•  *  Boilean  ne  préToyalt  pas  alors  qu'on  dirait  dans  la  suite ,  par  un  usagctréné> 
rai ,  le  grand  Corneille ,  le  grand  Bossuet  ;  et  que  lui-même  un  Jour  11  devait  dire 
avec  tout  le  monde  :  le  grand  Arnauld ,  comme  en  effet  il  l'a  dit  dans  sa  dlildm* 
épMre,  vers  tts. 

*  Puérile.  Texte  des  éditions  originales. 
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cpithete ,  tandis  qu'Apelle  est  le  grand  ApeUe  ?  Saos  mentir,  il  est 
bien  malheoreux  que  la  mesure  du  vers  ne  Tait  pas  permis,  car 
il  aurait  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  lew  doflte  et  tenem  plMMii 
N'ont  Jamais  rien  fait  de  rt  I>eaii.  • 

U  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  FAiioste^^cpiie  ({uand  Zauzis  et 
Apelle  auraient  épuisé  tous  leurs  efforts  pour  pcândre  use  beauté 
douée  de  toutes  les  perfections»  cette  beauté  n*aurait  pas  égalé 
celle  d'Astolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réussi!  et  que  cette  façon  de 
parler  est  grossière!  «N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  de  leur 
pinceau.  » 

Mais  si  sa  grâce  iont  pareille.^ 

Sans  pareille  est  U  une  dieville  ;  et  le  poêle  n*a  pas  pu  dire 
cela  d'Astolfe ,  puisquH  dédare  dans  la  suite  qu'il  y  avait  un 
homme  au  monde  plus  beau  que  lui;  c'est  à  savoir,  Joconde. 

Était  du  moside  la  merveille... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir* 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  rouai  éclat  de  $on  $ang... 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Astolfes  de  Lombardie  est  cê 
qui  donne  ordinairement  de  l'édat?  Il  fallait  dire  :  «  Ni  les  avan- 
tages que  lui  donnait  le  royal  éclat  de  son  8ang«  » 

Dans  les  italiçues  provinces... 

Cette  manière  de  parier  sent  le  poème  épique ,  où  même  elle  ne 
serait  pas  fort  bonne ,  et  ne  vaut  rien  du  tout  dans  un  conte ,  -où/ 
les  façons  de  parlerdoivent  être  simples  et  naturelles. 

Éleyaleat  au^dessut  des  anget.,. 

Pour  parier  français ,  il  faDait  db*e  :  «  Êle vment  au^essus  de  ceux 
des  anges.  » 

An  prix  des  charmes  de  son  eorpt. 

De  son  corps  est  dit  bassement,  et  pour  rimer.  Il  fallait  dire  dh 

SA  BEAUTÉ. 

Si  jamais  U  avait  tu  naître... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Tétait  tantôt . 

Rien  qui  fût  comparable  à  lui.^ 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers? 
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Stare ,  Je  crots  que  le  soleil 
Me  v^ltriea  «pd  Toas  Mit  pareil . 
Si  ce  n'est  mon  frère  ioconde , 
QqI  n'a  point  de  pareil  an  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé  dans  ces  termes 
de  PAREIL  et  de  sans  pareil.  11  a  dit  là-bas  que  la  beauté  d*Astotfe 
n'a  point  dépareille;  ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui 
est  sans  parëoie  :  de  là  0  conclut  que  la  beauté  sans  pareitte  du  ' 
roi  n'a  de  pareiOe  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde.  "Mais ,  / 
sauf  l'honneur  de  l'Arioste»  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit , 
je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent,  puisqifO  n'est  pas 
vraisemblable  qu'un  courtisan  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  roi 
qui  se  pique  d'être  le  plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  J'ai  un  frère 
plus  beau  que  vous.  »  M.  D.  L.  F.  a  bien  fait  d'éviter  cela ,  et  de 
dire  simplement  que  ce  courtisan  prit  cette  occasion  de  louer 
la  beauté  de  son  frère ,  sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  celle 
du  roi. 

Gomme  vous  voyez,  monteur,  il  n'y  a  pas  un  vers  où  il  n'y  ait 
quek|ae€hoseàreprendre,6t  que  QuintUius  n'envoyât  rebattre 
sur  l'endume. 

Mais  en  voilà  assez  ;  et ,  qudque  résidution  que  j'aie  prise  d'exa- 
miner  la  page  entière,  vous  trouverez  bon  que  je  me  fasse  grâce 
a  moi-même ,  el  que  je  se  passe  .paa  plus  avant.  Et  que  serait-ce , 
bon  Dieu!  si  j'allais  recberdier  toutes  les  impertinences  de  cet 
ouvrage ,  les  mauvaises  façons  de  parier,  les  rudesses,  les  incon- 
gruités ,  les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s^y  rencontrent 
partout?  Que  dirions-nous  de  ces  muraUk$  dont  ksùuvertures hdil" 
lent,  de  ces  errements  qu*Astolfe  et  Seconde  suivent  dans  les  pa^  . 
famands?  Suivre  des  errements  '  !  juste  ciel  !  qndfe  langue  est-ce  \ 
là  !  Sans  mentir,  je  suis  honteux  pourM.  D.  L.  F.  de  voir  qu'il  ait 
pu  être  mis  en  psûraDèle  avec  un  tel  auteur;  mais  je  suis  encore 
plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le  trouve  bien  hanli,sans  doute , 
d'oser  ainsi  hasarder  cent  pistoles  sinr  kt  foi  de  son  jugement.  S'il 
n'a  point  de  meilleure  caution,  et  qu'il' iil^  souvent  jde  sembla- 
bles gageures ,  il  eàt  au  hasard  icte-se  'ruiner.  ^  iVoilà, -monsieur , 
la  manière  d'^^  ordinaire  des  demi^^tiques  f  ide  ces  gens ,  dis- 
je ,  qui«  BOUS  onâire  d^m  sens  eommun  *  toomé  pourtant  à  leur 

^BoUeaii.aTait4^  oublié  la  langae  du  barreau,  où  cette  expression  tudesque 
était ,  pt.'U  faut J'aYOuer,  est  encore  etrvsagc.  C Voir  C^de é&froeéêutt,  art. 
M«eca«tf  (M.  Bbrkut.) 
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mode ,  prétendent  avoir  droit  de  juger  souveramement  de  toole* 
choses»  corrigent»  disposent,  réforment»  kment»  approuvent» 
condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que  votre  ami  ne  sott  un 
peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  qu*il  fait 
de  la  pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  pardonne  même  d'avoir  cbaigé 
sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage;  mais  je  ne  lai 
pardonne  pas  la  confiance  avec  laqudle  il  se  persuade  que  tout  le 
monde  confirmera  son  sentiment.  Pense-t-fl  donc  que  trois  des 
plus  galants  hommes  de  France  aillent»  de  gaieté  de  cosur,  se 
perdre  d'estime  dans  l'esprit  des  habilesgens,  pour  lui  faire  gagner 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas»  d'impertinente  mémoire»  s'estnl 
trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  cdul 
qu'il  attend  d'eux? 

Mais»  monsieur,  il  me  semble  qull  y  a  assez  longtemps  que  je 
vous  entretiens  »  et  ma  lettre  pourrait  à  la  fin  passer  pour  une  d^ 
sertation  préméditée.  Que  voulez-vous?  c'est  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur;  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de  votre  ami. 
J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir  avec  combien  de  passion 
je  suis»  etc. 


DISCOURS  SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 

Le  dialogue  qu'on  donne  ksi  au  public  a  été  composé  à  l'occasion 
de  cette  prodigieuse  nmltitude  de  romans  qui  parurent  vers  le 
milieu  du  siècle  précédent  *»  et  dont  void  en  peu  de  mots  l'ori- 
gine. Honoré  dlJrlé  »  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyon- 
nais, et  très-endin  à  l'amour»  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avait  composés  pour  ses  maîtresses»  et  rasseniblei 
en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  ar- 
rivées, s'avisa  d'une  invention  très-agréable.  H  feignit  que  dans 
le  Forez ,  petit  pays  eontigu  à  la  Limagne  d'Auvergne ,  il  y  avait 
eu,  du  temps  de  nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gères quihabitaientsuiles  bords  de  la  rivière  du  Lignon»  et  qui  .as- 
sez accommodés  desbiens  delà  fortune,  ne  laissaient  pas  néanmoins, 
par  un  simple  amusement,  et  pour  leur  seul  plaisir»  de  mener 
pattre  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  cei 

*  Ott  m  dix-septième  siècle,  ce  discours  ayant  été  composé  en  nf,  qoariilt 
«ns  après  le  dialogue  auquel  il  sert  d'introducUon. 
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bergères  étant  d*iiii  fort  grand  kMMr,  l'amour,  oottune  on  1«  peut 
penser,  et  comme  U  le  raconte  lui-même,  ne  larda  guère  à  lea  y 
venir  troubler,  et  produisit  quantKé  d^érénemmits  considérables. 
DUrfé  y  Ût  arrivor  toutes  ses  aventures,  parmi  lesqudles  y  en 
mêla  beaucoup  d'autres,  et  em^àssa  les  vers  dont  j'ai  parlé,  qui, 
tout  méchants  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent  pas  d'^ite  soufferts  et 
«le  passer  à  la  fàyeur,  deTartayec  lequel  il  les  mit  en  couvre;  car 
il  soutint  tout  eda  d'une  narration  également  vihre  et  fieurie,  de 
fictions  très-ingénieuses,  et  de  caractères  aussi  finement  imaginés 
qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  Il  composa  ainsi  un  roman 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  et  qui  Ait  fort  estimé, 
même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis ,  bien  que  la  morale  en  fût 
fort  vicieuse,  ne  préchant  que  l'amour  et  la  UK^ease ,  et  allant 
quelquefois  jusqu'à  blesser  un  pea  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  vo- 
lûmes,  qu'U  intitula  Astréb,  du  nom  de  la  plus  beûe  de  ses 
bergères;  et  sur  ces  entrefaites  étant  mort,  Baro,  son  ami,  et, 
selon  quelques-uns,  son  domestique  * ,  en  composa  sur  ses  mé- 
moires un  dnquième  tome  qui  en  formait  la  conclusion,  et  qui 
ne  fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le 
grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien  les  beaux  esprits  d'a- 
lors ,  qu'ils  en  firent  à  son  imitation  quantité  de  semblables ,  dont 
il  y  en  avait  même  de  dix  et  de  douze  volumes  ;  et  ce  fut  quelque 
temps  comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse.  On 
vantait  surtout  ceux  de  Gomberville,  de  la  Galprenède,  de  Des- 
marets  et  de  Scudéri.  Mais  ces  imitateurs ,  s'efforçant  mal  à  pro- 
pos d'enchérir  sur  leur  original ,  et  prétendant  ennoblir  ses  carac- 
tères, tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très  grande  puérilité; 
car,  au  lieu  de  prendre,  comme  lui,  pour  leurs  héros,  des  ber- 
gers occupés  du  seul  soin  do  gagner  le  cœur  de  leurs  maltresses, 
Us  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation ,  non-seule- 
ment des  princes  et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capitaines  de 
l'antiquité ,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  e^rit  que  ces  ber» 
gers,  ayant ,  à  leur  exemple ,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de 
ne  parler  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De 
sorte  qu'au  lieu  que  d'Urfé ,  dans  son  Astrée ,  de  bergers  très- fri- 
voles avait  fait  des  héros  de  roman  considérables ,  ces  auteurs ,  au 

*  Son  secrétaire ,  dit  PeUisaon  (Hitt  acadèm. .  1. 1 ,  p.  sse)  ;  mais  au  dix-ftep(tème 
siècle,  la  quallflcatton de  domestique tompretoilt  ceay  qu'on noranaeralt  au}our- 
d'iuil  des  tenriteors.  (Baro  fat  ensuite  de  l'Académie.)  (M.  Berria^t.) 
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eoi^ndre,  des  héros  les  plus  considérables  de  iliistoire  firent  dés 
bergers  très-frivoles ,  et  quelquefois  même  des  bourgeois  ' ,  eBoore 
plus  frivoles  que  ces  bei^ers.  Leurs  ouvrages  néanmoins  ne  lais- 
sèrent pas  ée  trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs ,  et  eurent 
longtemps  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  ie 
plus  d'applaudissements ,  ce  furent  le  Gyrus  et  la  Clélie  de  m^de- 
^moisdle  de  Seudéri ,  sœur  de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant 
non-seulement  elle  tomba  dans  la  même  puérilité»  mais  elle  la 
poussa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien'  qu'au  lieu  de  repré- 
senter, comme  elle  le  devait,  dans  la  personne  de  Gyrus,  un  roi 
promis  par  les  prophètes ,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  Bible ,  ou , 
coomie  le  peint  Hérodote ,  le  plus  grand  conquérant  que  l'on  eu  t 
encore  vu,  ou  ôifin  tel  qu'il  est  figuré  dans  Xénophon,  qui  a  fait 
aussi  bien  qu'elle  un  roman  delà  vie  de  ce  prince;  au  lieu,  disje, 
d'en  faire  un  modèle  de  toute  perfection,  die  en  composa  un 
Artamène  plus  fou  que  tous  les  Geladons'  et  tous  les  Sylvan- 
(fres  ^  ;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa  Mandane ,  qui  ne 
sait  du  matm  au  soir  que  lamenter,  gémir,  et  filer  le  parfait  amour. 
Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre  roman  intitulé  Gi^ue»  où 
eDe  représente  tous  les  héros  de  la  république  romaine  naissante , 
les  Horatius  Godes,  les  Mutins  Scévola,  les  GléBe,  les  Lucrèce, 
les  Brutus,  encore  {dus  amoureux  qu*  Artamène,  ne  s'occupant 
qu'à  tracer  des  cartes  géographiques  d'amour  4 ,  qu'aie  proposer 
les  uns  auxautres  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mot ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  parait  le  plus  opposé  au  caractère  et  à 
la  gravité  héroïque  de  ces  premiers  Romains. 

Gonnae  j'étais  fort  jeune  dans  le  ten^  que  tous  ces  romans , 
tant  ceux  de  mademoiselle  de  Seudéri  que  ceux  de  la  Galprenède 
et  de  tous  les  autres,  faisaient  le  plus  d'éclat ,  je  les  lus,  ainsi 
que  les  lisait  tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d'admiration  ;  et  je 
les  regahlai  comme  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Ifois -enfin 
mes  années  étant  accrues ,  et  la  raison  m'aj^mt  ouvert  les  yeux ,  je 
reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si  bien  que ,  l'esprit  satiri- 
que commençant  à  dominer  en  moi ,  je  ne  me  donnai  point  de  re- 

'  Les  auteurs  de  ces  romans ,  sous  le  nom  de  ces  héros ,  peignaient  quelque- 
fois le  caractère  de  leurs  amis  parUcoUers,  gens  de  peu  de  C(mséquenee.  (Boil., 

171».) 

*  Telle  est  l'orthographe  de  ce  nom  dann  les  éditions  anciennes  de  JoconCe 
«i  il  en  est  de  même  dans  l'édition  de  tris  de  BoUean. 

»  Bergers  du  roman  de  VMtrée, 

*  Carte  du  pays  de  Tendre.  Voy.  Ciéfie .  part.  i. 
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poft  queji9iii'ecisfe  (Sûtooelre  cas  ronans  un  diaiogae  à  la  manièro 
de  lAnâeDy.  ou  j'attaquais  non-seuloment  leur  peu  de  solidité,  mam 
leur  afféterie  précieuse  de  laD|;$iget  leurs  coBversations  vagues  et 
frivoles,  les  portraits  avantageux  faits  à  diaque  bout  de  obamp 
de  personnes  de  très-médiocre  beauté ,  et  quelquefois  même  laides 
par  excès ,  et  tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fin. 
Gi^mlant,  comme  mademoiselle  de  Scudén  était  alocs  vivante , 
je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans  ma  tète  ;  et,  bien 
loin  de  le  faire  imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point 
l'écrire ,  et  de  ne  point  le  laisser  voie  sur  le  pq)ier,  ne  voulant  pas 
doonw  ce  chagrin  à  une  fifle  qui ,  après  tout ,  avait  beaucoup  de 
mérite,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue, 
nonobstant  ta  mauvaise  morale  enseignée  dans  ses  romans ,  avait 
encore  plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit'.  Mais  aujour- 
d'hui qu'enfin  la  mort  Va  rayée  du  nombre  des  humains' ,  die  et 
tous  les  antres  compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  donne  au  pubHc  mon  c&dogue ,  tel  qae 
je  l'ai  retrouvé  dan»  ma  mémoire.  Gela  me  parait  d'autant  plu» 
nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse,  Payant  récité  plusieurs  fois  dan» 
des  compagnies  où  il  se  trouvait  des  gens  qui  avaient  beaucoup 
de  mémoire,  ces  personnes  en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux, 
dont  dies  ont  ensuite  composé  un  ouvrage ,  qu'on  a  distribué 
sous  le  nom  de  Dialogue  db  Bf .  Despréaux  ,  et  qui  a  été  imprimé 
(âusieurs  fois  dans  le»  pays  éhangers^.  Mais  enfin  le  voici  donné 
àe  ma  main.  Je  ne  sns  s'il  s'attirera  les  mêmes  applaudissements 
qtt'û  s'attirait  autrefois  dans  les  fréquent»  récits  que  j'étais  obligé 
d'en  Êdre  ;  car,  outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les  per- 
sonnages que  j'y  introduisais  le  ton  qui  leur  convenait ,  ces  ro- 
aums  étant  idors  hi»  de  tout  le  monde,  on  concevait  aisément  la 
finesse  de»  nûtteries  qui  y  sont;  mais  maintenant  que  le»  voilà 
tombés  dan»  fouMi,  et  qu'on  ne  les  Ut  [nresque  phis,  je  doute 
que  mon  dbdogue  fosse  le  même  effet.  Ce  que  je  saÉs  pourtant,  à 
n'en  point  douter,  c'est  que  tous  les  gens  d'esprit  et  de  vmtable 
vertu  me  reacbront  justtoe,  et  reconnaîtront  sans  peine  que ,  sou» 

»  Ce  frait  d'impartialité  et  de  délicatesse  est  attesté  par  Desmaiseanx  ^page  it». 
^Épit  vu,  vers  m  et  M,  page  im.  Bile  mourut  à  Paris»  le  a  Juin  itou  (Biios- 

3  Dans  le  Retour  des  pièces  choisies ,  issa ,  et  ensuite  dans  les  œuvres  dt  Sainte 
BvftnoBd. 
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le  Tofle  d'une  fiction  en  apparence  extrémemeni  badbe',  foBe» 
entrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  la  vraisemo 
blance,  je  leur  donne  peut-être  i^  le  moins  frivole  ouvrage  qui 
soit  encore  sorti  de  ma  plume. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN , 

DIALOGUE  A  LA   MANIÈRE  DE   LUGIEIH. 


MiNOS,  sortaniduUeu  où  il  renéLla  justice,  proche  du  palais  de 

Pluton. 
Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu  toute  la  ma- 
tinée !  il  s'agissait  d'un  méchant  drap  qu'on  a  dérobé  à  un  save- 
tier, en  passant  le  fleuve  ;  et  jamais  je  n'ai  tant  oui  parler  d'Aris-- 
tote.  U  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 

MINOS. 

Ah  !  c'est  vous ,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène? 

PLUTON. 

Je  viens  ici' pour  vous  en  instruire  ;  mais  auparavant  peut-on 
savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  doctement  ennuyé  ce  ma-^ 
tin  P  Est-ce  que  Huot  et  Martinet  sont  morts? 

MINOS. 

Non,  grâce  au  ciel;  mais  c'est  un  jeune^  mort  qui  a  été  sans 
doute  à  leur  école^  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des  sottises ,  il  n'en  a 
avancé  pas  une  qu'il  n'ait  i^puyée  de  l'autorité  de  tous  les  an- 
ciens; et  quoiqu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du 
monde ,  il  leur  a  donné  à  tous ,  en  les  citant ,  de  la  galanterie ,  de 
la  gentillesse,  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dît  galamment  dans 
<(  son  Timée.  Sénèque  est  joli  dans  son  Traité  des  bienfaits.  Ésope 
K  a  bonne  grâce  dans  un  de  ses  apologues  '.  » 

WjUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent;  mais  pourquoi  le 

«Manière  de  parler  de  ce  temps-U  .  fort  commune  dans  le  barreau.  (BtMi... 
usi,  et  manuscrit.) 
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laiBsîei-iFOvis  fiaitor  «  kNigtamps?  Que  ne  Im  imposiez-vous  si* 
lenoe? 

■uios. 
Sflenoe  ,lai!  c^est  bien  un  homme  qu'on  patese  faire  taire  quand 
il  a  commencé  à  parier!  J'ai  eu  beau  fislife  semblant  vingt  fois  de 
me  vouloir  lever  de  mon  siège  ;  j*sà  eu  beau  lui  crier  :  Avocat  * 
concluez,  de  grâce;  conduez»  avocat;  il  a  été  jusqu'au  bout,  et 
a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi ,  je  ne  vis  jamais  une 
tdle  fureur  de  parier;  et  si  ce  désordre^là  continue ,  je  crois  que 
je  serai  obligé  de  q^tter  la  chaige. 

PLDTOK. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots  qu'aujourd'hui. 
U  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps  une  ombre  qui  eut  le  sens 
commun  ;  et ,  sans  parler  des  gens  de  palais ,  je  ne  vois  rien  de  si 
.impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Os  parlent 
tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent  galanterie  ;  et  quand  nous 
leur  témoignons,. Pcoserpine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils 
nous  traitent  de  bourgeois ,  et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  ga- 
lants. On  m'a  assuré  même  que  cette  pestûente  galanterie  avait  in- 
fecté tous  les  pays  infernaux,  et  même  les  champs  Élysécs;  do 
sorte  que  les  héros ,  et  surtout  les  héroines>,  qui  les  habitent  sont 
aujounThuiles  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce  à  certains  auteurs 
qui  leur  ont  appris ,  dit-on ,  ce  beau  langage ,  et  qui  en  ont  fait  des 
amoureux  transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j,'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  J'ai  bien  de  la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer  que  les  Gyrus  et 
les  Alexandre  soient  devenus  toui  à  coup ,  comme  on  me  le  veut 
(aire  entendre,. des  Thyrsis  et  des  Céladon.  Pour  m'en  édaircir 
donc  moi-même  parmes.propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit 
venir  ici  ai]gourd'hui  dea-diamps  Elysées ,  et  de  toutes  les  autres 
régions  de  Fenfer,  les  plus  câèbres  d'entre  ces  héros;  et  j'ai  fait 
préparer  pour  les  recevoir  ce  grand  salon ,  où  vous  voyez  que  sont 
.  (lostés  mes  gardes.  Mais  où  est  Rhadamanthe? 

MINOS. 

Qui?  Rhadamanthe?  il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y  voir  entrei 
un  lieutenant  oîminel' ,  nouveltement  arrivé  de  Fautre  monde, 
où  il  a,  dit-on, été,  tant  qu'il  a  vécu,  aussi  cél^e par  sa  grande 

'  lje  lieotenant  crlmliiel  Tardiev  et  sa  femme  avaient  été  assasdnéa  A  ParU-,  la^ 
même  année  que  je  fis  ce  dialogue.  (Boil  ) 
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eapacitédaus  lea affûtes  de  judkalure,  que  éifSeuné  peur  se» 
excessive  avarice. 

N'est-ce  pas  celui  qin  pensa  se  faire  tuer  uoe  second  fois ,  pour 
une  obole  qu'iine  voulut  pas  payer  à  Caron  enpassaot  le  fleuve? 

,  1IIM0&. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme?  c'était  une  chose 
à  peindre  que  rentrée  qu'elle  fit  ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul 
de  satin. 

FLUTON. 

Comment?  de  satin?  Voilà  une  grande  magnificence. 

MIN06. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accoutrenient  n'é- 
tait autre  chose  que  tro»  thèses  cousue&ensemUe,  dont  on  avait 
fait  présent  à  son  mari  en  Tautre  monde.  Q  hi  vilaine  onibre!  Je 
crains  qu'elle  n'empeste  tout  l'enfer .  J'ai  tous  les  joors  les  oreîDes 
rebattues  de  ses  larcins.  EUe  vola  avant-hi^  la  quenomOe  de  Clo- 
thon  ;  et  c*est  die  qui  avait  dérobé  cedrap,  dont  on  m'a  tant  étourdi 
ce  matin ,  à  un  savetier  qu'elle  attendait  au  passage.  De  quoi  vous 
ctes-vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture? 

FLUTON. 

Il  fallait  bien  qu'elle  survit  son  mari.  Il  n'aurait  pas  été  bien 
damné  âons  ^e.  Mais,  à  propos  déKhadamanthe,  le  voici  lui- 
métne ,  si  je  ne  mé  Irompe ,  qui  Tient  à  nous.  Qu'art-i  ?  Il  parait 
fout  effrayé. 

RHADABirAKTITE. 

Puissant  roi  d^  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il  fout  songer 
tout  de  bon  à  vous  défendre ,  voua  et  votre  royaitftte.  Il  y  a  rni 
grand  parti  fortné  contre  V<ms  dans  le  Tartffire.  Tous  h»  crimincte^ 
résolus  de  né  plies  vouft  obéir,  ont  pris  les  armes.  Tm  rencontré 
là-bas  Prdméthéeavee  son  vautow  sur  le  poing;  Tantale  est  ivre 
comme  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie;  et  Sisyphe ,  assis  sur 
son  rocher,  exhorte  tous  ses  voism»  à  secouer  le  joug  de  votre 
dodnnation. 

IttfllfOS. 

0  les  scélérats  !  il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de  les  réduire. 
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Hais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on  fortiâe  les  avenues.  Qu'on 
fedoi4>lela  garde  de  mesfuhes.  Qu'on  arme  toii^es  les  milices  do 
i'eofer.  Qu'on  lâche  Geibràe.  Tous,  JJlmdamMitbe ,  aHe2»Tou»-en 
dire  à  Mercure  qu'il  nous  laase  Tenir  l'artiBerie  de  mon  frère  Ju- 
piter. Cependant  ifooê,  Minot,  deflMiB«i  avee  moi.  Yeyom  nos 
héros,  s'ils  font  en  étal  de  now  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de  les 
mander  aoîoordlrol.  Ifaisqnel  est  ce  bonhomme  qm  vient  à  nous 
afeesonbétonetsabesaee^Hafc'estee  fou  de  Diogène.  Qœ 
▼iens-tu  chereher  ici.' 

OtOOÈNE.  « 

J'ai  appris  la  nécessité  de  tos  affaires  ;  et ,  comme  votre  fidèle 
sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLCTOn. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être  pas  le  plus 
inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé  cherdier. 

PLUTOH. 

Eh  quoi!  nos  héros  neviennent^ls  pas? 

mooÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là-bas.  Je 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  qne  vous  avez  envie  de  donner  le 
balP  ^ 

Pourquoi  le  bal? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'Us  sont  en  tert  bon  équipage  pour  danser.  Ils  sont  jo- 
lis, ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  daraeret  ni  de  si  galant. 

PtUTON. 

Tout  beau ,  Diogène  !  Tu  te  mëtes  toujours  de  railler.  Je  n'aime 
point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des  héros  pour  lesquels  on 
doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNS. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure;  car  je  les  vois 
déjà  qui  paraissent.  Approchez ,  fameux  héros ,  et  vous  aussi ,  hé- 
roïnes encore  plus  fameuses,  autrefois  Tadmiration  de  toute  la 
terre.  Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  tous  eu 
foule. 
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Fumm. 
Tais-toi.  Je  veux  que  chaean  vienne  l'un  après  l'autre,  aœom* 
pagné  tout  au  phis  de  quelqu'un  de  ses  confidents.  Mais  avant 
tout,  Bfinos,  passons,  vous  et  moi,  dans  ce  sahm  que  j'ai  fail^ 
comme  je  vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  or- 
dottiéqu^on  mit  nos  sièges,  avec  une  balustrade  qui  noos  sépare 
du  reste  de  TassemMée.  Entrons.  Bon.  Yoâà  tout  disposé  ainsi 
que  je  le  souhaitais.  Suts-nous,  Diogène;  j'ai  besoin  de  toi  pour 
nous  dire  le  nom  des  héros  cpû  vont  arriver..  Car  de'  la  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connaissance  avec  eux ,  personne  ne  me 
peut  mieux  rendre  ce  service  que  toi. 

DIOGÈNB. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON.. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au  moment  que 
j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés ,  qu'on  les  fasse  passer  dans 
les  longues  et  ténébreuses  galeries  qui  sont  adossées  à  ce  salon , 
et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Asseyons-nous. 
Qui  est  celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment  ap- 
puyé sur  son  écuyer? 

DIOGÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTOif. 

Quoi  !  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  Mèdes  aux  Perses, 
qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son  temps  les  hommes  venaient 
ici  tous  les  jours  par  trente  et  quarante  mille.  Jamais  personne  n^y 
en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  l'allez  pas  appeler  Cyrus, 

PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Artamène. 

PLDTON. 

Artamène  !  et  où  a-t-U  péché  ce  nom-là  ?  Je  ne  me  souviens 
point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOOÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLDTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un  autr«. 
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DIOGÈNE. 

Oui;  mais  avec  tout  cda,  diriez-TOUs  bien  pourquoi  Cyrus  a 
tant  conquis  de  provinces ,  traversé  l'Asie,  la  Médie ,  llfyrcanie , 
la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  dîi  monde  P 

PLUTON. 

BeUe  demande  !  c'est  que  c'était  un  prince  ambitieux ,  qui  vou- 
lait que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  princesse ,  qui 
-ivait  été  ailevée. 

PLUTOIf. 

Quelle  princesse  P 

MOGÈNB. 

Màndane. 

PLUTON. 

Mandaue? 

DIOGÈNE. 

Oui  ;  et  savez- vous  combien  elle  a  été  enlevée  de  fois  ? 

PLDTON. 

Où  veux-tu  que  je  Taille  chercher.' 

DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Yoilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÈNE. 

Gdaest  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient  les  scélérats  du 
monde  les  plus  vertueux.  Assurément  Us  n'ont  pas  osé  lui  tou- 
cher. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogëne.  U  faut  parler  à 
Cyrus  lui-même.  Eh  bien  !  Cyrus,  il  faut  combattre.  Je  vous  ai 
envoyé  chercher  pour  vous  donner  le  commaïKlcment  de  mes 
troupes.  Il  ne  répond  rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait  ou 
il  est. 

CYROS. 

Eh  !  divine  princesse  ! 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah  !  injuste  Mandaue  ' 
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CYMJS. 

Tu  me  flattes,  trc^  complaisant  Féraulas.  Es-tu  si  peu  sa^i{ue 
de  penser  que  Mandane,  rillustre  Mandane,  puisse  jamais  tour- 
ner les  yeux  sur  rinfoiitutté  Artamène?  Aimous^la  toutefois; 
mais  ttimerons-nous  une  cruelle  ^  servirons-nous  une  inseosyile? 
adorerons-nous  une  inexorable?  Oui,  Gyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artamène,  'A  faut  servir  une  insensible.  Oui,  tils  de 
Cambyse,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare  ' . 

PMJTON. 

H  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  histoire.  Mab 
faites  appn^her  son  écuyer  Féraulas;  il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  la  conter  ;  il  sait  par  coaur  tout  ce  qui  s'est  fasse  dans 
l'espht  de  son  maître ,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les 
paroles  que  son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu'il  est  au 
monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'U  a  toujours  dans  sa 
poche.  A  la  vérité ,  vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu  ;  car  ses 
narrations  ne  sont  pas  fort  courtes. 

PLUTOK. 

Oh  !  j'ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne... 

purrcMï. 

Quel  langage!  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte?  Mais  dites-moi, 
vous,  trop  pleurant  Artamène,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie 
de  combattre? 

CÏRUS» 

Eh!  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j'aille  entendre 
l'histoire  d*Aglatidas  et  d'Amestris,  qu'on  me  va  conter.  Rendons 
ce  devoir  à  deux  illustres  malheureux.  Cependant  v6ici  le  fidèle 
Féraijdas,  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de 
l'histoire  de  ma  vie,  et  de  l'impossilûlité de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit ,  moi.  Qu'on  me  chasse  ce  grand 
pleureur. 

*  Affectation  de  Cyrus  Imitée.  (Bcvl.) 
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c.rAUs. 

Eh  !  de  grâce  ! 

l'LUTO.N. 

Si  (une  sors... 

CVRUS, 

En  effet... 

l'LUTÔN. 

Si  tu  ne  t'en  vas. 

•  • 

. 

CYRUS. 

3^ 


En  mon  particulier... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  lin  le  voilà  dehors.  A-t-on  jamaià  vu 
tant  pleurer? 

DIOGÈNE. 

Vraiment,  il  n'est  pas  au  bout,  puisquil  n'en  est  qu'à  l'histoire 
d'Aglatidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore  neuf  gros  tomes  a  faire  ce 
joC  métier. 

PLOTON. 

Hé  bien  !  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de  ses  foHes. 
J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'entendre.  Mais  quelle  est 
cette  femme  que  je  vois  qui  arrive  ?    i 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  Tomyris.^ 

PLOTON. 

Quoi!  cette  reine  sauvage  des  Massagètes ,  qui  fît  plonger  kt 
tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain?  celle-ci  ne  pleu- 
rera pas,  j'en  réponds.  Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 

««  Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
M  Et  que.  saos  les  ouvrir,  elles  me  soieat  rendues  '.» 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes  l  Je  ne  les  ai  pas,  au  moins.  Ce  n'est  pas  un  meuble 
pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on  prend  assez  de  soin  de  retenir 
mes  bons  mots,  sans  que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt  visité  tous 

»  Ce  soot  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cprus,  faite  par  M.  Qul- 
uaull ,  et  c'est  Tomyrts  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces  deux  vers.  (Boii.. ,  i7ii.)  - 
Ce  sont  scQlemMrt  l«s  deux  prooiiefs  de  la  scène  v ,  tfct.  1. 
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les  coins  ei  recoins  de  cette  saHe.  Qu*y  avait-il  donc  de  si  préa&u 
dans  vos  tablettes ,  grande  reine  ? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  charmant  ennemi  que 
j'aime. 

MINOS. 

Hélas  !  qu'elle  est  doucereuse  ! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdues.  Je  serais  curieux 
do  voir  un  madrigal  massagète. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu*dle  aime  ? 

DIOGÈNE. 

C*est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à  l'heure. 

PL1DT0N. 

Bon  !  aurait-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  passion? 

DIOGÎ^E. 

Égorgé  !  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seulement  durant 
vingt  et  cinq  siècles;  et  cela  par  la  faute  du  gazetier  de  Scythie  , 
qui  répandit  mal  à  propos  la  nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit. 
On  en  est  détrompé  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment  je  le  croyais  encore.  Cependant,  soit  que  le  ij^zetier 
de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non ,  qu'elle  s'en  aiHe  dans  ces  gale- 
ries chercheis  si  elle  veut ,  son  diarmant  ennemi ,  et  qu'elle  ne  s'o- 
piniàtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablettes  que  vraisembla- 
blement elle  a  |)erdues  par  sa  négUgence ,  et  que  sûrement  aucun 
de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entends 
là-bas  qui  fredonne  un  air? 

DiOGÈNE. 

C'est  ee  grand  borgne  d'Horatius  Codés  qui  chante  ici  proche , 
conmie  m'a  dit  un  de  vos  gardes,  à  un  écho  qu'il  a  trouvé,  une 
chanson  qu'il  a  faite  pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire  .> 

MINOS. 

Et  qui  ne  rirait?  Horatius  Codés  chantant  à  l'écho  ! 

PLUTON. 

.   11  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela  est  h  voir.Qu'oo 
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le  fasse  entrer,  et  qu'il  D*iQterrompe  poiot  pour  cela  sa  chanson , 
que  Minos  vraisemblablement  sera  bien  aise  d'entendre  de  plus 
près. 

HINOS. 

Assurànent. 
HOBATins  GOCLÈs,  chantant  la  reprise  de  la  chanson  qu*il  chante 

dans  Clilie  : 

«  Et  PlMiilsse  même  pobUe 

«  Qu'il  n'est  rien  al  beau  que  Clélie,  » 

OlOOàNE. 

Je  pense  reconnaître  Tair  :  c'est  sur  le  chant  de  Toinon  la  belle 
jardinière  '. 

Ce  n'était  pat  de  Peau  de  rose , 
Mata  de  l'eau  de  qudque  autre  chose. 

HOEATIUS  COCLÈS. 

M  Et  Pbéaisse  même  publie 

m  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse? 

DIOGÈNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spirituelles  de  la 
ville  de  G^)oue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion  de  sa  beauté, 
et  qu'Horatiùs  Godes  raille  dans  C6tinq)romptu  de  sa  façon ,  dont 
0  a  composé  aussi  le  diant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même  que 
tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MINOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fût  si  excellent 
mosiden»  et  si  habile  foiseur  d'impromptus.  Cependant  je  vois 
bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  maître  passé. 

PLUTON. 

Et  moi ,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  do  semblables  peti- 
tesses, il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  sens.  Hé!  Horalius 
Codés,  vous  qui  étiez  autrefois  si  déterminé  soldat,  et  qui  avez 
défendu  vous  seul  un  pont  contre  toute  une  aimée ,  de  quoi  vous 
êtes-vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort?  et  qui  est 
le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à  chanter? 

HORATIUS  COCLÈS. 
«  Et  Phénisse  même  publie 

'Chanson  du  Savoyard,  alors  à  la  mode.  (Boil.) 

BOILEAD.  '^^ 
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*>  Qu'il  n'est  rien  si  beaa  <|tie  délie.  «* 

MINOS. 

II  se  ravit  dans  son  chant. . 

PLUTON. 

Ob  !  qu'il  s*en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il  v^t ,  no 
nouvel  écho.  Qu'on  l'emmène. 

noRATius  cocLÈs ,  s*en  allant  et  toujours  chantant. 

H  Et  niénisse  même  publie 

«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie-  » 

PLUTON. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  personne  raison- 
nable? 

DIOGENE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction  ;  car  je  vois  entrer  la  plus 
illustre  de  toutes  les  dames  romaines ,  cette  Gélie  qui  passa  le 
Tibre  à  la  nage ,  pour  se  dérober  du  camp  de  Porsenna,  et  dont 
Horatius  Codés ,  comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux. 

PLUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite-Live  ;  mais 

je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu , 

Diogène.î* 

diogène: 

Écoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLÉUE. 

Est-il  vrai ,  sage  roi  des  enfers ,  qu'une  troupe  de  mutins  ait  os<^ 
se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux  Pluton? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  raisonnable.  Oui, 
ma  fille ,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le  Tartare  ont  pris  les 
armes,  et  que  nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
champs  Elysées  et  aUleurs ,  pour  nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils  point  à  ex- 
citer quelque  trouble  dans  le  royaume  de  Tendre?  car  je  serais  au 
désespoir  s'ils  étaient  seulement  postés  dans  le  village  de  Petits- 
Soins.  N'ont-îls  point  pris  Billets-Doux  ou  Billets-Galants? 

PLUTON.  * 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens  point  de  l'avoir 
^u  dans  la  carte. 
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DIOGÈN^. 

U  est  vrai  que  Ptolémée  n'en  a  point  parlé;  mais  on  a  fait  de- 
puis peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  du  pays  de  Galanterie  qu'elle  vous  parie? 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connais  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'iUustre  Diogène  raisonne  tout  à-fait  juste.  Car  il  y  a 
trois  sortes  de  Tendre  :  Tendre-sur-Estime,  Tendre-sur-Inclina- 
tion ,  et  Tendre-sor-Reeonnaissance.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à 
Tendre-5ur-Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits- 
$(»ns,et... 

PLDTOlf. 

Je  vois  bien,  la  belle  lille,  que  vous  savez  parfaitement  la  géo- 
gn^hie  du  royaume  de  Tendre ,  et  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera 
vous  ferez  voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi , 
qui  ne  le  connais  point ,  et  qui  ne  le  veux  point  connaître ,  je  vous 
dirai  fhmdieai^nt  que  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  trois 
fleuves  mènent  à  Tendre ,  mais  qu'il  me  parait  que  c'est  le  grand 
chemin  des  Petites-Maisons. 

MINOS. 

Ce  ne  serait  pas  trop  mal  Mt,  non,  d'ajouter  ce  village-là  dans 
la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces  terres  inconnues  dont 
on  y  veut  parler* 

PLUTON. 

Mais  vous ,  tendre  mignonne ,  vous  êtes  donc  aussi  amoureuse , 
a  ce  que  je  vois  ? 

CLÉLIE. 

Oui,  seigneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce  une  ami- 
tié qui  tient  de  l'amour  véritable  :  aussi  faut-il  avouer  que  cet  ad- 
mirable fils  du  roi  de  Clusium  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais 
quoi  de  si  extraordmautî  et  de  si  peu  imaginable,  qu'à  moms  que 
d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable ,  on  ne  peut  pas  s'empê- 
cher d'avour  pour  lui  une  passion  tout  à  fait  raisonnable.  Car  en- 
fin... 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin...  Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  pour  toutes  les 
IbUes  une  aversion  inexplicable;  et  que  quand  le  Ois  du  roi  de 
Clusium  aurait  un  charme  inimaginable ,  avec  votre  langage  in- 
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concevable ,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vons  et  votre 
galant,  au  diable.  A  la  Gn,  la  voilà  partie.  Quoi!  toujours  des 
amoureux  !  Personne  ne  s'en  sauvera  ;  et  un  de  ces  jours  nous  ver- 
rons Lucrèce  galante. 

DIOGÈNB. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure  ;  car  voici  Lucrèce 
en  personne. 

PLDTON. 

Ce  que  j'en  disais  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  plaise  que  j*aie 
une  si  basse  pensée  de  la  plus  vertueuse  personne  du  monde  ! 

DIOGÈNB. 

« 
Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  Tair  bien  coquet.  Elle  a  «  ma 

foi ,  les  yeux  fripons. 

PLOTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connais  pas  Lucrèce.  Je  vou- 
drais que  tu  l'eusses  vue ,  la  première  fois  qu'elle  entra  ici ,  toute 
sanglante  et  tout  échevelée.  EHe  tenait  un  poignard  à  la  main  : 
elle  avait  le  regard  farouche ,  et  la  cdère  était  encore  peinte  sur 
son  visage,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a 
porté  la^chasteté  plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaincre,  il 
ne  faut  que  lui  demandera  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrè«e;  mais  expUquez-vous  clai- 
rement :  croyez-vous  qu'on  doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main, 

Faut-U  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  réponse  exacte  et 
décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCl^CB. 

Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tablettes.  Lisez. 

PLUTON,  Usant. 

«  Toujours,  l'on.  si.  mais,  aimait,  d'étemelles,  hélas,  amours. 
«  d'aimer,  doux.il.  point,  serait,  n'est,  qu'il'.  »  Que  veut  dire 
tout  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure-,  Pluton ,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de  mieux  ni 
de  phis  clair. 

^  Voyez  CUticv^Tl.  u,  pag.  24». 
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PLUTCni. 

Je  vois  bien  que  tous  avez  aocoutnmé  de  parier  fort  clairement. 
Peste  soit  de  la  foUe  1  Où  a-t-on  jamais  parié  comme  cela?  Point. 
MAIS.  SI.  d'éterhelles.  Et  OÙ  yeat-elle  que  j'aille  chercher  un 
\Edipe  pour  m'expHquer  celte  énigme? 

DIOGÈNB. 

H  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre,  et  qui  est  fort 
propre  à  tous  rendre  cet  office. 

PLirroif. 
Qui  est-il? 

DtCOÈNE. 

(Test  Bmtus,  celui  qui  détivra  Rome  de  la  tyrannie  des  Tar- 
quins. 

purroN. 

Quoi  !  cet  austère  Romam  qui  fit  mourir  ses  enfents  pour  avoir 
conspiré  contre  leur  patrie?  Lui»  expliquer  des  énigmes?  Tu  es 
bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNB. 

Je  ne  suis  point  fou.  Biais  Bnitus  n'est  pas  non  plus  cet  austère 
personnage  que  vous  vous  imaginez  :  c'est  un  esprit  naturelle- 
ment tendre  et  passionné ,  qui  fait  de  fort  jolis  vers ,  et  les  billets 
du  monde  les  plus  gedants. 

MINOS.' 

n  faudrait  donc  que  les  paroles  de  j'énigme  fussent  écrites ,  pour 
les  lui  montrer. 

DIOGÈNB. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  H  y  a  longtemps  que  ces  pa- 
roles sont  écrites  sur  les  tablettes  de  Brutus.  Des  héros  comme  lui 
sont  toujours  fournis  de  tablettes. 

PLDTON. 

Hé  bien!  Brutus,  nous  doimerez-vous  l'explication  des  paroles 
qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Vdontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  soni-cepas  là?  «  Toujours. 
Ton.  si.  mais.  etc.  » 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non-seulement 

m. 


33a  LES  HÉROS  DE  ROMAN. 

vous  feront  voir  que  j'ai  d*abord  conçu  la  finesse  des  paroles  em- 
brouillées de  Lucrèce;  mais  dles  contiennent  la  réponse  précise 
quej^ai  feite  : 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez.  d'étemeUes.  jours. 
«  qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d'aimer,  voir.  » 

PLOTON. 

Je  ne  sais  paa  si  ces  paroles  se  rendent  juste  les  unes  aux  au- 
tres ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  s'entendent» 
et  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit 
pour  les  concevoir. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  eiqpliquer  tout  ce  mystère. 
Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transposées.  Lucrèce,  qui 
est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus  »  lui  dit  en  mots  transposés  : 

Qnll  serait  doux  d'abner,  si  l'on  aimait  toq}(tt]rs  ! 
Mais,  héiat  I U  n'est  point  d'éternelles  amours. 

Et  Brutus  9  pour  la  rassurer,  lui ,  dit  en  d'autres  termes  tran^K)- 

sés  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merreUle  de  nos  jours  ; 
Voos  Tcrrez  qn'on  peut  voir  d'étvneUes  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  H  s'ensuit  de  là  que  tout  ce  qui  se 
peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  les  paro- 
les qui  sont  transposées.  Mais  estril  possible  que  des  personnes 
du  mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès 
d'extravagance,  de  composer  de  semblables  bagatelles? 

DIOOÈNE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagateUes  qu'ils  ont  fait  connaître  l'un  et 
l'autre  qu'ils  avaient  infiniment  d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles ,  moi ,  que  je  reconnais  qu'ils  ont  in- 
finiment de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour  moi,  je  ne  sais  tantôt 
plus  où  j'en  suis.  Lucrèce  amoureuse!  Lucrèce  coquette!  Et  Bru- 
tus son  galant!  Je  ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  de  voir 
Diogène  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'était  bien. 

PLUTON. 

.    Pythagore  était  galant? 
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DIOGÈNBé 

Cm  >  et  ce  fot  de  Théano  sa  011e ,  formée  par  lui  à  la  galanterie, 
Ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius  dans  Thistoire  de  la  vie 
ae  Brutus  ;  ce  fut ,  dis-je ,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain  ap- 
prit ce  beau  symbole»  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  sym- 
boles de  PythagOTe  :  «  Que  c'est  à  pousser  les  beaux  sentiments 
«  pour  une  maîtresse,  et  à  faire  l'amour»  que  se  perfectionne  le 
«  grand  philosophe.  » 

PLUTON. 

J'ent^ds.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la  folie  qui  fait 
la  perfection  de  la  sagesse.  Oh  !  l'admirable  précepte  I  Mais  laissons 
là  Théano.  Quelle  ert  cette  précieuse  r^forcéeque  je  rois  qui 
vient  à  nous? 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé  les  vers 
saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l'avait  dépeinte  si  belle  !  Je  la  trouve  bien  laide  ! 

DIOGÈNE. 

D  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  un! ,  ni  les  traits  d^ 
monde  les  plus  réguliers  :  mais  prenez  garde  qu'il  y  a  une  grande 
opposition  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux ,  comme  elle  le  dit  elle- 
même  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLOTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère,  selon  elle, 
doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a  dans  les  yeux  la 
même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  qu'elle  vient  à  vous.  EUe  a  sûrement  quelque  question 
à  vous  faire. 

SAPHO. 

Je  vous  su{^lie,  sage  Pluton,  de  m'.expliquer  fort  au  long  ce 
que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si  vous  croyez  qu'elle  soit  capa- 
ble de  tendresse  aussi  bien  que  l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une 
généreuse  conversation  que  nous  eihnes  l'autre  jour  avec  le  sage 
Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce ,  oublies  donc  pour  quel- 
que temps  le  soin  de  votre  personne  et  de  votre  état  ;  et,  au  lieu  de 
cela,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que  cœur  tendre ,  ten- 
dresse d'amitié,  tendresse  d'amour,  tendresse  d'inclination,  et  ten- 
dresse de  passioiv 
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MINOft. 

Oh  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes  :  elle  a  la  mine  d'aroir 
gâté  toutes  les  autres 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente  !  c'est  bien  le  temps  de  réscQ* 
dre  des  questions  d'amonr,  que  le  jour  d'une  révolte  ! 

DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  foire  ;  et  tous  les  jours  les 
héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le  point  de  donner  une  bataille 
où  U  s'agit  du  tont  pour  eux ,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  en- 
courager les  soldats  et  à  ranger  leurs  armées ,  s'occupent  à  enten- 
dre l'histoire  de  Timarète  ou  de  Bérélise ,  dont  la  plus  haute  aven- 
ture est  quelquefois  un  biOet  perdu  ou  unbracdet  égaré.  , 

PLUTON. 

Ho  bien  !  s'ils  sont  fous ,  je  ne  veux  pas  leur  ressembler,  et 
principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SÂPHO. 

Eh  !  de  grâce ,  seigneur,  défaites- vous  de  cet  air  grossier  et  pro- 
vincial de  l'enfer,  et  songez  à  prendre  l'air  de  la  belle  galanterie  de 
Carthage  et  de  Capoue.  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point 
aussi  important  que  celui  que  je  vous  propose ,  je  souhaiterais 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres  amis  fussent 
ici.  Mais,  en  leur  absence,  le  sage  Minos  représenta  le  discret 
Phapn,  et  l'enjoué  Diogène  le  galant  Ésope. 

PLUTON. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici  une  per- 
sonne avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisiphone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connais,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas 
fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  portrait ,  que  j'ai  déjà  compose 
par  précaution ,  dans  le  dessein  où  je  suis  de  l'insérer  dans  quel- 
qu'une des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de  ro- 
mans sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre  de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  !  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet,  cette  méra<^ 
Sapho ,  que  vous  voyez,  a  peint  dans  ses  ouvrages  beaucoup  do 
SCS  généreuses  amies ,  qui  ne  surpassent  guère  an  beauté  Tisi- 
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phcme ,  et  qui  né«Binom9 1  à  la  faveur  des  mots  galants  et  des  fa* 
çoflB  de  parier  élégantes  et  prédenses  qu'elle  jette  dans  leurs 
ptintureSy  ne  laissent  |)a8  de  passer  pour  de  dignes  hérotoes  de 
roman. 

MIKOS* 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre  portrait. 

PLOTON. 

Hé  ïà&Q  donc ,  qu'eUe  vous  le  montre ,  j*y  consens.  Il  faut  bien 
vous  contenter.  Nous  allons  voir  comment  elle  s'y  prendra  pour 
roidre  la  plus  effroyable  des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNB. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  die  a  déjà  fait  un  pareu 
cbef-d'œavre  en  peignant  la  vertueuse  Aricidic.  Écoutons  donc; 
car  je  la  vois  qui  tire  le  portrait  de  sa  poche. 

SAPHO,  lisant, 

L'illostre  fille  ^  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en  toute  sa  personne 
je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extraordinaire  et  de  sî  terrible- 
ment mervdlleuXy  que  je.  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée 
quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

Mnios. 

Voilà  les  adverbes  FORiEtssMKNT  et  terriblement  qui  sont,  à 
mon  avis ,  bien  placés  et  tout  à  fait  en  leur  lieu. 

SAPHO  continue  de  Ure, 

Tisiphone  a  naturellement  la  taiHe  fori  haute,  et  passant  de  beau- 
coup la  mesure  des  personnes  de  son  sexe;  mais  pourtant  si  dé- 
gagée ,  si  libre  et  si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties,  que 
son  énormité  même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  petits,  mais  pleins  de  f^,  vifs,  perçants,  et  bordés  d'un 
certain  vermillon  qui  m  relève  prodigieusement  l'édat.  Ses  che- 
veux sont  naturellement  bouclés  et  annelés  ;  et  l'on  peut  dire  que 
ce  sont  autant  de  serpents  qui  s'^tortillent  les  uns  dans  les  an- 
tres 9  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de  son  risage.  Son  teint 
Q*a  point  cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scythie  ; 
mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que  donne  le  so- 
leil aux  Africaines  qu'il  fiivorise  le  plus  près  de  ses  regards.  Son 
sein  est  composé  de  deux  demi-globes  brûlés  par  le  bout  comme 
ceux  des  Amazones ,  et  qui ,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent 

*  Portrait  de  mademoiselle  de  Scudéri  elic-ménic.  (BrossO 
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de  sa  g<nig6  >  se  vont  négligemment  et  languissanunent  perdra 
sous  ses  deux  bras.  Tout  le  re^  de  son  ooips  est  presque  ceoi- 
posé  de  U  même  sorte.  Sa  démarche  est  extréoiement  noble  «ft 
fière.  Quand  fl  faut  se  bâter,  elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche , 
et  je  doute  qu'Atalante  la  pût  devancer  à  la  course.  Au  reste , 
cette  vertueuse  fiOe  est  natureltoient  ennemie  du  vice  et  surtout 
des  grands  crimes  >  qu'elle  pourrait  partout ,  un  flambeau  à  la 
main ,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en.^pos ,  secondée  en  cela  par 
ses  deux  illustres  sœurs  Aiecto  et  Mégère,  qui  n'en  sont  pas 
moins  ennemies  qu'ette  ;  et  l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs 
que  c'est  une  morale  vivante. 

DIOG^NS. 

Hé  bien  \  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PtUTOH. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa  perfection , 
pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais  c'est  assez  écouter 
cette  extravagante.  Continuons  Ja  revue  de  nos  héros  ;  et,  sans  plus 
nous  donner  la  peine,  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici ,  de  les 
interroger  l'un  après  l'autre,  puisque  les  voilà  tous  reconnus  vé- 
ritablement insensés,  contentons-nous  de  les  voir  passer  devant 
celte  balustrade,  et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil  dans  mes 
galeries,  aOn  que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont;  car  je  défends  d'en 
laisser  sortir  aucun,  que  je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je 
veux  qu'on  en  fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  vien- 
nent maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogène  !  Tous  ces 
héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire? 

DIOGÈNE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériquea  mêlés  parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques  I  et  sont-ee  des  héros  ? 

DIOGÈNB. 

Gomment  !  si  ce  sont  des  héros  !  Ce  sont  eux  qui  ont  toujours 
le  haut  bout  dans  les  livres ,  et  qui  battent  infailliblemeQt  les 
autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGÈNB. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcamène,  Mélinte,  Drko- 
roare,  Mérindor,  Artaxandre,  etc. 
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PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu ,  comme  les  autres»  de  ne 
jamais  s'enfaret^iir  que  d'amour? 

DIOGÈIfB. 

Gela  serait  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait  !  Et  de  quel  droit  se 
diraient-ils  héros ,  s'ils  n'étaient  point  amoureux?  N'est-ce  pas  l'a- 
mour qui  fait  aujourd'hui  la  vertu  héroïque? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  derniers ,  et  qui  a  la 
mollesse  peinte  sur  le  visage?  Gomment  t'appeiles-tu? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrate  ' . 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  dinez-vous  pas  que  j'ai  une 
reine  que  je  garde  ici  dans  une  boite ,  et  que  je  montre  à  tous  ceux 
qui  la  veulent  voir?  Qu'es^tu ,  toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-dày  j'ai  été,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit  de  moi  en 
propres  termes  :  Astratus  vixit,  Astrate  a  vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATE. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé  une  tragédie 
intitulée  du  nom  d'AsTRATE,  où  les  passions  tragiques  sont  ma- 
niées si  adroitement,  que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée 
d^uis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  tandis  que  moi  j'y  pleure 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une  reine  dont 
je  suis  passionnément  épris. 

PLUTON. 

Ho  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette  reine  y  est.  Mais 
quel  est  ce  grand  mal  bâti  de  Romain  qui  vient  après  ce  chaud 
amoureux  ?  Peut-on  savoir  son  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

»  Oo  Jouait  à  Thôtel  de  Bourgogne ,  dans  le  temps  qne  Je  fis  ce  Dialogue,  VAs- 
trau  de  M.  Quinault,  et  YOstorius  de  l'abbé  de  Pure.  (Boii'.) 
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PLUTON. 

Je  no  me  souyiens  point  d'ayoir  jamais  nulle  part  lu  ce  nom-là 
dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

U  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant  !  Mais ,  dis-moi  »  appuyé  de  Yahhé 
de  Pure,  comme  tu  es ,  as-tu  fait  quelque  figure  dans  le  monde? 
T'y  a-t-on  jamais  vu  ? 

OSTORIUS. 

Oui-dà;et,àlafaveur  d'une {Hèce  de  théâtre  que  cet  abbé  a 
faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'hôtel  de  Bourgogne  '. 

PLUTON. 

Combien  de  fois? 

OSTORIUS. 

Eh!  une  fois. 

PLUTON. 

Retoume-t'y-en*. 

OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  phis  de  moi. 

PLUTON. 

Croîs-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux  ?  Allons,  dé- 
loge d'ici  au  plus  vite ,  et  va  te  confiner  dans  mes  galerie.  Voici 
encore  une  héroïne  qui  ne  se  hâte  pas  trop,  ce  me  semble,  de 
s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne  :  car  elle  me  parait  si  lourde  de  sa 
personne,  et  û  pesanmient  armée,  que  je  vois  bien  que  c'est  la  dif- 
ficulté de  marcher,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  l'em- 
pêche d'aller  plus  vite.  Qui  est-elle  ? 

DIOGÈNE. 

Pouvez-vous  ne  pas  recoimMtre  la  Pucelle  d'Orléans  ? 

PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la  France  du  joug 
des  Anglais? 

DIOGÈNE. 

C'est  elle-même. 

1  Th(\âtre  où  Ton  Jouait  autrefois.  (  Boil.  } 

'1  Barbarisme  inexcusable,  observe  avec  raison  M.  Dannon.  L'éditeor  d'Ams- 
ierdam,  i77S,  avait,  le  premier,  releré  cette  expression ,  employée  pour  retourné' 
«-^.— OnlitdansSaint-Évremond,  pag.  si  :  Oli!  retourne-t'en  à  nt6tel  de  Bow- 
Kugne.  (  M.  Ber  rut.) 
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PIDTON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  pkfe ,  et  bien  peu  digne  de 
tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DIOGÈZfE. 

EDe  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écoutons.  C'est  as- 
sorément  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire ,  et  une  harangue 
«n  vars;  car  eSe  ne  parie  (dus  qu'en  vers. 

^  PLUTOW. 

A-t-elle  en  effet  du  talent  pour  la  poésie  ? 

DIOGÈNE. 

VousPallez  voir. 

LA  PUCELLE. 

•<  O  graad  prince ,  que  grand  dès  cette  heiire  J'appelle  ' , 

«(  II  est  vrai  »  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zile  ; 

«  Mais  ton  tUostre  aspect  me  redouble  le  cœur ,  ^ 

«  Et  me  le  redoublant, me  redouble  la  peur. 

"  A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite 

«  Et  »  grimpant  contre  mont ,  la  dure  terre  quitte. 

M  Oh  I  que  n'ai-Je  le  ton  désormais  assez  fort 

«  Poor  aspirer  A  toi  sans  te  faire  de  tort! 

«*  Pour  toi  pulssé-Je  avoir  une  mortelle  pointe 

«  Vers  où  l'épaule  gauche  à  la  gorge  est  coiUointe  I 

«<  Que  le  coup  brisât  l'os ,  et  fit  pleutoir  le  sang 

«(  De  /a  temple,  du  dos ,  de  l'^aule  et  du  flanc  *  !  » 

PLUTON. 

Quelle  langue  vienV-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande  !  française. 

PLDTON. 

Quoi!  c'est  du  français  qu'elle  a  dit?  je  croyais  que  ce  fôt  du 
bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris  cet  étrange  fraff- 
çais-là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pension  quarante  ans  du- 
rant. 

PLOTON. 

Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée  ! 

'  Vers  extraits  de  la  Pneelle ,  suirant  une  note  de  l'édition  de  i7is  (  elle  n'est 
pas  dans  le  manuscrit).  Selon  Vîgneul  de  Marville  (dans  Saint-Marc,  tom.  V, 
P-  itt),  c'est  seulement  un  centon  composé  de  vers  épars  dans  ce  potfme.  (M.  Beh- 

«lAT.) 

'  On  disait  d'abord  temple  et  tempe  ;  dans  ses  deux  dernières  éditions ,  l'AcadO' 
B'ie  Qe  met  phis  que  tempe. 

20 
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DIOGÈNB. 

Ce  n'est  pas  manque  cTavoir  été  bien  payé,  et  d'avoir  exacte- 
ment touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  Fai^gent  bien  mal  employéj  Eh!  Pueelle  d'Orléans, 
pourquoi  vous  éte»-vous  diai^  la  mémoire  de  ces  grands  vilains 
mots ,  vous  qui  ne  songiez  autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie ,  et 
qui  n'aviez  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA  FUCILLB. 

La  gloire? 

<*  Un  seul  endroit  y  mène ,  et  de  ce  seul  endroit  * 
«c  Droite  et  roide.....  » 

PLUTON. 

Ah  !  ^e  m'écorchc  les  oreiUes. 

LA  PUCELLB. 
«Droite  etroide  est  la  cMe,  et  le  sentier  étroit.  » 

PLtJTON. 

Quels  vers,  juste  ciel  I  je  n'en  puis  pas  entendre  prononcer  un, 
que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA  PUCELLE. 

tt  De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint; 

«  On»  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLUTON. 

Encore  !  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont  paru  en  c% 
lieu ,  celle-ci  me  parait  beaucoup  la  plus  insui^rtable.  Vraknent 
eUe  ne  prêche  pas  la  tendresse.  Tout  en  elle  n'est  que  4m*eté  et  sé- 
cheresse; et  elle  me  parait  plus  propre  à  glacer  Fâme  qu'à  inspi- 
rer l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  I  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DlOGÈNE. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  coeur  qiU  dabs  lui  seul  deui  grands  amours  enserre. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique  ainsi  lol- 

*  Livre  V  de  la  Pueelle  de  Chapelain. 

*  Un  prononçait  alors  roueuie;  ce  qui  rendait  le  vers  encore  plus  dur. 
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même  en  un  endroit  du  poème  (Uy.  ii  )  fait  pour  cette  merveilleuse 
fiUe: 

Pooreet  célestes yeox,  pour  ee firoiit  magoaniine. 
Je  n'ai  91e  diUrespeet,  Je  b**!  4«e  de  restia»} 
Je  n'en  souhaite  rien  ;  et  si  j'en  sois  amant , 
D'un  amow  sans  désir  Je  Palme  senkmeat 
Et  soit.  Censuraons-BQas  d^uie  flanuBe  si  l^eUe  : 
BrAlons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  PuceUe. 

Ne  Toilà-i4  pasuae  paision  bien  exprimée?  et  le  mot  d'b«lo- 
causte  n'est-il  pas  tout  à  HbU  bien  j^acé  dansla  bouohe  d'un  guer- 
rier  comme  Dunois? 

PLUION. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  innocemment» 
avec  de  tels  vers»  aller  tout  de  oe  pas,  si  eUe  veut,  inspira  un 
pareil  amour  k  tous  les  héros  qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne 
crains  pas  que  cela  leur  amollisse  Fàme.  Mais,  du  i^ste,  qu'elle  s'en 
aiUe;  car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore  réciter  quelques 
uns  de  ses  vers,  et  je  ne  suis  pas  résolu  de  les  entendre.  La  voilà 
enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  héros,  ce  me  semble.  Biais 
non,  je  me  tron^  :  en  voici  encore  un  qui  demeure  immobile 
derrière  cette  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que  je 
voulais  que  tout  le  monde  sortit  Le  connais-tu ,  Diogène  ? 

BIOOÈHB. 

C'est  Miaramond  ' ,  le  premier  roi  des  Français. 

PLirroN« 
Que  dit^fl?  U  park)  en  lui-même. 

PHARÂliœiD.' 

Vous  le  savez  bien ,  divine  BoseOMHide,  que  pour  vous  aimer  je 
n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  connaître;  «t  que 
c'est  sur  le  seul  récit  de  vos  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux» 
que  je  devins  si  ardemment  épris  de  vous. 

purroM. 

n  semble  cpie  cdui-d  soit  devenu  amoureux  avant  que  de  voir 
6A  maltresse. 

mOGÈKE. 

Assurément  il  ne  Favait  point  vue. 

purroN. 
Quoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  portrait? 

*  CrtUqae  de  Pharamonât  roman  de  laCalprenède.  / 
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DIOGÈNE. 

U  n'avait  pas  même  vu  son  portrait. 

PLOTON. 

Si  ce  n'est  là  mie  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qtd  peut  l'être. 
Mais,  dites-moi,  vous,  amom^ux  Pharamond,  n'ètes-vous  pas 
content  d'avoir  fondé  le  plus  florissant  royaume  de  l'Europe ,  et  de 
pouvoir  conq[>ter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  règne 
aujourd'hui  P  Pourquoi  vous  étes-vous  allé  ma|  à  propos  embar- 
rasser l'e^t  de  la  princesse  Hosemonde? 

PHÀRAMOND.- 

Il  est  vrai ,  seigneur.  Mais  l'amour. . . 

PLCTON. 

Ho!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les  injifôtioes 
de  l'amour  dans  mes  galbes.  Mais  pour  moi ,  le  premi^  qui  m'en 
vioidra  encore  pfurler,  je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  tra- 
vers du  visage.  En  voik  un  qui  entre.  H  faut  que  je  lui  casse  la 
tête. 

nriNOs. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  idlez  faire.  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  Mercure? 

PLCTON. 

Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  venez-vous 
pomt  aussi  me  parier  d'amour? 

MERCURE. 

Vous  savez  Inen  que  je  n'ai  jamais  fisdt  l'amour  pour  moi-même. 
La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quelquefois  pour  mon  père  Jupiter,  et 
qu'en  sa  faveur  autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'à  ne 
s'est  janais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou- 
vefle.  C'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amène  a  paru ,  que 
vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamiôs  été 
roi  plus  paisible  de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLUTWf. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie.  Mais ,  au- 
nom  de  notre  prpche  parenté ,  dites-moi ,  vous  qui  êtes  le  dieu  de 
l'âoquence,  comment  vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  ^issé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  manière  de  païkr 
que  celle  qui  règne  «ijourd'hui ,  surtout  en  ces  livres  qu'on  appdle 
romans  ;  et  comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grands  héros 
de  l'antiquité  parlassent  ce  langage. 
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MERCURB. 

Hélas  !  Apollon  et  moi ,  nous  sommes  des  dieux  ^u'on  n'invoque 
presque  plus  ;  et  la  plupart  des  écrÎTains  d'aujourd'hui  ne  con- 
naissent ponr  leur  véritaMe  patron  qu'un  certain  Phébus ,  qui  est 
bien  le  (dos  impertinent  personnage  qu'on  puisse  voir.  Du  reste, 
je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  ime  pièce. 

PLUTÔN. 

Une  pièce  à  moi  ?  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  id? 

PLUTON. 

Assurém^t ,  je  le  crois  »  et  j'en  ai  de  bonnes  preuves  f  puisque 
je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés  dans  les  galeries  de  mon  pa- 
lais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que  c'est  une  troupe 
de  faquins ,  ou  frfutôt  de  Cantdmes  chimériques ,  qui ,  n'étant  que 
de  fades  copies  de  beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu 
pourtant  l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands  héros  de  l'an- 
tiquité ,  mais  dont  la  vie  a  été  fort  courte ,  et  qui  errent  maintenant 
sur  les  bords  du  Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez 
été  tiompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont  nul  caractèr» 
des  hm>s  ?  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des  hommes ,  c'est  un 
certain  oripeau  et  un  faux  clinquant  de  paroles  dont  les  ont  dia- 
billés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ôter  pour  les 
faire  paraître  tels  q«i'ils  sont.  J'ai  même  amené  des  champs  Ely- 
sées,  en  venant  ici,  un  Français,  pour  les  reconnaître  quand  ils 
t>eront  dépouiUés;  car  je  me  p^rsu^Mie  que  vous  consentirez  sans 
peine  qu'ils  le  soient. 

FLUTON. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ  la  chose  ici 
soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps,  ^irdes,  qu'on 
les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  mes  galerie»  par  les  portes  déro- 
bées, et  qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour  nous, 
allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fenêtre  basse ,  d'où  nous 
pourrons  les  contempler  et  leur  parler  tout  à  notre  aisé.  Qu'on  y 
porte  nos  sièges.  Mercure ,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  et  vous ,  Mi- 
nos ,  à  ma  gauche  ;  et  que  Diogène  se  tienne  derrière  nous. 

20. 
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MINOS. 
Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PIOTOR. 

Y  sont-ils  tous? 

un  GAAOE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PWTFOH. 

Accourez  donc,  vous  tous ,  fidèles  exécuteurs  de  mes  volonté! » 
spectres,  larves,  démons,  furies,  milices  infernales  que  j*ai  fait 
assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  héros,  et  qu'en 
me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi!  vous  feriez  dépouiller  un  conquérant  comme  moi? 

PLUTON. 

Hé  !  de  grâce ,  généreux  Gyrus ,  il  faut  que  vous  passiez  le  pas. 

HORATItrS  COCLÈS. 

Quoi  !  un  Romain  comme  moi ,  qui  a  défoMlu  lui  seul  un  pont 
contre  toutes  les  forces  de  Porsenna,  vous  ne  le  considérerez  pas 
plus  qu'un  coupeur  de  bourses? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi!  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  [^a8si<mné  que  moi,  vous 
le  ferez  maltraiter? 

pumHf. 
Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  l  les  voilà  dépotûUés. 

MERCURE. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené  ? 

LE  FRÂMÇiUS. 

Me  voilà,  seigneur;  que  souhaitez-vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gen&^à;  les  connais-tu? 

LE  FRANÇAIS. 

Si  je  les  connais?  Hé  1  œ  sont  tous  la  plupart  des  bourgeois  de 
mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce.  Bonjour,  M.  Brutus. 
Bonjour,  mademoiselle  Cléiie.  Bonjour,  M.  Horatius  Codés, 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes  pièces.  Allons, 
qu'on  ne  les  épargne  point  ;  et  au'jq>rè8  qu'ils  auront  été  abondam- 
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ment  fustigés ,  ob  me  les  conduise  tous ,  sans  différer,  droit  aux 
bofds  du  fleuve  de  Létbé  ^  Pois ,  lorsqu'ils  y  seront  arrivés ,  qu'on 
melesjette  tous,latéte]apreiiHère,  dans  l'endroit  du  fleuve  le 
plus  profond ,  eux ,  leurs  bfflets  doux ,  leurs  lettres  galantes ,  leurs 
vers  passbnnés»  avec  tous  les  nombreux  vohunes,  ou»  pour 
mieux  dire ,  les  moneeauxde  ridksule  ptpier  où  sont  écrites  leiors 
histoires.  Marchez  donc ,  faquins ,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
▼oilà  arrivés  à  votre  fin ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  au  dernier  acte  de 
la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de  temps. 

CBOEUR  DB  HÉsoSy  1*011  «fiant  ehargii  d'eseomrgéet. 

Ah I  la Calprenède!  Ahl  Scudéri ! 

pum»r. 

Eh!  quenelestiens-jel  quenelestiens-jel  Ce  n'est  pas  tout, 
Minos.  n  fout  que  vous  vous  en  alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre 
que  la  même  justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
provinces  de  mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  [daisir  de  cette  commission. 

MERCUKB. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui  demaiMtot 
à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on  les  introduise  ? 

PLUTOW. 

Je  serai  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sottises  que 
m'ont  dîtes  tous  ces  imperthients  usurpateurs  de  leurs  noms ,  que 
vous  trouverez  bon  qu'avant  tout  j'aiSe  faire  un  somme. 

FRAGMENT  D'UN  DIALCXÎUE 

CONTRE  LES  MODERNES 

QUI    FONT    DES   VERS    LATINS. 


APOLLON,  HORACE,  DES  MUSES  ET  DES  POETÇS. 

HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris ,  grand  Apollon ,  des  abus  quo  vous 
laissez  régner  sur  lo  Pâmasse. 

»  neuve  de  l'oubU.  (  Bon..  ) 
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Et  depuis  quand  >  Horace ,  vous  avisez-yous  de  parier  français  ? 

HORACE. 

Les  Français  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Us  estropient  quel- 
ques-uns de  mesTers;  ils  en  font  de  même  à  mon  ami  Virgile;  et 
quand  ils  ont  accroché ,  je  ne  sais  comment,  disjecti  membru 
iweto ',  ainsi  que  je  pariais  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec 
nous. 

APOLLON. 

Je  ne  oon^^rends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc  me  parlez- 
vous? 

aORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'est  aux  Muses  de  nous  les  iq)- 
prendre. 

APOLLCm. 

Calliope,  dites-moi  qui  sont  ces  gens-là.  C'est  une  diose 
étrange  que  vous  les  inspiriez ,  et  que  je  n'en  sadie  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance.  Ma  soeur  Érato 
sera  peut-être  mieux  instruite  que  moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai ,  c'est  par  un  pauvre  libraire , 
qui  faisait  dernièrement  retentir  notre  vallon  de  cris  affreux.  Il 
s'était  ruiné  à  imprimer  quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et 
il  venait  se  plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme  si  nous  devions 
répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pied 
du  Parnasse  1 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se  passe  hors  de 
notre  enceinte?  Mais  nous  voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs 
noms.  Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace ,  aUez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  leur  ligure  sera  réjouissante ,  ils  nous  don- 
neront la  comédie. 

HORACE. 

Quelle  troupe  1  nous  allons  être  accablés  s'ils  entrent  tous.  Mes- 
sieurs ,  doucement  :  les  uns  après  les  autres. 

*  Lib;  1 ,  aat.  w ,  ▼.  w. 
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mi  POETE ,  s'ttdressant  à  ApôUan. 
Da,  Tymbrœe,  fogui.... 

AUTRE  POETE ,  à  ColHope. 

Die  fitifci,  noua,  vinmi.... 

TROISIÈBfE  POETE  ,  à  ÉrtttO. 

Nnnc  âge,  qui  reges,  Emto,... 

APOLLON/ 

Laissez  vos  coiiq)iiments ,  et  ^tites-nous  d'abord  vos  noms. 

UN  POETE. 

Menaglus. 

AUTRE  POETE. 

PererUu. 

TEOISIÈBfB  POETE. 

SanioliusK 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouqtdn  qae  je  vois  parmi  vous ,  comment  s'appcl 
lo-t-il? 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  Ravitiut  Textor*.  Quoique  je  sois  en  la  compa- 
gnie de  ces  messieurs,  je  n*ai  pas  Hionneur  d'être  poète  ;  mais 
ils  veulent  m'avoir  avec  eux,  pour  leur  fournir  des  ^thètesau 
besoin. 

UNP(^TE. 

lAtonœ proies  divina*  /ovis^ue....  /oHfgue....  JotUqut,...  Heu$ 
tu,  Textort  Jovisfue..., 

TEXTOR. 


Magfd,,,, 
Non. 

Omnipotentis, 
Non,  non. 
Bicomàs. 


LE  POETE. 

TEXTOR. 

LE  POETE. 

TEXTOR. 


LE  POETE. 

BUorni$  :  opHme.  Jot)isque  bicomit. 

>  Ménage ,  Dapérier ,  Santenl ,  poètes  latins  modernes. 

•  Jean  Teiaiier ,  seigneur  de  Ravisl.  auteur  d'un  Delectus  Epitfietorwn. 
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^    UUonœ  proUi  iU^na  >  Jovisque  bicomis. 

APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  re^^NritP  Vous  donnez  des  cornes  à  mon 
père? 

LE  POETE. 

C'est  pour  finir  le  yers.  J'ai  pris  la  première  épithète  que  Tex- 
tor  m'a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  finir  le  vers ,  fallait-il  dire  une  énorme  sottise  ?  Mais  vous , 
Horace ,  faites  aussi  des  vers  firançais. 

HORACE. 

G'est^-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une  scène  à  mes 
dépens  et  aux  d^>ens  du  sens  commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez  toujours. 

HORACE. 

Sur  qud  sujet?  Qu'importe?  Rimons ,  puisqu'ApoUon  l'ordonne. 
Le  sujet  viendra  après. 

So  U  rive  da  fleure  amatfiaiit  Ae  f urtae... 

DN  POETE. 

Âlte  là.  On  ne  dit  pokit  en  notre  lan^e  :  sur  la  rive  du  fleuve, 
mais  sur  le  bord  de  la  rivière.  Amasser  de  Varh^  ne  se  (^  pas 
non  plus  ;  il  faut  dire  du  sable, 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont  pas  des 
mots  synonymes  aussi  bien  que  fleuve  et  rivière  ?  Comme  si  je  ne 
savais  pas  que  dans  votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont- 
Nouveau  !  Je  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

DN  POETE. 

Quelle  pitié!  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  expressions  ne 
soient  françaises  ;  mais  je  dis  que  vous  les  employés  mal.  Par 
temple,  quoique  le  mot  de  cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien 
où  vous  le  placez  :  on  dit  to  ville  de  Paris,  De  même  on  dit  le  Pont' 
Neuf,  et  non  pas  le  Pont-Nouveau  ;  savoir  une  chose  sur  le  bomt 
du  doigt»  et  non  pas  sur  l'extrémité  du  doigt, 

HORACE. 

Puisque  je  parie  si  mal  votre  langue,  croyez-vous,  messieurs 
les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez  (dus  habiles  daiM  U 
nôtre?  Pour  vous  dire  nettement  ma  pensée,  Apollon  devrait 
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TOUS  défeadre  aufcinrdliiiipaar  jamais  de  touohcr  plume  ni  papier* 

APouxm. 
Gomme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permissioD,  ils  en  feraient 
encore  malgré  ma  défense..  Mais  9  puisque  dans  les  grands  abus  il 
faut  des  remèdes  vidents  »  punissons4es  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  crois  Taroir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désor- 
mais à  lire  exaetement  ks  vers  les  uns  des  autres.  Horace ,  faites- 
leur  savoir  ma  volonté. 

HORACB. 

De  la  part  d'i^M>llon  ^  il  est  ordonné,  etc. 

SANTStJL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier  !  Moi  !  je  n'en  ferai  rien. 
C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DUPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  recimnaitre  pour  son 
maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je  puis  me  résoudre  à  lire  quel- 
que chose  de  son  phébus» 

Ces  poCtet  conlfaraeiit  à  se  qsereller  i  Ib  s'accablent  rédproqaement  d'iqjur^^ 
et  Ap«Uon  les  fait  chasser  honteusement  do  I^rnasse. 


ARRÊT  BURLESQUE 

Doi»é  en  la  grand'eb ambre  do  Psraaase ,  en  fareur  des  maltres-^artt , 
médecins  et  professeurs  de  lUDiveisité  de  Stagyre,  au  pays  des  Chi- 
mères ,  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d*Aristote. 


Va  par  la  cour  la  requête  présentée  *  par  les  régents ,  maitres- 
ës-arts,  docteurs  et  professeurs  de  l'Université,  tant  en  leurs 
noms  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de  madtre 
en  blanc  Aristote ,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le  ccAége 
du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse  mânoire, 
iUexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  de  l'Asie ,  Europe ,  Afrique ,  et 
autres  lieux  ;  contenant  que ,  depuis  qudques  années ,  une  incon- 
nue ,  nommée  la  Raison ,  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans 
les  écoles  de  lâ<Mte  Université;  et  pour  cet  effet ,  à  l'aide  de  cer- 
tains quidams  factieux,  jirenant  -les  surnoms  de  Oassendistes , 

>  LfUntreratté  arait  présente  recpiète  au  parlement  pour  empêcher  qu'on  n'en- 
seignât la  philosophie  de  Descartes;  I.a  requête  fut  supprimée ,  et  Bernier  en  fit 
Imprimer  une  de  sa  façon. 
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CartéfiSens ,  Matebrafidiistes  et  Pourefaotistes  »  gens  no»  avea  »  se 
serait  mise  en  état  d'en  expulser  ledit  Aristote ,  ancien  et  pais3)le 
possesseur  desdites  écoles ,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  au- 
raient déjà  publié  plusieurs  livres ,  trakés ,  dissertations  et  raison- 
nements diffamatoires  ;  voulant  assujettirledit  Aristote  à  subir  de- 
vant elle  Texamen  de  sa  doctrine ,  ce  qui  serait  directonent  opposé 
aux  lois ,  us  et  coutumes  de  ladite  Université ,  où  ledit  Aristote 
aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans  appel ,  et  non  oon^pta- 
Ue  de  ses  opinions  ;  que  même,  sans  l'aveu  d'iodui,  elle  aurait 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de  la  nature, 
ayant  ôté  au  coeur  la  prérogative  d'être  le  prindpe  des  nerfisy  que 
ce  philosophe  lui  avait  accordée  Mbéralement  et  de  son  bon  gré , 
et  laquelle  elle  aurait  cédée  et  transportée  au  cerveau  :  et  ensuite, 
par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité ,  aurait  attribué  audit 
coeur  la  charge  de  recevoir  le  chyle ,  appartenant  ci-devant  au 
foie ,  comme  aussi  de  faire  voîturer  le  sang  par  tout  le  corps,  avec 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  circuler  impuné- 
ment par  les  veines  et  artères ,  n'ayant  autre  droit  ni  titre ,  pour 
faire  lesdites  vexations ,  que  la  seule  expérience ,  dont  le  témoi- 
gnage n'a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Aurait  aussi  attenté 
ladite  Raison ,  par  une  entreprise  inoide,  de  déloger  le  feu  de  la 
plus  haute  région  du  ciel ,  et  pi^tendu  qu'il  n'avait  là  aucun  domi- 
cile ,  nonobstant  les  certificats  dudit  philosoj^e ,  et  les  visites  et 
descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus ,  par  un  attentat  et  voie 
(le  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine ,  se  serait  ingérée 
de  guérir,  et  aurait  réellement  et  de  fait  guéri,  quantité  de  fièvres 
intermittentes,  conmie  tierces,  doubles-tierces,  quartes,  trij^- 
quartes ,  et  même  continues ,  avec  vin  pur,  poudre ,  écorce  de 
quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  Hippo- 
crate  son  devancier,  et  ce  sans  saignée ,  purgation  ni  évacuation 
précédentes  ;  ce  qui  est  non-seulementirrégulior,  mais  tortionnaire 
et  abusif;  ladite  Raison  n'ayant  jamais  été  admise  ni- agrégée  au 
corps  de  ladite  Faculté ,  et  ne  pouvant  par  conséquent  consulter 
avec  les  docteurs  d'icelle ,  ni  être  consultée  par  eux ,  comme  elle  ne 
l'a  en  effet  jamais  été^  Nonobstant  quoi ,  et  malgré  les  [Maintes  et 
oppositions  réitérées  des  sieurs^Blondel»  Courtois,  Denyau,  et  au- 
tres défenseurs  de  la  bonne  doctrine ,  elle  n'aurait  pas  laissé  de  se 
servir  toujours  desdites  drogues ,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  en>- 
ploycr  sur  les  médecins  même  de  ladite  Faculté,  dont  plusieurs» 


ARBÊX  BURiESQUE.  34^ 

w  grood  scaadale  des  rè^es,  ont  été  guéris  par  lesdits  remèdes  : 
ce  qoi  est  d'un  exemple  très^angereux ,  et  ne  peut  avoir  été  fait 
que  par  mauvaises  voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  £t, 
mm  contente  de  ce ,  aurait  entrepris  de  dif^aner  et  de  bannir  des 
éc(des  de  philo8q)hie  les  formalités ,  matérialités ,  entités ,  identi- 
tés ,  virtualités ,  eccéités ,  pétréités ,  polycarpéités  et  autres  êtres 
imaginaires,  tous  enfants  et  ayants  cause  de  défunt  maître  Jean 
Soot ,  leur  père  ;  ce  qui  porterait  un  préjudice  notable ,  et  cause- 
rait la  totale  subver»<m  de  la  philosophie  scolastique,  dont  elles 
foQt  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'elles  toute  sa  subsistance',  s'il 
n'y  était  par  la  cour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  Physique  de 
Rohatdt ,  Lofique  de  Pori^Royal ,  Traités  du  Quinquina  »  même 
TAdversus  Aristotbljsos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  attachées 
à  ladite  requête ,  signée  CmcANEàU ,  procureur  de  ladite  Univer- 
sité :  Oui  le  rapport  du  conseiller-commis  ;  tout  considéré  : 

La  Cour,  ayant  égardà  ladite  requête,  amaintenu  et  gardé,  main- 
tientetgarde  ledit  Aristote  en  la  pleineetpaisiblepossessîon  et  jouis- 
sance desdites  écoles.  Ordonne  qu'il  sera  toujours  suivi  et  ensei- 
gné par  les  régents ,  docteurs ,  maitres-ès-arts  et  professeurs  de 
ladite  Université ,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le  lire ,  ni 
de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments.  Et,  sur  le  fond  de  sa  doc- 
trine, les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  coeur  de  continuer 
d'être  le  princ^  des  nerfs,  et  à  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  et  profession  qu'elles  soient ,  de  le  croire  tel ,  nonobstant 
toute  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d'al- 
ler droit  au  foie ,  sans  plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  re- 
cevoir. Fait  défenses  au  sang  d'être  plus  vagabond ,  errer  ni  circu- 
ler dans  le  corps ,  sous  peme  d'être  entièrement  livré  et  abandonné 
à  la  Faculté  de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adhérents  de 
plus  s'ing^^  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces ,  doubles-tier- 
ces ,  quartes ,  ti'ipie-quartes  ni  continues ,  par  mauvais  moyens  et 
voies  de  sortilèges ,  comme  vin  pur,  poudre ,  écorce  de  quinquina , 
et  autres  drogues  non  approuvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en 
cas  de  guérisons  irréguM^res  par  icelles  drogues ,  permet  aux  mé- 
deÔDS  de  ladite  Faculté  de  rendre,  suivant  leur  méthode  ordinaire, 
la  fièvre  aux  malades ,  avec  casse ,  séné ,  sirops ,  juleps  et  autres 
remèdes  pro{Hres  à  ce;  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
8end)lable  état  qu'ils  étai^t  auparavant ,  pour  être  ensuite  traités 
Kekm  les  règles;  et,  s'ils  n'en  réchappent,  conduits  du  moins  eu 

30 
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l'autre  monde  suffisamment  purgés  et  évacués.  Remet  les  entités, 
identités,  virtualités,  eccéités  et  autres  pareilles  formules  8O0tist«8, 
en  leur  bonne  famé  et  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs  ffiondd, 
Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  léintégrék 
feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel ,  suivant  et  conformément  aux 
descentes  faites  sur  les  lieux.  Enjoint  à  tdus  régents ,  maitrcs*^- 
arts  et  professeurs  d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé ,  et  de  se 
servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement  quHs  avlseroot 
bon  être ,  et  aux  répétiteurs  hiberhois  et  autres  leurs  suppôts  de 
leur  prêter  main-forte,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine 
d'être  privés  du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. Et  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contrevenu ,  a  banni  à  perpé- 
tuité la  Raison  des  écoles  de  ladite  Université  ;  lui  fait  déifenses 
d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  cl 
jouissance  d'icelles ,  à  peine  d'être  déclarée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  Et  à  cet  effet ,  sera  le  présent  arrêt  hi  et  publié  aui 
Mathurins  de  Stagyre,  à  la  première  assemblée  qui  sera  faite  pour 
la  procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges 
du  Parnasse,  et  partout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour 
d'août  onze  mille  six  cent  soixante  et  quinze. 

COLLATIONNÉ  AVEC  PARAPHE. 


REMERCIAIENT 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

1684. 


Messieurs, 

L'honneur  que  je  recois  aujourd'hui  est  quelque  chose  po«r 
moi  de  si  grand ,  de  si  extraordinaire ,  de  si  peu  attendu ,  et  tut 
de  sortes  de  raisons  semblaient  devoir  pour  jamais  m'«a  exdare , 
que ,  dans  le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes  remerciments» 
je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  possible ,  est-il  ïàm 
vrai  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  digne  d'être  admis  dans  cette 
iHustre  conqmgnie,  dont  le  fameux  établissement  ne  fait  guère 
moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que  tait 


A  L'ACADlUll£  FRANÇAISE.  35t 

f  éa^hoses  merveitteiises  cpii  ont  été  exéoatées  sous  son  ministère  ? 
Etque  pensarail  ce  grand  homme ,  que  penserait  ce  sage  chance- 
lierqoi  a  possédé  après  M  la  dignité  de  votre  protecteur  S  et  après 
lequel TDaBaTesjôgé  ne pouToirdioisir  que  le  roi  même;  que 
pensendentrSs  »  dis-je»  s'ils  me  voyaient  aujourd*hui  entr^  dans 
ceeorpssi  oéi^ire^F^^ijet  de  leurs  soins  et  de  leur  estime»  et  où, 
por  les  lois  qu'ils  ont  étièlies ,  par  les  maximes  qu'Os  ont  mainte- 
Mies,  personne  ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  re- 
proche, d'tm  eqMTit  hors  du  commun,  en  un  mot,  semblable  à 
vous  ?MalB  à  qui  est*ce  encore  que  Je  succède  dans  la  place  que 
vous  m'y  doonex?  N'est-ce  pas  à  un  homme  *  également  considé- 
rable et  par  ses  grands  empknset  par  sa  profonde  capacité  dans 
les  affoires ,  qui  tenait  une  des  premicffes  places  dans  le  conseil ,  e^ 
qui  en  tant  d'importantes  occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite 
oonfisoiee  de  son  prince;à  un  magistrat  non  moins  sagequ'édairé, 
vigilant,  l2d>orienx,  et  avec  leqad,phis  je  m'examine,  moins  je 
me  trouve  de  proportion? 

Je  sais  bien,  messieurs ,  et  personne  ne  l'ignore,  que,  dans  le 
choix  que  vous  dûtes  des  honunes  propres  à  remplir  les  (daces  va- 
cantes de  votre  savante  assemblée ,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang 
ni  à  la  dignité  ;  que  la  politesso  «  le  savoir,  la  connaissance  des  bel- 
)6&4ettres ,  ouvrent  cfaMSz  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens ,  et  quo 
vous  ne  croyez  point  remplacer  indignement  un  magistrat  du  pre- 
nûer  ordre ,  un  ministre  dt  la  plus  haute  élévation ,  en  lui  substi- 
tuant un  poète  oél^iNre,  un  écrivain  illustre  par  ses  ouvrages,  et 
qui  n'a  souvent  d'autre  dignité  que  odle  que  son  mérite  lui  donne 
sur  le  Parnasse.  Mais ,  en  qualité  même  d'homme  de  lettres,  que 
puis-je  vous  offirir  qui  smt  di^pae  de  la  grâce  dont  vous  m'honorez? 
Seraiirce  un  faible  recueil  de  poésies ,  qu'une  témérité  heureuse  et 
quelque  adroite  imitation  des  anciens  ont  fait  valoir,  plutétque  la 
beauté  des  pensées,  ni  la  richesse  des  ^cpressions?  Serait-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  cheCs-d'ceuvre  que  vous  nous 
doonei  tous  les  jours,  et  où  vous  faites  si  glorieusement  revivre 
les  Thucyctide,  les  Xénophon ,  les  Tamte ,  et  tous  ces  autres  célè- 
bres héros  de  la  savante  antiquité  ?  Non ,  messieurs ,  vousconnais- 

'  ns trop  bien hi  juste  valeurdes  dioses  pour  payer  d'un  si  grand 
t^  di»  ouvrages  aussi  médiocres  que  les  miens ,  et  pour  m'offrir 

'  Séguier .  mort  en  i«7t.  Louis  xrv  te  déclara  alors  proteelev  de  f  Acaftémie. 
'■    'Monsieur  de  Bezons,  conseUler-d'Élat.  (Bon..) 
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de  voust-mémes ,  s*U  faut  ainsi  dire ,  sur  un  si  léger  fûBdement ,  un 
honneur  que  la  connaissance  de  mon  peu  de  mérite  ne  m'a  pas  laissé 
seulement  la  hardiesse  de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  tous  a  pa  insfMrersifaeureuiemeDt 
pour  moi  en  cette  rencontre?  Je  commence  à  TentreToir,  et  j'ose 
me  flatter  que  je  ne  tous  ferai  point  souffînr  en  la  pi]ddiant.  La 
bonté  qu'a  eu  '  le  plus  grand  prince  du  monde ,  en  voulaiit  bien  que 
je  m'employasse ,  avec  un  de  vos  plus  illustres  éerivaiiis  ',  à  ra- 
masser en  un  corps  le  nombre  infini  de  ses  actions  immortdles; 
cette  permission ,  dis-je ,  qu'il  m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès 
de  TOUS  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entiè- 
rement déterminés  en  ma  foveur.  Oui,  messieurs,  quelque  juste 
sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdhre  l'entrée  de  votre  académie, 
vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fût  de  votre  équité  de  souffrir  qu'un 
homme  destiné  à  parler  de  si  grandes  choses  fût  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons,  ni  instruit  en  d'au^  écde* qu'en  la  vôtre.  Et  en 
cda  vous  avez  bien  fait  voir  que  i  lorsque  s'agit  de  votre  auguste 
protecteur,  quelque  autre  consid^tion  qui  vous  pût  retenir  d'ail- 
leurs ,  votre  zèle  ne  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa 
gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous  vous  êtes 
pefsuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'accordant  cette  gr&ce,  ait 
cru  rencontrer  en  moi  un  écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque 
sorte ,  par  la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles, 
la  grandeur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  messieurs,  c'est  à  des 
plumes  comme  les  vdbres ,  qu'à  appartient  de  fsdre  de  tds  diefis- 
d'cBuvre  ;  et  il  n'a  jamais  conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pen- 
sée. Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  soua  son  règne  tient  beau- 
coup du  mirade  et  du  prodige ,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'an 
milieu  de  tant  d'écrivains  cél^res  qui  s'apprêtent  à  l'envi  à  pein- 
dre ^es  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec.tous  les  ornements  de 
l'éloquence  la  plus  sidDlime ,  un  hooune  sans  fard ,  et  aoeasé  (du- 
tôt  de  trop  de  sincérité  que  de  flatterie,  contribuât  de  son  travail 
et  de  ses  conseils  à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  niAvelé 
du  style  le  {dus  simple ,  la  vérité  de  ses  actions ,  qui ,  étant  si  peu 
vraisemblables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  besoin  d'être  fidèle- 
ment écrites  que  fortement  exprimées. 

*  Texte  de  les»  à  iris. 

*  Racine. 
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Sxtetîelf  messîeiirB»  lorsque  des  orateurs  et  des  poètes,  ou  (ks 
y^orieBS  même»  aussi  eotreprenaoïts  quelquefois  que  les  poètes 
et  ks  orateurs.  Tiendront  à  ployer  sur  une  oiatière  si  heurrase 
toutes  les  hnrdi«uM¥t  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expressions  ; 
quand  ils  dinmt  de  Louis  le  Grahd,  à  meilleur  titre  qu'on  ne  Ta 
dit  d'un  fameux  capitaine  de  Faotiquité,  qu'il  a  lui  seul  plus  fait 
d*6spk»ts  que  les  autres  n*en  ont  lu  ' ,  qu'il  a  pris  {dus  de  villes  que 
les  autres  rois  n'ont  souhaité  d'en  prendre;  quand  ils  assureront 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque^ambitieux  qu'à 
puisse  être,  qui,  dans  les  tobux  secrets  qu'il  fEÛt  au  (M,  ose  Idi 
demanda  autant  de  prospérités  et  de  gloire  que  le  del  en  a  accordé 
lib^alemwt  à  ce  prince  ;  quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est 
maîtresse  des  événements ,  que  la  fortime  n'oserait  contredire  ses 
dessdns];  quand  ils  le  pemdront  à  la  tète  de  ses  armées,  marchant 
à  pas  de  géant  au  travers  des  fleuves  et  des  montagnes ,  foudroyant 
lesrmiparts»  brisant  les  rocs»  terrassant  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa 
rencontre  :  oes  expressions  paraîtront  sans  doute  grandira ,  riches , 
nobles,  accommodées  au  sujet;  mais ,  en  les  admirant,  on  ne  se 
croira  point  oUigé  d'y  ajouter  foi ,  et  la  vérité  sous  ces  ornements 
pompeux  pourra  aisément  être  désavouée  ou  méconnue^ 

Mais  lorsque  des  émvains  sans  artifice ,  se  contentant  de  rappor- 
ter fidMement  les  diose»,  et  avec  toute  la  sin4>licité  de  témoins 
qiû  déposait,  |dutôt  même  q^  diustoriens  qui  racontent,  expose- 
ront bioi  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Fruice  depui»  la  fameuse  p^ôx 
des  Pyrénées',  tout  ce  que  le  roi  a  fsut  pour  rétablir  dans  ses  États 
Tordre,  les  lois,  la  discii^ne;  quand  ils  compteront  bien  toutes 
les  provinces  que  dans  les  guerres  suivantes  il  a  ajoutées  à  son 
royaume,  toutes  les  villes  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages 
qu'il  a  eus ,  toutes  les  viotoâres  qu'il  a  remportées  sur  ses  enne- 
mis, l'Espagne,  laHcdlande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop 
faible  contre  lui  seul ,  une  guerre  toujours  féconde  en  prospérités , 
une  paix  encore  plus  glorieuse;  quand,  dis^je,  des^plumessiaeères 
et  plus  soigneuses. de  dire  vrai  que  de  sefatre  admiror,  articuleront 
bien  tous  ces  faits  disposés  dans  l'ordre  des  .temps,  et  accompagnés 
de  leurs  yéritalHes  ciroonstaneea  :  qui  est-ce  qui  en  pourra  discon- 
venir, je  ne  dis  paa  de  nos  voisins.,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés ,  je 

■Mot  fameux  deCicéroD  en  parlant  de  Pompée  :  Plura  bellagesiit  qunm 
tœteri  Icgerunt  (Bojtl.) 
*  Signée  le  7  novciabrc  lew,  dans  l'Ujs  des  Faisans. 
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dis  de  nos  cnoemls  mêmes  ?  Et  quand  ils  n'ea  voudraient  pas  tom- 
her  d'accord ,  leurs  puissances  diminuées ,  leurs  États  rosserrés 
dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  fdaiiites,  leurs  jatousies,  leurs 
fureurs ,  jemrs  inrectives  mêmes ,  ne  k»  en.ooBTamcroBi-âs  p«B 
malgré  eux?  Pourront-ils  nier  que ,  rannée  même  où  je  parie ,  ce 
prmce  voulant  les  contraindre  d'accepter  la  paix ,  qu'il  leur  ofû:»t 
pour  le  bien  de  la  duétienté ,  il  a  tout  à  coup ,  et  lorsqu'ils  le- pu- 
bliaient CTtièrement  épuisé  d'aigent  et  de  fixties,  il  a,  dis^e ,  tout 
à  coup  fait  sortir  comme  de  tMre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées 
de  quarante  mille  houmies  chacune ,  et  les  y  a  lût  8id)sist«r  aboo- 
danwncnt ,  malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  sécheresse  de  la 
saison  P  Pourron^ils  nier  (pie  »  tan(Ms  qu'avec  une  dé  ses  années 
il  faisait  assiéger  Luxembourg,  luinntee  avec  l'autre,  tenant 
toutes  les  villes  du  Hainaut  et  du  Biobant  comme  bloquées  »  par 
ceUe  conduite  toute  merveilense ,  ou  pIutM  par  une  espèce  d'ea- 
chantement  semblable  à  cdui  de  cette  tête  ai  cà^ure  dans  les  fables, 
dont  l'aspect  convertissait  les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  les 
Espagnols  ramobiles  spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  im- 
portante, où  ils  avaient  mis  leur  dernière  ressource;  que,  par  un 
effet  non  moins  admiid^ie  d'un  endiantement  si  prodigi^ix ,  cet 
opiniâtre  emiemi  de  sa  gloire ,  cet  industrieux  artisan  de  lignes  et 
de  qi^reUes  * ,  qui  teai^ullait  depuis  si  longtemps  à  remu^  contre 
lui  toute  l'Europe,  s'est  trouvé  lui-même  dans  limpiùsssmce,  pour 
ainsi  dire ,  de  se  mouvoôr,  Hé  de  tous  côtés ,  et  réduit  pour  toute 
vengeance  à  semer  des  libelles ,  à  pousser  des- cris  et  des  ii^ures  ? 
Nos  ennemis ,  je  le  répète ,  pourront-3s  nier  toutes  ces  choses  ? 
Pourront-ils  ne  pas  avouer  qu'au  même  temps  que  ces  merveilles 
s'exécutaient  dans  les  Pays-Bas,  notre  armée  navale  sur  la  mer 
Méditerranée ,  s^rès  avoir  forcé  Alger  à  demander  la  paix ,  faisait 
sentir  à  Gènes ,  par  un  exemple  à  jamais  terrible ,  la  juste  punition 
de  ses  ittsotences  et  de  ses  perfidies ,  ensevelissait  sous  les  ruines 
de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe  ville,  {ihis  aisée  à  dé- 
truire qu'à  bumâier  ?  Non ,  sans  doute ,  nos  ennemis  n'oseraient 
démentir  des  vérités  si  reconnues ,  surtout  lorsqu'ils  les  veitont 
rentes  avec  cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  .de  sincé- 
rité et  de  vraisemblance ,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je  ne 
désespère  pas  absolument  de  pouvoii-,  au  moins  en  partie ,  four- 
nir à  l'histoire. 
*  L«  prince  d'Orange ,  depuis  roi  d'Angleterre. 
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'  liait  comme  cette  simpliâté  môme ,  tonte  ennemie  qu'eAe  ett 
de  rostantatioa  et  du  Cute,  a  pourtant  son  art»  sa  méthode,  ses 
i^réments ,  où  ponrrais-je  mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments 
que  dans  la  source  même  de  toutes  les  déUcatesses,  dans  cette 
académie  qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous  les 
trésors,  tontes  les  richesses  de  notre  langue?  C'est  donc,  mes* 
sieurs ,  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver  parmi  tous  ,  c'est  ce 
que  j'y  TieHétodier^c'esiceque  j'y  viens  api»endre.  Heureux  si, 
par  mon  assiduité  à  vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire 
pailersur  ces  minières,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cadier 
dcTOS  connaissanoes  et  de  vos  secrets  I  Plus  heureux  encore  si, 
par  mes  respects  et  par  mes  sincères  soumissions ,  je  puis  parfaite- 
ment vous  convaincre  de  l'extrême  reconnaissance  que  j'aurai  toute 
ma  vie  de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  foit  I 
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II.  Charpentier,  de  l'Académie  firançaise ,  ayant  composé  des 
inscriptions  pleines  d'emphase ,  qui  fuient  mises  par  ordre  du  roi 
au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles,  par  monsieur  le  Brun,  monsieur  de  Lou- 
vois ,  qui  succéda  à  monsieur  Colbert  dans  la  charge  de  surinten- 
dant des  bâtiments ,  fit  entendre  à  sa  majesté  que  ces  inscriptions 
déplaisaient  fort  à  tout  le  monde  ;  et ,  pour  mieux  lui  montrer  <}U6 
c'était  avec  raison ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'U 
pût  montrer  au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa  majesté  hit  cet  éorit 
avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appdant  à  Fon- 
tainebleau ,  il  ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtàt  toutes  ces  pom- 
peuses dédamations  de  M.  Charpentier,  et  qu'on  y  mit  les  ins- 
criptions simples  qui  y  sont ,  que  nous  composâmes  presque  sur- 
le-diamp,  monsieur  Racine  et  moi ,  et  qui  furent  approuvées  de 
tout  le  monde.  C'est  cet  écrit,  fait  à  la  prière  de  monsieur  de  Lou- 
vois ,  que  je  doraie  ici  au  public. 

Les  inscriptions  doivent  être  simples ,  courtes  et  familières.  La 
pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n'y  valent  rien ,  et  ne  sont  poiut 
propres  au  style  grave ,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  U  est 
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absufde  de  foire  une  dédamatkm  antoiir  d'une  médaille  ou  ao  bat 
d'un  tableau,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'aetions  comme  celles  du 
roi,  qui ,  étant  d'elles-mêmes  toutes  grandes  et  toutes  merraUeu- 
ses ,  n'ont  pas  besoin  d'être  exagéréeé. 

H  suffit  d'énoncer  sim[4emenf  les  choses  pour  les  faire  admirer. 
«  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beaucoup  phis  que  :  «  Le  menreilleux 
R  passage  du  Rhin.  »  L'épithètede  MBRVEiiifui  en  cet  endroit, 
bien  loin  d'augmenter  l'action ,  la  diminue ,  et  sent  son  dédama- 
teur  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est  à  l'inscription  à  dire  : 
«  Voilà  le  passage  du  Rhin ,  »  et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans 
elle-:  «  Le  passagedu  Rhin  est  une  des  plus  merreilleuses  actions 
«  qui  aient  jamafs  été  faites  dans  la,  guerre.  »  Il  le  dira  même  d'au- 
taait  plus  volontiers  que  l'inscription  ne  l'aura  pas  dit  avant  hd , 
les  hommes  naturdlemrat  ne  pouvant  souftnr  qu'on  prévienne 
leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité  d'admirer  ce  qu'ils 
admireront  asse^  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs ,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles  sont 
des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des  actions  du  roi ,  il  ne  faut , 
dans  les  rè^es ,  que  mettre  au  bas  du  tableau  le  fait  historique 
qui  a  donné  occasion  à  l'emblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste , 
et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exemple ,  lorsqu'on  aura  mis  au 
bas  du  premier  tableau  :  «  Le  roi  prend  lui-même  la  conduite  de 
«  son  royaume,  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires,  1661 ,  »  il 
sera  aisé  de  concevoir  le  dessein  du  tableau,  où  l'on  voit  le  roî 
fort  jeune,  qm  s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il 
est  environné,  et  qui ,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à 
suivre  la  Gloire  qui  l'appelle ,  etc. 

Au  reste ,  cette  simpUdté  d'inscriptions  est  extrêmement  du 
goût  des  anciens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  médailles ,  où 
ils  se  contentaient  souvent  de  mettre  pour  toute  explication  la 
date  de  l'action  qui  est  figurée ,  ou  le  consulat  sous  lequel  die  a 
été  laite ,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  de  la 
médaille. 

U  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simplicité  a  une  no* 
blesse  et  une  énergie  qu'il  est  difficile  d'attraper  en  notre  langue  ; 
mais  si  Ton  n'y  peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher, 
cl  tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  veAiage  et 
d'une  enflure  de  paroles  qui ,  étant  fort  mauvaises  partout  ailleurs, 
devient  surtout  insupporla]}le  en  ces  endroits. 
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Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  daus  Tappartement 
du  roi ,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre ,  c'est  en  quelque  sorte  le 
roi  lui-même  qui  parle  à  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est 
pour  ces  raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité  dans  les 
nouvdles  inscriptions ,  où  Ton  ne  met  proprement  que  le  titre  et 
la  date,  et  où  l'on  a  surtout  évité  le  faste  et  l'ostentation. 


TRAITE  DU  SUBLIME, 

pu 
DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS, 

TBADUIT  BU  GBEC  DE  LONGIN. 


PREFACE  DU  TRADUCTEUR, 

Ce  petit  traité ,  dont  je  donne  la  tradaction  au  public  ' ,  est  une 
pièce  échappée  du  naufn^e  de  plusieurs  autres  livres  que  Longio 
avait  composés.  Encore  n'est-elle  pas  venue  à  nous  tout  «itière  : 
car,  bien  que  le  volume  ne  soit  pas  fort  gros,  il  y  a  plusieurs  en- 
droits  défectueux  ;  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des  Passions» 
dont  Fauteur  avait  fait  un  livre  à  part ,  qui  était  comme  une  suite 
natureUe  de  celui-ci.  Néanmoins,  tout  défiguré  qu'il  est ,  il  nous 
en  reste  encore  assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande 

idée  de  son  auteur,  et  pour  nous'doDBenin  véritable  regret  de  la  perte 
de  ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n'en  était  pas  médiocre.  Suidaa 
en  conq[>te  jusqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres 
assez  confiis.  C'étaient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  certainement 
on  ne  saurait  assez  plaindre  la  perte  do  ces  excellents  originaux , 
qui ,  à  en  juger  par  c^ukd ,  devaient  être  autant  de  die^-^cBUxre 
de  bon  sens,  d'érudition  et  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquence,  par^ 
que  Longin  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Aristote  et  Hermogène  * , 
de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et  dépouillés  d'ornements. 
D  n'a  pas  voulu  tomber  dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  qui 
avait,  dit-il ,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les  finesses  del'élocution.  Sou- 

*  L'auteur  te  donna  en  i674 ,  dans  sa  trente-huitième  année. 

*  Rhéteur  eélèhre  de  Tarse  en  Cillcie.  11  prononçait ,  dés  l'Age  de  quinze  ans , 
des  dfiscours  Improvisé»  avec  une  si  étonnante  faeiUlé ,  que  l'empereur  Marc-An- 
réie  voulut  aller  l'entendre.  A  seize  ans ,  il  publia  son  excellent  ouvrage  sur  la 
rhétorique  ;  BMis ,  à  vingt-chiq ,  il  perdit  tout  à  coup  la  mémoire ,  et  tomba 
dans  un  état  de  stupidité  où  il  végéta  Jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  n'étant  phM 
que  l'ombre  de  lui-même.  Voyez.  Belin  de  Ballu ,  Hitt.  crit.  de  VÉloq.,  tome  II . 
p.  <i». 
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vent  il  fait  la  figure  qu*il  enseigne  ;  et ,  en  parlant  du  sublime  ,  il 
est  lui-même  très-sublime.  Cependant  il  fait  cela  si  à  propos  et  avec 
tant  d'art ,  qu'on  ne  saurait  Taccuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre  cette  haute 
réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  savants,  qui  l'ont  tous  re- 
gardé comme  im  des  plus  précieux  restes  de  l'antiquité  sur  les  ma- 
tières de  rhétorique.  Casaubon  l'appelle  un  livre  d'or,  voulant  mar- 
quer par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui,  malgré  sa  petitesse, 
peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus  gros  vohimes. 

Aussi  jamais,  homme ,  de  son  temps  même ,  n'a  été  plus  estimé 
que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre,  qui  avait  été  son  disciple, 
parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit ,  soQjlîS§|^^n^ 
étakJajiS^^dubqn  sens;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages 
passaient  pour  des  arrêts  souverains;  et  rien  n'était  bon  ou  mau- 
vais qu'autant  que  Longin  Favait  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius , 
dans  la  Vie  des  Sophistes,  passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer 
l'estime  qu'il  fait  de  Longin ,  il  se  laisse  emporter  à  des  hyperboles 
extravagantes ,  et  ne  saurait  se  résoudre  à  parier  en  style  raison- 
uaiAe  d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet  auteur. 
Mais  Longin  ne  fut  pas  simplement  un  critique  habile ,  ce  fut  un 
ministre  d'État  considérable;  et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge,  de 
dire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie ,  cette  fameuse  reine  des  Palmy- 
rémens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient  après  lamort  de 
son  mariOdenat.  Elle  avait  appelé  d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour 
s'intruiredans  la  langue  grecque  :  mais  de  son  maître  en  ^rec  elle  en 
fit  à  la  fin  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui  encouragea 
cettereine  à  soutenir  la  qualité  de  reine  de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa 
le  cœur  dans  l'adversité ,  et  qui  lui  foumit  les  paroles  altières 
qu'dle  écrivit  à  Aurélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  ren- 
dre, n  en  coûta  la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort  fut  également 
glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Aurélian ,  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce  temps-là,  le  lecteur 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius 
Vopiscus  eu  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que  l'armée  de  Zénobie  et 
de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite  près  de  la  ville  d'Émèse ,  Au- 
rélian alla  mettre  le  siège  devant  Palmyre ,  où  cette  princesse  s'é- 
tait retirée.  H  y  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'était  imaginé , 
et  qu'il  n'en  devait  attendre  vraisemblablement  de  la  résolutio» 
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d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du  siège ,  il  essaya  de  Tavo^ 
par  composition.  11  écrivit  donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle 
il  lui  offrait  la  vie  et  un  lieu  de  retraite ,  pourvu  qu'elle  se  rendit 
dans  un  certain  temps.  Zénobie,  ajoute  Vopiscus ,  répondit  à  cette 
lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait.  Elle  croyait  par  là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian. 
Void  sa  réponse  : 

«  Zénobie,  reine  de  V Orient,  à  l'empereur  Avréliem, 

«  Personne jusqu'icin'afaitunedemandcpareilleàla tienne.  C'est 

«  la  vertu ,  Aurélian ,  qui  doit  tout  faire  dans  la  guerre.  Tu  me 

«  commandes  de  me  remettre  entre  tes  mains,  comme  si  tu  ne  savûs 

«<  pas  que  Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine ,  que 

«  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le  secours  des 

«  Perses;  les  Sarrasins  arment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont 

«  déclarés  en  notre  faveur  ;  une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  n 

«  défait  ton  armée  :  juge  ce  que  tu  dois  attendre ,  quand  toutes  ces 

<(  forces  seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueU  avec  lequel , 

«  comme  maître  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes  de  me 

«  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus ,  donna  encore  plus  de  colère  que 
de  honte  à  Aurélian.  La  ville  de  Palmyre  fut  prise  peu  de  jours 
après ,  et  Zénobie  arrêtée  comme  elle  s'enfuyait  chez  les  Perses. 
Toute  l'armée  demandait  sa  mort  ;  mais  Aurélian  ne  voulut  pas 
déshonorer  sa  victoire  par  la  mort  d'une  fenome.  Il  réserva 
donc  Zénobie  pour  le  triomphe,  et  se  contenta  de  faire  mourir 
ceux  qui  l'avaient  assistée  de  leurs  conseils.  Entre  ceux-là,  conti- 
nue cet  historien,  le  philosophe  Longm  fut  extrêmement  regretté. 
Il  avait  été  appdé  auprès  de  cette  princesse  pour  lui  enseigner  le 
grec.  Aurélian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précédente  ; 
car,  bien  qu'elle  fut  écrite  en  langue  syriaque,  on  le  soupçomiait 
d'en  être  l'auteur.  L'historien  Zosime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie 
elle-même  qui  l'en  accusa.  «  Zénobie ,  dit-il ,  se  voyant  arrêtée , 
«  rejeta  toute  sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avaient,  dit-elle,  abusé 
»  delà  faiblesse  do  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres  Longia, 
M  cehii  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits  si  utiles.  Aurélian 
«  ordonna  qu'on  l'envoyât  au  supplice.  Ce  grand  personnage , 
«poursuit  Zosime,  souffrit  la  mort  avec  une  constance  admirable» 
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«  jasqucs  à  consoler  eu  mourant -ceux  que  son  malheur  touchait 
«  de  pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'était  pas  seulement  un  habile  i)^ 
rhéteur,  comme  QuintUien  et  comme  Hermogëne ,  mais  un  phUo- 
sophe  digne  d'être  mis  enpandlèle  avec  les  Socrates  et  avec  les 
Gâtons.  Son  livre  n*a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère 
d'honnête  homme  y  parait  partout;  et  sfis  sentiments  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  sublime,  mais  une  ^' 
âme  fort  éleîfie  au':dessus  du  commun.  Je  n'ai  donc  point  de  regret 
d'avoir  emi^oyé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  débrouiller  un  si 
excellent  ouvrage ,  que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici  . 
que  d'un  très-petit  nombre  de  savants.  Muret  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  le  traduire  en  latin ,  à  la  sollicitation  de  Manuce  ;  mais 
il  n'acheva  pas  cet  ouvrage ,  soit  parce  que  les  difficultés  l'en  re- 
butèrent ,  ou  que  la  mort  le  surprit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  * , 
à  quelque  temps  de  là,  fut  plus  courageux  ;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  H  y  en  a  encore  deux  au- 
tres ;  mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières,  que  ce  serait  faire 
trop  dlionneur  à  leurs  auteurs  que  de  les  nommer.  Et  même  celle 
de  Pétra ,  qui  est  infiniment  la  meilleure ,  n'est  pas  fort  achevée; 
car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en  latin ,  il  y  a  plusieurs  en- 
droits où  l'on  peut  dire  qu'U  n'a  pas  fort  bien  entendu  son  auteur. 
Ce  n'est  pas  'que  je  veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'igno- 
rance ,  ni  établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais 
ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  im  auteur  ;  et  j'avoue 
d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servi ,  aussi  bien  que  les 
petites  notes  de  Langbaine  '  et  de  M.  le  Fèvre  :  mais  je  suis  bien 
aise  d'excuser,  par  les  fautes  de  la  traduction  latine ,  ceUes  qui 
pourront  m'étre  édiappéesdans  la  française*.  J'ai  pourtant  fait  tous 
mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte  qu'^e  pouvait  l'être.  A 
dire  vrai ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  petites  difficultés.  Il  est  aisé  à 
un  traducteur  latin  de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits  mêmes  qu'il 
n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec  mot  pour  mot ,  et  à  débi- 
ter des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner  d'être  intelligibles. 
En  effet ,  le  lecteur,  qui  bien  souvent  n'y  conçoit  rien,  s'en  prend 

*  Il  professait  le  grec  à  Lausanne,  et  vivait  au  commencement  da  dix-septième 
siècle. 

s  Gérard  Langbaine ,  savant  anglais ,  né  i  Bartonkirke ,  dnns  le  Westmoreland, 
en  leos ,  pid)Iia  en  lese ,  à  Oxford ,  une  édition  de  Longin ,  avec  des  notes  estl- 
vées. 

BOILBàU.  3i 
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plutôt  à  soi-même  qu  a  l'ignorance  du  traducteur.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  traductions  eu  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  lecteur 
n*entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  le  traducteur  tout  seul 
est  responsable.  On  lui  impute  jusqu'aux  fautes  de  son  auteur;  et 
il  faut  en  bien  des  endroits  qu'il  les  rectifie ,  sans  néanmoins  qu'il 
ose  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin ,  je  ne  voirai» 
pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  pobHc,  si  je  lui  en  avais 
donné  une  bonne  traduction  en  notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épar- 
gué  mes  soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  d» 
trouver  ici  une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Lon- 
gin. Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en  pas  un 
endroit  des  règles  de  la  véritable  traduction,  je  me  suis  pourtant 
«lonné  une  honnête  liberté,  surtout  dans  les  passages  qu'il  rapporte. 
J'ai  songé  qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin, 
mais  de  donner  au  public  un  Traité  du  sublime  qui  pût  être  utile. 
Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être  des  gens  qui 
non-seulement  n'approuveront  pas  ma  traduction,  mais  qui  n'épar- 
gneront pas  même  i'onginal.  Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aura  i^u- 
sieurs  qui  déclineront  la  juridiction  de  Longin ,  qui  condamne- 
ront ce  qu'il  «^prouve,  et  qui  loueront  ce  qu'il  blâme.  C'est  le 
traitement  qu'on  doit  attendre  de  la  plupart  des  juges  de  notre  siè- 
cle. Ces  honunes  accoutumés  aux  douches  et  aux  excès  des  poètes 
modernes,  et  qui ,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'ent<»identpmnt,  ne 
pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont  entièr^neot 
pwdu  de  vue  ;  ces  petits  esprits ,  dis-je ,  ne  seront  pas  sans  doute 
fort  frappés  des  he^iesses  judicieuses  des  Homère ,  des  Platon  et 
des  Démosthène.  Os  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime, et  peut-être  se  moqueront-ils  des  exclamations  que  Longin 
fait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  bien  que  très-sublimes,  ne 
laissent  pas  que  d'être  simples  et  naturels,  et  qui  saisiss^t  plutôt 
i'àme  qu'ils  n'éclatent  aux  yeux.  Quelque  assurance  pourtant  que 
ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs  lumières ,  je  les  prie  de 
considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur 
offre ,  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  savants  critiques  dt 
l'antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages ,  cela 
peut  aussitôt  venir  de  la  faiblesse  de  leur  vue. que  du  peu  d'éclat 
dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille  d'en  accuser  la  tra- 
dudiou;  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint  ni  -pu 
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atteindre  à  ia  perfection  de  ces  excellents  originaux  ;  et  je  leur  dé- 
dare  par  avance  que  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauraient  venir 
que  de  moi. 

n  ne  reste  plus,  pour  finir  cette  préface,  que  de  dire  ce  que 
LoDgtn  entend  par  sublime  ;  car,  comme  il  écrit  de  cette  matière 
après  Gécilius,  qui  avait  presque  envoyé  tout  son  livre  à  montrer 
ce  que  c'est  que  le  sublime,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose 
qui  n'avait  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut  donc 
savoir  que,  par  sublime ,  Lopgin  n'eptend  pas  ce  que  les  orateurs 
appellent  le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
qui  fhqppedansie  diâcoiirs,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève, 
ravit ,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots  ; 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée,  dans  une 
seule  figure ,  dans  un  seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peut  être 
dans  le  style  sublime,  et  n'être  pourtant  pas  sublime ,  c'est-à-dire 
n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le 
souverain  arbUre  de  la  nature  d^une  seule  paroU  forma  la  lumière  : 
voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  su- 
l^ime,  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût 
aisément  trouver.  Mais ,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et  la 
kimière  se  fit  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression ,  qui  marque  si 
bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du  créateur,  est  vérita- 
Manent  sublime»  et  a  quelque  chose  de  divin.  H  faut  donc  entendre 
par  sublime,  dans Longin,  l'extraordinaire ,  le  surprenant,  et, 
comme  je  l'ai  traduit ,  le  merveilleux  dans  le  discours  * . 

J'ai  rapporté  ces  pardes  de  la  Genèse ,  comme  l'expression  la 
plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour,  et  je  m'en  suis  servi 
d'aut^mt  plus  volontiers  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge 
par  Longin  même ,  qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme ,  n'a 
pas  Imssé  de  reconnaître  le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de 
l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de 
notre  siècle  ' ,  qui ,  éclairé  des  lumières  de  FÉvangile ,  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  ;  a  osé ,  dis-je ,  avancer, 
dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne , 
que  Longin  s'ét^t  trompé  lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient 
sublimes?  J'ai  la  satisfaction  au  moins  que  des  personnes  non 

*  Ici  se  teriutnait  la  préface  de  ia  première  édition ,  pabUéc  en  1674.  Ce  qui 
Mrit  fat  ajouté  en  «ms. 
•*  I<e  célèbre  Hoct. 
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moios  considérables  par  leur  piété  que  par  leur  profonde  érudi- 
tion ,  qui  nous  ont  donné  depiiis_£cu  la  traduction  du  livre  deia 
Genèse  ' ,  n'ont  pas  été  de  Tavis  de  ce  savant  homme  ;  et,  dans 
leur  préface ,  entre  plusieurs  preuves  excellentes  qu'ils  ont  appor- 
tées pour  faire  voir  que  c'est  1  Esprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre ,  ont 
aHégué  le  passage  de  Longin ,  pour  montrer  combien  les  chrétiens 
doivent  être  persuadés  d'une  vérité  si  claire ,  et  qu'un  païen  même 
a  sentie  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste ,  dans  le  temps  qu'on  travaillait  à  cette  dernière  édition 
de  mon  livre ,  M.  Dacier,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes 
d'Horace  en  français,  m'a  communiqué  de  petites  notes  très  savan* 
tes  qu'il  a  faites  sui*  I/mgin ,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  in- 
connus jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi  quelques-unes  ;  mais 
comme  dans  celles  où  je  ne  suis  pas  de  son  sentiment  je  puis  m'étre 
trompé,  il  est  bon  d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dans  cette 
vue  que  je  les  ai  mises  à  la  suite  de  mes  remarques  ;  M.  Dacier 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très-grande  érudition  et  d'une 
critique  très-ûne,  mais  d'une  politesse  d'autant  plus  estimable 
qu'elle  accompagne  rarement  un  grand  savoir.  Il  a  été  disciple  du 
célèbre  M.  le  Fèvre ,  père  de  cette  savante  ÛUe  *  à  qui  nous  devons 
la  première  traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en  français , 
et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  voir  Aristophane ,  Sophocle 
et  Euripide  en  la  même  langue . 

J*ai  laissé  ^  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  préface  telle 
qu'elle  était  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour  la  première  fois  >  fl  y  a 
pfus  de  vingt  ans',  et  je  n'y  ai  rien  ajouté  :  mais  aujourdlnii , 
comme  j'en  revoyais  les  épreuves ,  et  que  je  les  allais  rendre  à 
rimprimeur,  il  m'a  paru  qu'U  ne  serait  peut-être  pas  mauvais ,  pour 
mieux  faire  connsdtre  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot  de  suhli$ne , 
de  joindre  encore  ici ,  au  passage  que  j'ai  rapporté  de  la  Bible ,  quel- 
que autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  voici  un  qui  s'est  présenté 
assez  heureusement  à  ma  mémoire.  Il  est  tiré  de  lUprace  de  M.  de 
Corneille.  Dans  cette  tragédie ,  dont  les  trois  premiers  actes  sont , 

4 

*  Le  Malttre  de  Sad,  et  autres  écrivains  de  Port-RoyaU 

*  Mademoiselle  Le  Fèvre,  depuis  madame  Dacier.  Elle  avait  d^  piftilé.à 
oetle  époque,  CaUimaque,  Florus,  Dictift  4e  Crète ,  Darès  leJ>hrifgien,  ^u- 
relitu  yictor ,  avec  de  sr^vants  commentaires ,  et  sa  traduction  des  poésies 
A*jinacréon  et  de  Sapho.  Elle  s'occupait  de  celle  des  Nuéei  et  du  Plutui  d'A- 
rfotophane ,  qu'elle  donua  en  t«s«  :  eUe  n'a  rien  traduit  d'Euripide  «t  de  So- 
phocle. 

^  Ceci  fut  ajouté  dans  rédllion  de  i7oi . 
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à  mon  avis ,  le  chef-d'œuvre  de  eet  illustre  écrivain ,  une  fenuBê 
qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois  Horaces,  mais  qui 
s'était  retirée  un  peu  trop  tôt ,  et  n'en  avait  pas  vu  la  lin ,  vient 
oud  à  propos  annoncer  au  viefl  Horace ,  leur  père ,  que  deux  de 
ses  (Us  pniPété  tués ,  et  que  le  troisième ,  ne  se  voyant  plus  en  état 
de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain ,  possédé  de  l'a* 
moor  de  sa  patrie ,  sans  s'amuser  à  [deurer  la  perte  de  ses  deux 
fils  y  morts  si  glorieusement,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a ,  dit-il ,  par  une  si  lâehe  action ,  imprimé  un  op- 
probre étemd  au  nom  d'Horace.  Et  leursoem*,  qui  étaitlà  présente» 
lui  ayant  dit  : 

Que  Yonliez-ToiM  qall  fit  contre  trois? 

ii  répond  bnisqaémeot , 

Qu'il  mourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles;  cependant  il  n'y  a  personne  qui  ne 
sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  renfermée  dans  ce  mot.  Qu'il 
mourût,  qui  est  d'autant  plus  sublime ,  qu'il  est  simple  et  naturel , 
et  que  par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux 
héros ,  et  dans  les  transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  De 
(ait,  la  chose  aurait  beaucoup  perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de 
Qu'U  mourût  f  il  avait  dit^  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  deux  frè' 
res  ;'ou  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays. 
Ainsi  c'est  la  sônplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce 
sont  là  de  ces  choses  que  Longin  appelle  sublimes ,  et  qu'il  aurait 
beaucoup  plus  admirées  dans  Corneille,  s'il  avait  vécu  du  temps 
de  Corneille ,  que  ces  grands  mots  dont  Ptolomée  remplit  sa 
bouche  au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée ,  pour  exagérer 
les  vaines  circonstances  d'une  déroute  qu'il  n'a  point  vue  %       .    . 

CHAPITRE  L 

Servant  de  préface  à  tout  Fouvrage. 

Vous  savez  bien ,  mon  cher  Térentianus  ^ ,  que  lorsque  nous 
lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Cécilius  ^  a  fait  du  sublime, 

t  Voyez  les  remarques  de  Voltaire  sur  cette  première  scène  de  la  tragédie  de 
Pcmpée. 

*  Le  grec  porte,  «  mon  cher  Posthomius  Térentianus  :  »  mais  J'ai  rctranelié  Pos- 
thumlos,  le  nom  de  Térentianus  n'étant  déjà  que  trop  long.  Au  reste,  on  ne  sait 
pas  trop  bien  qui  était  ce  Térentianus.  Ce  quMI  y  a  de  constant ,  c'est  que  c'était 
un  Latin ,  corome  son  nom  le  fait  assez  connaître ,  et  comme  Longin  le  témoigna 
int^ème  dans  le  chapitre  x.  (Boir..) 

3  C'était  on  rbéteur  sicilien.  Il  vivait  sous  Auguste,  et  était  contcmporala   êf^ 

31. 
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nous  troUYàmes  que  la  bassesse  de  son  style  répondait  assez  mal 
à  la  dignité  de  son  sujet  ;  que  les  principaux  points  de  cette  ma- 
tière n'y  étaient  pas  touchés ,  et  qu'en  un  mot  cet  ouvrée  ne 
pouvait  pas  apporter  un  grand  profit  aux  lecteurs ,  qui  est  néan- 
moins le  but  où  doit  ten(jy*e  tout  iHHume  qui  veut  écftre.  D'ml- 
leurs ,  quand  on  traite  d'un  art ,  â  y  a  deux  choses  à  quoi  il  se 
faut  toujours  étudier.  La  première  est  de  bien  faire  entendre  son 
sujet;  la  seconde,  que  je  tiens  au  fond  la  principale,  consiste  à 
montrer  comment  et  par  quds  moyens  ce  que  nous  enseignons  se 
peut  acquérir.  Gédlius  s'est  fort  aUaehé  à  l'une  de  ces  deux  cho< 
ses  :  car  il  s'efforce  de  montrer  par  une  infinité  de  paroles  ce  que 
c'est  que  le  grand  et  le  suMime  ^  comme  si  c'était  un  point  fort 
ignoré;  mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit 
à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  U  passe  cela,  je  ne  sais  pourquoi , 
comme  une  chose  absolument  inutile.  Après  tout ,  cet  auteur  peut- 
être  n'est-il  pas  tant  à  reprendre  pour  ses  fautes,  qu'à  louer  pour 
son  travail,  et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire  ^.  Toutefois , 
puisque  vous  voulez  que  j'écrive  aussi  du  sublime ,  voyons ,  pour 
l'amour  de  vous,  si  nous  n'avons  point  fait  sur  cette  matière  quel- 
que observation  raisonnable,  et  dont  les  orateurs  "  puissent  tirer 
quelque  sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous  rêver? 
rons  ensemble  exactement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  dire» 
votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  devons  natureUement 

Denys  d'Hallcarnasse ,  avec  qui  U  fat  lié  même  d'une  amitié  assez  étroite.  (Boil) 
t  C'est  aiosi  qu'il  faut  entendre  Taicsivoxepov.  je  ne  me  souviens  point  d'avoir 
Jamais  va  ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  vent  donner  M.  Dal^r  ;  et  quand 
U  t'en  trouverait  quelque  exemple ,  il  faudrait  toujours ,  à  mon  avis ,  revenir  au 
lens  le  plus  naturel,  qui  est  celui  quç  Je  lui  al  donné.  Car,  pour  ce  qui  est  des 
parles  qui  suivent ,  T^C  6Xyic  Oicoôé(Te(i>c ,  c«U  veut  dire  que  son  stifle  est  par- 
tout inférieur  à  son  sufet^j.  ayant  beaucoup  d'exemplçs  en  grec  de  ces  adJecUfs 
mis  pour  l'adverbe.  (Boil.) 

«  Il  faut  prendre  le  mot  d'èffCvoia,  comme  il  est  pris  en  beaucoup  d'endroits, 
pour  une  simple  pensée.  Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  ses  propres 
défauts,  qu'à  louerpour  la  pensée  qu'il  asue.pour  le  dessein  qu'U  a  eu  de  bien 
faire.  Il  se  prend  aussi  quelquefois  pour  invention  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'inven- 
tion dans  un  traité  de  rhétorique  :  c'est  de  la  raison  et  do  bon  sens  dont  U  est  be- 
soin. (Boil.) 

>  Le  grec  porte ,  àv5p(£<yi  noXiTixoî; ,  viris  politicis,  c'est-à-dire,  les  ora- 
teurs ,  en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs,  et  à  ceux  qui  font  des  discours 
de  simple  oi^enlation..Ceux  qui  ont  lu  Hermogène  savent  ce  que  c'est  que  icoXi* 
Ttxàc  AÔYOC ,  qui  veut  proprement  dire  un  style  d'usage,  et  propre  aux  affai- 
res ;  à  la  différence  du  style  des  déclamateurs ,  qui  n'est  qu'un  style  d'apparat , 
on  .«cuvent  l'on  sort  de  la  nature  pour  éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc ,  par 
viros  politicos,  entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  acrmonem  polilicupix 
(Boil.) 
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i  nos  amis  ;  car,  comme  un  sage  '  dit  fort  bien  :  Si  nous,  avons 
quelque  voio pour  nous  rendre  semblables  aux  dieux ,  c'est  de  faire 
du  bi^  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste  »  comme  c*est  à  vous  que  j'écris  »  c'est-à-dire ,  à  un 
homme  instruit  de  toutes  les  belles  connaissances  ^ ,  je  ne  m'arrê- 
terai point  sar  beaucoup  de  choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant 
que  d'entrer  en  matike ,  pour  montrer  que  le  sublime  est  en  effet 
ce  qui  forme  TexceUonce  et  la  souveraine  perfection  du  discours  ; 
que  c'est  par  lui  que  les  grands  poètes  et  les  écrivains  les  plus  fa- 
meux ont  remporté  le  prix,  et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit 
de  leur  gloire^. 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement ,  mais  U  ravit ,  il  transporte ,  > 
et  produit  en.  nous  une  certaine  admiration  mêlée  d'étonnement 
et  de  surprise ,  qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement , 
ou  de  persuader.  Nous  pouvons  dire ,  à  l'égard  de  la  persuasion , 
que,  pour  Tordinaire»  elle  n'a  sur  nous  qu'autant  de  puissance 
que  nous  voulons.  U  n'en  est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au  ^ 
discours  une  certaine  vigueur  noble  * ,  une  force  invincible  qui 
enlève  l'àme  de  quiconque  nous  écoute.  11  ne  suffit  pas  d'un  en- 
droit ou  deux  dans  un  ouvrage,  pour  vous  faire  remarquer  la 
finesse  de  l'invention,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition  ; 
c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par  toute  ki 
suite  même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime  vient  à  éclater  où 
il  faut  )  il  renverse  tout ,  comme  un  foudre ,  et  présente  d'abord 
toutes  les  forces  de  rorateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  je 
dis  ici ,  et  tout  ce  que  je  pnourrais  dire  de  semblable ,  serait  inutile 
pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expérience,  et  qui  m'en  feriez, 
au  besoin,  à  moi-même  des  leçons. 

*  PyUkairore.  (Bcnt..) 

'  Je  n'ai  point  exprime  cpiXTatov  ,  parce  qu'il  me  semble  tout  à  fail  inutile  eu 
4rott  (BoiL.) 

'  Gérard  Lang^ine,  qui  a  fait  de  petites  notes  trës-sayantes  siu*  Longin ,  pré- 
tend qu'a  y  a  ici  une  faute ,  et  qu'au  Heu  de  TrepisêoXov  eOxXeiaïc  t6v  alôva , 
«.fiut  mettre  (wuepeêaXov  eOxXeCaiç.  Ainsi,  dans  son  sens ,  il  faudrait  traduire, 
ont  porUf  leur  gloire  au  delà  de  leurs  siècles.  Mais  il  se  trompe  ;  Tcepi^êocXov 
veut  à\Te  ont  embrassé,  ont  rempli  toute  la  postérité  de  l'étendue  de  leur  gloire. 
Bt  quand  on  Tondrait  même  entendre  ce  passage  à  sa  manière ,  il  no  faudrait 
point  faire  pour  cela  de  correction ,  puisque  Tcepié^aXov  stgnifle  quelquefois 
vnspééocXov,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère  : 

*C<JT£  yàp  Sffdov  èpiol  àpst^  itepiêaXXexov  iTiTtoi. 

II.,  xxnt,  V,  576.  (  Boir,.' 

4  Je  ne  sais  pourquoi  M.  le  Fèvrc  veut  ctianger  cet  endroit,  qui ,  à  mon  avis, 
s'entend  fort  biqn ,  sans  mettre  Travxwç  au  lieu  de  nctsxhi  ,  surmonte  tous 
ceux  qui  l'écoutcnt,  se  mette  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'écoutent.  (Boil.) 
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S*U  y  a  un  art  particulier  da  sabllme;  et  des  trois  vices  quî  lai  sont 

opposés. 

n  faut  vmr  d'dxird  s'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime  ;  cîtr 
il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent  que  c'est  une  erreur  de  le  vou- 
loir réduire  en  art,  et  d'en  donner 'des  préceptes.  Le  subli- 
me, disent-ils,  naH  avec  nous ,  et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né  ;  et  même ,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  produire  toute  seule  :  la 
contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affaiblir,  et  leur  donner 
une  certaine  sédieresse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés  ;  mais 
je  souti«[is  qu'à  bien  prendre  les  choses ,  on  verra  clairement  tout 
te  contraire. 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  natœre  ne  se  montre  jamais  plus 
libre  que  dans  les  discours  sublimes  et  pathétiques ,  il  est  pourtant 
aisé  de  reconnsdtre  qu'dle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard, 
et  qu'çUe  n'est  pas  absolument  ennemie  d^jfagt^ldps  rfigles^^J'a- 
vouo  que  dans  toutes  nos  productions  il  la  faut  toujours  supposer 
comme  la  base,  l^jurincipe  et  le  pcsmieiLXondcment.  Mats  aussi  il 
est  certain  que  notre  esprit  a  besoin  d'une  méthode  pour  hii  ensei- 
gner à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  te  dire  en  son  lieu  ;  et  que 
cette  méthode  peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la  par- 
faite habitude  du  sublime  :  car,  comme  les  vaisseaux  *  sont  en 
danger  de  périr  lorsqu'on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté ,  et 
qu'on  ne  sait  pas  leur  donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir ,  il  en  est  ainsi  du  sublime ,  si  on  l'abandonne  à  fa  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre  esprit  assez 
souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Démosthène 
dit  en  quelque  endroitque  le  plus  grand  bien  qui  puisse  nous  ar< 
river  dans  la  vie ,  c'est  d'être  heureux;  mais  qu'il  y  en  a  encore  un 
^autre  qui  n'est  pas  moindre ,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait 
subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  prudence.  «  Nous  en 
«  pouvons  dire  autant  ^  à  l'égard  du  discours.  La  nature  est  ec  qu'il 

*■  U  faut  suppléer  au  grec ,  on  soua-entendre  izkoXa ,  qui  veut  dire  des  vais- 
Heaux  de  charge,  xat  (S>;  èicixivSuvorepa  aùxà  tzXoXol  ,  etc. ,  et  expliquer 
àveptAOTiora  dans  le  sens  de  M.  le  Fèvre  et  de  Suidas,  des  vaisseaux  qui 
flottent i  manque  de  sable  et  de  gravier  ,  dans  le  fond,  qui  les  souttentUt 
et  leur  donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir;  auxquels  on  n'a  pas  donné  le  lest; 
autrement,  U  n'y  a  point  de  sens.  (Boit..) 

*  J'ai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison ,  qui  manque  en  cet  endroit  dans 
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«  y  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant ,  si 
«  l'art  ne  prend  soin  de  la  conduire ,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
«  où  elle  va...  » 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entortillés  de  flammes  t 
Vomir  contre  le  ciel»  Faire  de  Borée  son  joueur  de  flûte  »  et  toutes 
les  autres  façons  de  parler  dont  cette  pièce  est  pleine  ;  ces  elles  ne 
sont  pas  grandes  et  tragiques,  mais  enflées  et  extravagantes. 
Toutes  ces  phrase»  ainsi  cn^arrassées  de  vamesimaginations  trou* 
blent  et  gâtent  plus  un  discours  ;  qu'dles  ne  servent  à  l'élever  ;  de 
sorte  qu'à  les  regarder  de  près  et  au  grand  jour»  ce  qui  paraissait 
d'abord  si  terrible  devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'est 
on  défaut  Insupportable  dans  la  tragédie ,  qui  est  naturellement 
pompeuse  et  magnifique ,  que  de  s'enfler  mal  à  propos ,  à  plus 
forte  raison  doit-il  être  condamné  dans  le  discours  ordinaire.  De 
là  vient  qu'on  s'est  raillé  de  Gorgias  pour  avoir  appelé  Xerxès 
le  Jupiter  des  Perses»  et  les  vautours ,  des  sépulcres  animés  * .  On 
n'a  pas  été  plus  indulgent  pour  Gallisthène,  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits ,  ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  se  guindé 
si  baut  qu^on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  je  n'en  vois- 
point  de  si  enflé  que  Clitarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de 
i'écorce  ;  il  ressemble  à  un  homme  qui ,  pour  me  servir  des  termes 
de  Sophocle ,  «  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une 
«  petite  flûte  '.  »  Il  faut  faire  le  même  jugement  d'Amphicrate  » 

roriginal  : ....  TeHes  sont  ces  pensée**,  etc.  II  y  a  ici  ane  lacune  consIdéraU» 
L'auteur,  après  avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  règles  dn  sobifane  »  commea* 
çait  à  traiter  des  yices  qnl  lui  sont  opposes ,  et ,  entre  autres ,  du  style  enflé ,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  style  trop  poussé.  Il  en  faisait  yoir  rextray^gance.par  to 
passage  d'un  Je  ne  sais  quel  poète  tragique,  dontil  reste  encore  ici  quatre  rets.  Mais 
comme  ces  rers  étalent  déjà  fort  galtroatias  d'eux-mêmes,  an  rapport  de  Longln. 
Us  le  sont  devenus  encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précédaient. 
J'ai  donc  cru  que  le  plus  court  était  «le  les  passer  »  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vere 
qu'on  des  trois  mets  que  l'auteur  raille  daus  la  suite.  En  voiU  pourtant  le  sens 
confusément  (c'e^  cpielque  Capanée  qui  parie  dans  une  tragédie }  :  Et  quHlt  ar- 
rêtent la  flamme  qui  sort  à  longs  flots  de  la  fournaise.  Car  si  )e  trouve  té 
montre  de  la  maison  seul,  alors,  d'un  seul  torrent  de  flamme  entortillé, 
f  embraserai  la  mcUson,  et  la  réduirai  toute  en  cendre;  mats  cette  noble  mustçpte 
ne  s'est  pas  encore  fait  ouïr.  J'ai  suivi  Ici  l'interprétation  de  Lan^batne.  Comme 
cette  tragédie  est  perdue,  on  peut  donner  à  ce  passage  tel  sens  qu'oa  voudra; 
mais  Je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens.  Voyez  les  noies  de  M.  Daciejr.  (Bon,,) 

*  Itormogène  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit  cette  pensée  digne  des 
s^ulcres  dont  il  parle.  Cependant  Je  donte  qu'elle  déplût  aux  poëtes  de  notre 
siècle,  et  elle  ne  serait  pas  en  effet  si  condamnable  dans  les  vers.  (Boil.) — Voyez 
Lucrèce ,  I.  V,  v.  «si  ;  et  Lucien ,  dial.  VI. 

t  J'ai  traduit  ainsi  çopêetoc;  $'  éxtg ,  aûii  de  rendre  la  chose  Intelligible.  Ponr 

»  L'auteur  «raU  parlé  du  ttyle  enOé,*!  citelt  à  propo»  de  cela  le»  sottise» d*an  poète 
Ngiqae  dont  vdci  quelque»  rcstrs.  (  9«>"") 
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dHégésias  et  de  Matris.  Geiix-el  quelquefèis,  s'imaginant  qu'ik 
•ont  épris  d'un  enthousiasme  et  d'une  fureur  divine  »  au  lieu  de 
tonner,  comme  ils  pensent ,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme 
des  enfants. 

Et  cwtainement ,  en  matièfre  d'éloquence ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  à  éviter  que  l'enflure  :  car,  comme  en  toutes  choses  natu- 
rellement nous  cherchons  le  grand ,  et  que  nous  craignons  surtout 
d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force ,  il  arrive ,  je  ne 
sais  comment,  que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur 
cette  maxime  commune  : 

Dans  an  noble  projet  on  tond>e  noblement. 

Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  n'est  pas  moins  vicieuse 
dans  le  discours  que  dans  les  corps.  Elle  n'a  que  de  faux  dehors  et 
une  apparence  trompeuse  ;  mais  au  dedans  eUe  est  creuse  et  vide ,. 
et  fiût  qudquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand;  car,  comm» 
on  dit  fort  bien ,  «  il  n^y  a  tï&ï  de  pto  sec  qu'un  hydropique.  » 

Au  reste,  le  défaut  du  style  enflé ,  c'est  de  vouloir  aiHer  au  delà 
du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire  du  puéril^  car  i>  i^'y  a  rien  d^^ 
si  bas ,  de  si  petit,  ni  de  si  opposé  à  la  noblesse  dudisoours. 

Qu'est-ce  donc  que  puériMté  ?  Ce  n'est  visiblement  autre  chose- 
qu'une  p^sée  d'écoUer,  qui ,  pour  être  trop  reeherdiée ,  devient 
froide.  C'est  le  vice  où  tombent  ceux  qui  veulent  toujoiu^  dire- 
qudque  chose  d'extraordinaire  et  de  brillant ,  mais  surtout  ceux 
qui  dierchent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  Pagréable  ;  paroe 
qu'à  la  fin ,  pour  s'attar4ier  trop  au  style  figuré,  ils  tombent  dans 
une  sotte  affectation. 

eipliqaer  ce  que  veut  dire  çopéetà ,  Il  fout  savoir  que  la  fli^«  ebei  lec  an- 
ciens» était  fort  différente  de  la  flûte  d'aq)oardlinl  :  car  on  en  tirait  on  son  Men  plot 
éclatant ,  et  pareil  au  son  de  la  trompette  :  tubœque  œmula.  dit  Horace.  Il  fallait 
4onc,  pour  en  Jouera  employer  une  bien  ploa  grande  force  d*lialeine»  et,  par 
conséquent,  s'enfler  extrêmement  'les  Joues,  qui  était  une  cbose  désagréable  à 
la  vue.  Ce  fttt  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Bllnerve  et  Alcibiade.  Pour  obvier  à  cette 
difformité.  Ha  imaginèrent  une  espèce  de  hmière  on  courroie  qui  8'appUquait  sur 
la  boncbe  et  se  ttait  derrière  la  tète ,  ayant  au  mlUeo  nn  petit  trou  par  oA  Ton 
embouchait  la  fl<tte.  Plutarque  prétend  que  Marsyas  en  fat  Pinventeur.  Ils  ap» 
pdalent  cette  lanière  9Ofî0eiàv ,  et  elle  faisait  deux  différents  effets  ;  car,  ou» 
tre  qu'en  serrant  les  Jones  elle  les  empêchait  de  s*enfler,  elle  donnait  bien  plus  de 
force  à  l'haleine ,  qui,  étant  repoussée ,  sortait  avec  plus  dlropétuoslté  et  d'agré- 
ment. L'auteur  donc,  ponr  exprimer  un  poète  enflé ,  qui  soufOe  et  se  démène 
sans  faire  de  bruit ,  le  compare  h  un  homme  qui  Joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière. 
Mais  comme  cela  n'a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'anjonrd'hui ,  puisque  à  peine  on 
sorre  les  lèvres  quand  on  enjoué,  J'ai  cm  qn'il  valait  mieux  mettre  une  pensée 
équivalente ,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloiguAt  point  trop  de  la  chose ,  afin  que  le 
lecteae,  qni  ne  se  soucie  pas  fort  des  antiqnaOles,  puisse  passer,  sans  être  obHgé, 
four  m'entendre,  d'avoir  recours  aux  remarques.  (Boii..) 
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n  y  a  encore  uu  troisième  défaut  o^[>osé  au  grand ,  qui  regarde 
le  pathétique.  Théodore  i'appdle  une  fureur  hors  de  saison  »  lors- 
qu'on s'échauffe  mal  à  propos ,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès  » 
quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement.  En 
effet,  on  voit  très-souvent  des  orateurs  qui,  comme  s'ils  étaient 
ivres ,  se  laissent  emporter  à  des  passions  qui  ne  conviennent  point 
à  leur  sujet ,  mais  qui  leur  sont  propres ,  et  qu'ils  ont  apportées  de 
l'écde  ;  si  bien  que ,  comme  on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  di- 
sent ,  ils  se^  rendent  à  la  fin  odieux  et  insupportables  ;  car  c'est  ce 
qui  arrive  nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parierons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui  concerne  les  passkHis. 

CHAPITRE  m. 

Du  style  froid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  parlions ,  Timée 
en  e»t  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  habile  homme  d'ailleurs  ;  il 
ne  manque  pas  quelquefois  par  le  grand  et  le  sublime  :  U  sût  beau' 
coup ,  et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens  '  :  si  ce  n'est  qu'il 
est  enclm  naturdlement  à  reprendre  les  vices  des  autres»  quoique 
aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux  au  reste  d'étaler  de 
nouvelles  pensées ,  que  cda  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la 
dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux 
exemples ,  parce  que  Gécilius  en  a  déjà  rapporte  un  assez  grand 
nombre.  En  voulant  louer  Alexandre  le  Grand  :  «  Il  a,  dit-il ,  con- 
«  quis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Isocrate  n'en  a  employé 
«  à  composer  son  panégyrique  '.  »  Voilà ,  sans  mentir,  une  com- 
paraison admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur  ^  !  Par 

'  'EmvoYiTixoç  veut  dire  un  homme  qui  kmagUie,  qui  pense  sur  tontes  ehesen 
ce  qa'il  faut  penser  ;  et  c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  un  bouBie  ^e  l>on 

sens.  <BoiL.)  ,    „^ 

*  Le  grec  porte  ;  «  à  composer  son  panégyrique  pour  la  guerre  contre  les  Pcwes.» 
Mate  si  Je  l'avais  traduit  de  la  sorte,  on  croirait  qu'il  s'agirait  ictd'un  autre 
panégyrique  que  du  panégyriqtte  d'IiocratCt  qui  est  un  mot  consacré  en  Botre 
langue.  (Boil.) 

*  U  y  a  dans  le  grec  :  «  du  Macédonien  avec  un  sopMste.  »  A  l'égard  du  Macédo- 
nien, il  fallait  que  ce  mot  eût  quelque  grâce  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelons  Clcéron  Vorateur  romain; 
«nais  le  Macédonien,  en  français,  pour  Alexandre  ^  serait  ridicule.  Pour  le 
Bot  de  sophiste  ,  U  signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste»  qui 
en  français  ne  peut  Jamais  être  pris  enhonnepart,  et  signifie  toujours  uu  bomnie 
qui  trompe  par  de  fausses  raisons ,  qui  fait  des  sophlsmes,  cat><Wator«m;  au 
ttea  qu'en  grec ,  c'est  souvent  un  nom  honorable.  (Boil.), 
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cette  raison ,  Timée ,  Il  s'ensoivra  que  les  Laoédémonieiis  le  doi- 
vent céder  à  Isocrate,  puisqu*ils  furent  trente  ans  à  prendre  la 
Tille  de  Messène ,  et  que  celui-ci  n'en  mit  que  dix  à  faire  son  pané- 
gyrique. 

Mais ,  à  propos  des  Athéniens  qui  étaient  prisonniers  de  guerre 
dans  la  ^cile,  de  quelle  exclamation  penseriez- vous  qu'H  se  serve? 
Il  dit  que  «  c'était  une  punition  du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété 
«  envers  le  dieu  Hermès,  autrement  Mercure ,  et  pour  avoir  mu- 
«  tilé  ses  statues  ;  vu  principalement  qu'U  y  avait  un  des  diefs  de 
«  l'armée  ennemie  qui  tirait  son  nom  dUermès  *  de  père  en  fils, 
«  savoir  Hermocrate ,  fils  d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher 
Térentianus ,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran , 
que  les  dieux  permirent  qu'U  fût  chassé  de  son  royaumepar  Dion 
et  par  Héraclide ,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à  l'égard  de  Dios 
et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Jupiter  et  d'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'arréter  après  Timée?  Ces  héros  de  l'antiquité, 
je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis  de  l'école  de  Soôate, 
s'ouMient  bien  quelquefois  eux-mêmes  jusqu'à  laisser  échapper 
dans  leurs  éerits  des  choses  basses  et  puériles.  Par  exemj^ ,  c^ 
premier,  donî  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  république  des  Lacédémo- 
niens  :  «  On  ne  les  entend ,  dit-il ,  non  plus  parler  que  si  c'étaient 
«  des  pierres.  Ds  ne  tournent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étaient 
a  de  bronze.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces 
«  parties  de  l'oeil  *  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierges.  » 
C'était  à  Amphicrate,  et  non  pas  à  Xénophon ,  d'appeler  les  pru- 
nelles des  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée ,  bon  Dieu  ! 
parce  que  le  mot  de  cowk ,  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de  l'œil, 
signifie  aussi  une  vierge,  de  vouloir  que  toutes  les  prunelles  uni  - 
verseUement  soient  des  vierges  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il  n*y 
a  peut-être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate  plus 
que  dans  les  yeux  !  Et  c*est  pourquoi  Homère ,  pour  exprimer  un 
impudent  :  «  Homme  chargé  de  vin,  dit-il,  qui  as  l'impudence 

•  Le  gr«c  porte  qa*on  tirait  ion  nom  du  dieu  qu*on  avait  o/ffitsé;  mafsj*a| 
mis  4'Hermèi ,  afin  qu'oo  vit  mieux  le  Jeu  de  mots.  Quoi  que  puisse  dire  M. 
Dacter,  ]e  suis  de  l'avis  de  Laogbaine  «  et  ne  crois  point  queôc  àizb  toO  irocpa- 
vo(JiY)0évTO(  ^  veuine  dire  autre  chose  que  qui  tirait  son  nom  de  père  en  AU  du 
dieu  qu*on  avait  offehti.  (Boil.) 

•  Ce  passage  est  corrdmpu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous  STont  de  Xéno* 
plion ,  où  l'on  a  mis  OôeXdpioïc  pour  df6aX|Ao7c ,  f*ute  d*aT0tr  entendu  Téqid- 
▼oque  dex6pTl.  Cela  fait  voir  qall  ne  faut  pas  aisément  changer  le  texte  d*ai 
auleur.  (Bon») 


TRAITÉ  DU  SWLIME.  373 

<  d'un  chieD  dans  les  yeux  '...  »  Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une 
si  froide  pensée  dans  Xénophon  sans  la  revendiquer  comme  un 
vol  '  qui  loi  avait  été  fiiit  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme  il  l'em- 
ploie dans  la  Vie  d'Agathode  :  «  N'est-ce  pas  une  diose  étrange  qu'il 
«  ait  ravi  sa  propre  cousine  qui  venait  d'être  mariée  à  un  autre; 
«  qu'A  l'ait,  dis-je ,  ravie  le  lendemain  même  de  ses  noces?  car 
«  qui  est-ce  qui:  eût  voulu  faire  cela ,  ^'il  eût  eu  des  vierges  aux 
«  yeux ,  et  non  pas  des  pnmdles  impudiques?  »  Mais  que  dirons- 
nous  de  Platon ,  quelque  divin  d'ailleurs ,  qui ,  voulant  parler  de 
ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  l'on  devait  écrire  les  actes  pu- 
blies, use  de  cette  pensée  :  «  Ayant  écrit  toutes  ces  choses,  ils 
«  poseront  dans  les  temples  ces  monuments  de  cyprès  '  ?  >»  Et 
ailleurs,  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des  murs ,  dit-il , 
«  MégiUus,  je  suis  de  l'avis  de^Sparte  *,  de  les  laisser  dormir  à 
«  terre,  et  de  ne  les  point  faire  lever?  »  Il  y  a  quelque  chose 
d'ans»  ridicule  dans  Hérodote,  quand  il  appelle  les  belles  fenmies 
le  mal  dei  yeux  ^.  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque  façon  par- 
donnable à  l'endroit  où  il  est ,  parce  que  ce  sont  des  barbares  qui 
le  disent  dans  le  vin  et  la  débauche;  mais  ces  personnes  n'excu- 
sent pas  la  bassesse  de  la  chose ,  et  il  ne  fallait  pas,  pour  rapporter 
un  médiant  mot,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  pos- 
térité. 


CHAPITRE  IV. 

De  l'orlgiDe  du  style  Iroid. 

Toutes  ces  affectations  cependant,  si  basses  et  si  puériles ,  ne 
viennent  que  d'une  seule  cause,  c'est  à  savoir  de  ce  qu'on  cher- 

*  C'est  aiiul  qani  faut  entendre  &C  (pcopCou  Ttvèt;  içaLitx6\uwoç  ,et  non  pas 
smi  lui  en  faire  une  espèce  de  vol,  tanquàm  furtum  quoddam  attingeni; 
*«  cela  anratt  bien  meUu  de  seL  (Boii-J 

rJif  ^**  ^^  ^^  ™***  consbte  dans  le  terme  de  monument  mb  avec  cyprès. 
veit  comme  si  on  disait,  à  propos  des  registres  du  parlement  :  Ils  poseront  dans 
•«  greffe  ces  monuments  de  parchemin»  •»  M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet 
«flroft.  (BoiL.)  —  Le  passage  dont  U  s'agit  Ici  se  trouve  dans  le  Traité  des  loiê, 

J  II  n'y  avait  point  de  murailles  à  Sparte.  (Bon,.) 

y^  «"ïtdes  ambassadeurs  persans  qui  le  disent  dans  Hérodote  (Ihr.  V,  c.  xviir> 
JJtt  iCTOi  de  Macédoine  Amyntas.  Cependant  PlnUrque  l'attribue  à  Alexandre- 
w  wjnd.et  le  met  au  rang  des  apophthegmes  de  ce  prince.  Si  cela  est,  il  fallait 
te  ^J?****  *****  P'**  *  Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  senUnent  de  Longtn  ,  et 
J«  wwiTe  le  mot  froid  dans  la  bouche  même  d'Alexandre.  (Boil.) 
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che  trop  la  nouveauté  dans  les  pensées ,  qui  est  la  manie  surtout 
des  écrivains  d'aujourd'hui.  Car  du  même  adroit  que  vient  le 
bien ,  assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons-nous  que  oe 
qui  contribue  le  plus  en  de  certaines  occa^ons  à  embdHr  nos  ou- 
vrages; ce  qui  fait,  dis-je,  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâces  de 
rélocution,  cela  même,  en  d'autres  rencontres,  est  quelquefois 
cause  du  contraire,  comme  on  le  peut  aisément  reconnaître  dans 
les  hyperboles»  et  dans  ces  autres  figures  qu'on  a^^Ue  pluridS' 
En  effet ,  nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  servir.  H  faut  donc  voir  maintenant  oonimenl  nous  pour- 
rons éviter  ces  vices  qui  se  glissent  quelquefois  dans  le  suMîme. 
Or  nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute ,  si  nous  acquérons  dV 
bord  une  connaissance  nette  et  distincte  du  véritable  sublime ,  et 
si  nous  apprenons  à  en  bien  juger,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  peu 
difficile;  puisqu'enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  faible 
d'un  discours ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  long  usage ,  et  le 
dernier  fruit,  pour  ainsi  dire ,  d'une  étude_consommée.  Mais,  par 
avance ,  voici  peut-être  un  chemin  pour  y  parvenir. 


CHAPITRE  V. 

Des  moyens  en  général  pour  connaitre  le  sublime. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus ,  que ,  dans  la  vie  ordi- 
naire, on  ne  peut  point  dire  qu'une  chose  ait  rien  de  grand ,  quand 
le  mépris  qu'on  fait  de  cette  chose  tient  Im-mème  du  grand.  Telles 
sont  les  richesses ,  les  dignités ,  les  hcmneurs ,  les  empires ,  et  tous 
ces  autres  biens  en  apparence  quf  n'ont  qu'un  certain  faste  au 
dehors ,  et  qui  ne  passeront  jamais  pour  de  véritables  biens  dans 
l'esprit  d'un  sage ,  puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on  admire 
beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que  ceux  qui ,  les  pouvant 
posséder,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'àme. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des  ouvrages  des 
poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  d'y  prendre  pour  subUme  une  certaine  apparence  de  gran- 
deur, bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots  assemblés  au  ha- 
sard, et  qui  n'est,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 
paroles,  plus  digne  en  effet  de  mépris  que  d'admiration.  Car  tout 
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eeqoi  est  véritiMeiiient sublime  aodade  propre  quand  on Fé- 
coûte,  qu'il  âève  l'âme,  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opi- 
Dieo  d*eUe-méme  »  la  rem{^issaDt  de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble 
orgueil,  comme  si  c'était  eUe  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle 
vient  8im{4ement  d'entendre  * . 

Quand  donc  on  homme  de  bon  sens  et  habile  en  ces  matières 
D0U8  récitera  qudque  endroit  d'un  ouvrage;  si,  après  avoir  oui 
eet  endroit  plusieurs  fois,  nous  ne  sentons  point  qu'il  nous  élève 
Tâme,  et  nous  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-des- 
sus de  ce  que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  si  au  contraire ,  en  le 
regardant  avec  attention ,  nous  trouvons  qu'il  tombe  et  ne  se  sou- 
tienne pas ,  il  n'y  a  point  là  de  grand ,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un 
son  de  paroles  qui  frappe  sinq>lement  Foreille,  et  dont  il  ne  de- 
ineure  rien  dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du  sublime,  c'est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours  nous  laisse  beaucoup  à  pen- 
ser '  ;  qu'D  fait  d'abord  un  effet  sur  nous ,  auquel  il  est  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  résister;  et  qu'ensuite  le 
souvenir  nous  en  dure,  et  ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un  mot , 
iigurez-vous  qu'une  chose  est  véritablement  sublime  quand  vous 
voyez  qu'elle  plaît  universellement  et  dans  toutes  ses  parties.  Car  ' 
lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes  différentes  de  professioir 
et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclina- 
tions, tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelqucf.cn- 
droit  d'un  discours' ,  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
detantd'e^[>rits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une  preuve  certaine 
et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  mervdlleux  et  du  grand. 

CHAPITRE  VL 

Des  doq  sources  du  grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales  du  subhme  : 
mais  ces  cinq  sources  présupposent ,  comme  pour  fondement  com- 

*  Le  prince  de  Condé,  entendant  Ure  cet  endroit,  s'écria  :  m  Votlà  le  aublUne  t 
*oUà  MB  TérUable  caractère  1  » 

*  CK^  ndXkii  (lèv  ^aOe(&pY](n;,  dont  la  contempUUion  est  fort  étendue , 
qiti  nous  remplit  d'une  grande  idée.  A  l'égard  de  «aTS^QtvàoTTicrtc ,  H  est  vrai 
<|ne  ce  mot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  anteors  grecs;  mais  le  sens  que 
le  loi  donne  est  celui  »  à  mon  avis,  qni  lui  convient  le  mienx;  et  lorsque  Je  puis 
tronTcr  on  sens  an  mot  d'un  auteur,  Je  n'aime  point  à  corriger  le  texte.  (Boil.) 

^  AÔYCdV  ëv  Tt,  c'est  ainsi  que  tous4es  interprètes  de  Longln  ont  Joint  ces  mots. 
M.  Dacler  les  arrange  d'une  autre  sorie  ;  mais  Je  doute  qu'U  ait  raison.  (Bou..) 
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mon»  WM  faculté  de  bien  parler;  sans  quoi  tout  le  reste  n'est 
rien. 

Gela  po8é«  la  première  et  la  plos  considér^le  est  une  eertaime 
élévation  d'esprit  qui  nous  fait  penser  heureusement  les  choses, 
comme  nous  Tavons  déjà  montré  dans  nos  commentaires  sur  Xé* 
nophon. 

La  seconde  consiste  dans  le^atthitique  :  j^entends  par  pathéti- 
que  cet  enthousiasme  et  cette  véhémence  natureUe  qui  toudie  et 
qui  émeut.  Au  reste,  à  regard  de  ces  deux  premières ,  elles  doi- 
vent presque  tout  à  la  nature ,  et  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous  ; 
au  Ueu  que  les  autres  dépendit  de  Fart  en  partie. 

La  troisième  n'est  autre  chose  que  les  figures  journées  d^un^ 
certaine  manière.  Or,  les  figures  sont  de  deux  sortes  :  les  figures 
de  pensée ,  et  les  figures  de  diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de^^^e^ression . 
qui  a  deux  parties  :  le  choix  des  mots,  et  la  diction  élégante  et 
figurée. 

Pour  la  cinquième ,  qui  est  cdle ,  à  proprement  parler,  qui  pro- 
duit le  grand,  et  qui  renferme  en  soi  toutes  les  autres,  c'est  la 
composition  et  l'arrangement  jjesjsaroles  dans  toute  leur  magni- 
ficence et  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  dia- 
cune  de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais  nous  avertirons  en  pas- 
sant que  Cécilius  en  a  oublié  quelques-unes,  et  entre  autres  le  pa- 
thétique. Et  certainement ,  s'il  l'a^t  pour  avoir  cru  xpie  le  suUime 
et  le  pathétique  naturellement  n'aUaient  jamais  l'un  sans  l'autre, 
et  ne  faisaient  qu'un ,  il  se  trompe ,  pui^'il  y  a  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  grand*,  et  qui  ont  même  quelque  chose  de  bas, 
comme  l'affiiction,  la  peur,  la  tristesse;  et  qu'au  contraire  il  se 
rencontre  quantité  de  choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre 
point  de  passion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant 
de  hardiesse,  en  parlant  des  Aloîdes*  i 

*  Cétalt  des  géants  qui  crobstient  tous  les  ans  d'une  coudée  en  largew,  et 
d'une  aune  en  longueur.  Ils  n'avaient  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'ils  se  mi- 
rent en  état  d'escalader  le  cIeL  Ils  se  tuèrent  l'un  l'autre ,  par  l'adresse  de  Diane, 
Odifiê.  »  L  XI ,  T.  sio.  Aloils  était  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  Sa  femme  s'ap- 
pelait Iphimédle  ;  eUe  (ut  rlolée  par  Neptune ,  dont  elle  eut  deux  enfants,  OCm 
et  épMalte,  qui  furent  appelés  Aloldes,  à  cause  qu'Us  furent  nourris  et  élevés 
chez  Aloiis,  comme  ses  enfants.  Virgile  en  a  vnriû  dans  le  UTre  sixième  de  n- 
nétde,  v.  ata; 

Hic  et  AloTdas  gcminos  immania  vidi 

Corpora.  (BoilO 


TRAITÉ  DU  SUBUME.  S7t 

Pour  détrôner  1m  ileiix»  lenr  vaste  ambition 
BnCreprtt  d'entasser  Osse  sur  PéUon. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort  : 

ns  renasent  fait  sans  doute,  etc. 

Et,  dans  la  prose,  les  panégyriques ,  et  tous  ces  discours  qui  ne 
se  font  que  pour  l'ostentation»  ont  partout  du  grand  et  du  su* 
bBme,  bien  qu'il  n'y  entre  point  de  passion  pour  l'ordinaire.  De 
sorte  que,  même  entre  les  orateurs,  ceux-4à  communément  sont 
les  moins  propres  pour  le  panégyrique ,  qui  sont  les  plus  pathéti- 
que; et,  au  contrsdre ,  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  pané- 
gyrique s'entendent  assez  mal  à  toucher  les  passions. 

Que  si  Gédlius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en  général  ne 
contribuait  point  au  grand ,  et  qu'il  était  par  conséquent  inutile 
d'en  parier,  il  ne  s'abuse  pas  moins';  car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  rdève  davantage  un  discours  qu'un  beau  mouvement 
et  une  passion  poussée  à  propos.  En  effet ,  c'est  comme  une  es- 
pèce d'enthousiasme  et  de  fureur  noble  qui  anime  l'oraison ,  et  qui 
lui  donne  un  feu  et  une  vigueur  toute  divine. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  subUmtté  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dmit  j'ai  parlé ,  la  première  et  la  plus 
ooBsidérable,'  je  veux  dbe  cette  élévaiion  d'esprit  naturelle  p  soit 
plotdt  un  présent  du  del  qu'une  qualité  qui  se  ptfisse  acquérir, 
Dous  devons ,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  nourrir  notre  esprit 
an  grand ,  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
certaine  fi^é  noble  et  généreuse. 

Que  si  on  demande  comme  U  s'y  faut  prendre ,  j'ai  déjà  écrit 
aill^irs  que  cette  élévation  d'esprit  était  une  image  de  la  grandeur 
d'âme  ;  et  c'est  pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  seule  pen- 
sée d'un  homme ,  encore  qu'il  ne  parle  point ,  à  cause  de  cette  gran- 
deur de  courage  que  nous  voyons  :  par  exemple ,  le  silence  d'Ajax 
aux  enfers,  dans  l'Odyssée  *  ;  car  ce  silence  a  je  ne  sais  quoi  de. 
plus  grand  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  un  véritable 

*  C'est  dans  l'onzièmo  Dvre  de  V Odyssée,  v.  kii  ,  où  Ulysse  fait  des  soumis- 
lUiAs  à  AJax  ;  mais  A)ax  ne  daigne  pas  lui  répondre.  (Boil.) 
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orateur,  c'est  qu'H  n'ait  point  Tesprit  rampant.  En  effet,  il  n'est 
pas  possible  qu'un  liomme  qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments 
et  des  inclinations  basses  et  servîtes  puisse  jamais  rien  produire 
qui  soit  merveilleux ,  ni  digne  de  la  postérité.  Il  n'y  a  vraisem- 
Mablement  que  ceux  qm  ont  de  hautes  et  «1q  solides  pensées  qui 
puissent  foire  des  discours  élevés  ;  et  c'est  particu^èrement  aux 
grands  hommes  qu'il  éd^appe  de  dire  des  choses  exlraordinaires. 
Voyez,  par  exemple ' ,  ce  que  répondit  Alexmulre,  quand  Darius 
lui  offiit  la  moitié  de  l'Asie ,  avec  sa  fiOe  en  mariage  :  Pour  moi» 
lui  disait  Parménion,  tifétaii  Alexandre ,  yaccepteraii  ces  offres, 
—  Et  moi  aussi  »  répliqua  ce  prince,  si  j'étais  ParménUm,  N'est-ii 
pas  vrai  qu'il  fallait  être  Alexandre  pour  foire  cette  réponse  ? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  ^cdlé  Homère, 
dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes  ;  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  description  de  la  déesse  Discorde,  qui  a ,  (fit-il , 

La  tète  dans  les  deux,  et  les  piecto  sur  la  terre  *. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'à  lui  donne  est  moins  la 
mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capacité  et  de  l'élévation  de  Fes- 
prit  d'Homère.  Hésiode  a  mis  un  vers  bien  différât  de  cdui-cidans 
son  Bouclier,  s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui ,  quand  il  dit ,  à 
pn^s  de  la  déesse  des  ténèbres  :  "^.^ 

Une  puante  hamenr  loi  eocdalt  des  narines  >. 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  terrible ,  mais 
odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire,  voyez  qudle  n^jesté  Homère 
donne  iiux  dieux  : 

Autant  qu'un  homme  assis  an  rivage  des  mers  * 
Voit  »  d'im  roe  âevé ,  d'espace  dans  les  airs  ; 
Autant  des  Immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'an  saut,  etc. 

n  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers.  Qui  est-ce 
donc  qui  ne  s'écrierait  avec  raison ,  en  voyant  la  magniRcence  de 
cette  hyperbole ,  que  si  les  chevaux  des  dieux  voulaient  Isâre  un 
second  saut  :  Ds  ne  trouveraient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde  ? 
Ces  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque 
chose  de  fort  grand ,  quand  il  dit  : 

*  Tout  ceci»  Jusqu'à  «  celte  grandeur  qu'il  loi  d«inc,  »  etc.,  est  soppléé  au 
texte  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit-  (Boil.) 

5  Versas». 

<  Iliade,  Uv.  V,  v.  770.  iBoii.) 
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Le  dei  en  retclirttt,  et  rotympe  m  trembla  *. 

Etaifieurs: 

L'enfer  dément  aa  braU  de  Neptone  en  fturte  >. 
Ptuton  sort  de  son  trône  ;  il  pâUt ,  il  s'écrie  : 
Il  a  peor  qne  ce  dien ,  dans  cet  affreux  séjour, 
D'an  coup  de  son  trident  ne  Casse  entrer  le  jour , 
Et ,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ne  tuae  Yofr  dn  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
AMwrré  des  mortels,  et  craint  même  des  dleax. 

Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus ,  la  terre  ouverte  jusqu'en 
son  centre ,  Tenfer  prêt  à  paraître ,  et  toute  la  machine  du  monde 
sur  le  point  d'être  détruite  et  renversée,  pour  montrer  que,  dans  ce 
coudât ,  le  ciel,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles , 
tout  enfin  combattait  avec  les  dieux ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
la  nature  qui  ne  fût  en  danger?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pen- 
sées dans  un  sens  allégorique  ;  autrement  dles  ont  je  ne  sais  quoi 
d'affreux ,  d'impie,  et  de  peu  convenable  à  k majesté  des  dieux. 
Et  pour  moi ,  lorsque  je  vois  dans  Homère  les  plaies ,  les  ligues , 
les  supplices ,  les  larmes ,  les  emprisonnements  des  dieux ,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tondient  sans  cesse ,  il  me  semble  qu'il 
s'est  efforcé ,  autant  qu'il  a  pu ,  de  faire  des  dieux  de  ces  hommes 
qui  fcnrrat  au  siège  de  Troie  ;  et  qu'au  contraire ,  des  dieux  mêmes 
il  en  a  fait  des  hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire  condition  :  car 
à  l'égard  de  nous ,  quand  nous  sommes  malheureux ,  au  moins 
avons-nous  la  mort ,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour  sortir  de 
nos  misères;  au  lieu  qu'en  représentant  les  dieux  de  cette  sorte , 
il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels ,  mais  éternellement  mi- 
seraldes. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint  un  dieu  tel 
qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  grandeur,  et  sans  mélange  des 
choses  terrestres ,  comme  dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par 
{rfaÂeuFS  avant  mm ,  où  il  (tit ,  en  parlant  de  Neptune  : 

N eptnne ,  tioA  marchant  dans  ces  vastes  campagnes  ' , 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

n  attdle  son  char,  et ,  montant  fièrement  4 , 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  rhumide  élément. 
Dés  qa'on  le  voit  marcher  siur  ces  liquides  plaines. 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes- baleines  : 

>  Iliade,  liv.  XX! ,  v.  ssa.  (Boil.> 
»  mode ,  liv.  XX ,  V.  61.  (BoiL.) 

3  Iliade,  liv.  XIII ,  v.  is.  (Boil.) 

4  Iliade,  Uv.  V,  v.  «.^Boii..) 
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L'efto  frémtt  MHS  le  dieii  qui  Ini  donne  la  loi  • , 
Et  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  roi. 
Cependant  le  char  yole ,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juife,  qui  n'était  pas  un  homme  ordi- 
naire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu , 
Ta  exprimée  dans  toute  sa  dignité ,  au  commencement  de  ses  lois, 
par  ces  paroles  :  JHeu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse»  et  la  lumière  se 
fit  ;  Que  la  terre  se  fasse ,  la  terre  fut  faite. 

Je  pense ,  mon  cher  Térentianus ,  que  vous  ne  serez  pas  fâdié 
que  je  vous  rapporte  encore  ici  un  passage  de  ce  poète ,  quand  il 
parle  des  hommes ,  afin  de  vous  faire  voir  combien  Homère  est 
héroïque  lui-même  en  peignant  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse 
(4)8curité  avait  couvert  tout  d'un  coup  Tannée  des  Grecs ,  et  les 
empêchait  de  combattre.  En  cet  endroit,  Ajax ,  ne  sachant  pics 
queUe  résolution  prendre ,  s'écrie  : 

Grand  dieu ,  chasse  la  nuit  qui  nons  convre  les  yeox , 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieax  *, 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel  qu'Ajax.  Il  ne 
demande  pas  la  vie ,  un  héros  n'était  pas  capable  de  cette  bassesse  ; 
mais  comme  il  ne  voit  point  d'occasion  de  signaler  son  courage 
au  milieu  de  l'obscurité ,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre  :  U  de- 
mande donc  en  hâte  que  le  jour  paraisse ,  pour  faire  au  moins  une 
fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il  devrait  avoir  à  combattre 
Jupiter  même.  En  effet,  Homère,  en  cet  endroit,  est  comme  un 
vent  favoraWe  qui  seconde  l'ardeur  des  combattants  ;  car  il  ne  se 
remue  pas  avec  moins  de  violence  que  s'il  était  épris  aussi  de  fu- 
reur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  an  milieu  des  batailles  * , 
Ou  comme  on  volt  un  feu ,  Jetant  partout  l'horreur, 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  il  écume ,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  (dusieurs  raisons ,  corn* 

>  Il  y  a  dans  le  grec,  que  «  l'eau,  envoyant  Neptune  i;  se  ridait,  et  semblait 
«  sourire  de  joie.  »  Mais  cela  serait  trop  dur  en  notre  langue.  An  reste,  j'ai  cm 
que  «  l'eau  reconnaît  son  roi  »  serait  quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  met» 
(re ,  comme  11  y  a  dans  le  grec ,  que  a  les  baleines  reconnaissent  leur  roi.  »  J'ai 
lâché ,  dans  les  passages  qui  sont  rapportés  d'Homère ,  à  enchérir  sur  lui,  plutM 
lue  de  le  suivre  trop  scrupuleusement  à  la  piste.  (Boil.) 

*  lUade ,  Uv.  XVII ,  v.  «w.  —  Il  y  a  dans  Homère  :  «  Et  après  cela ,  fais-nous 
n  périr  A  tu  veux  à  la  clarté  des  deux.  »  Mais  cela  aurait  été  faible  en  notre  lan- 
gue ,  et  n'aurait  pas  si  bien  mis  en  jour  la  remarque  de  Longtn ,  que ,  et  annbaU 
contré  nout ,  etc.  Ajoutez  que  de  dire  à  Ju^ter  :  Combats  contre  ttotu ,  c'est 
presque  la  même  chose  qae  fais-nous  périr,  puisque ,  dans  un  combat  contre  Jtt> 
piter,  OH  ne  saurait  éviter  de  périr.  (Boil.) 

*  Iliade,  Uv.  XV,  v.  wo.  (Boil.) 


TRAITE  DU  SUBUME.  J»f 

bien  il  est  affàibii  dans  son  Odyssée  »  où  il  fait  voir  en  efiet  que 
c'est  le  p^>pre  d*iin  grand  esprit,  lorsqu'il  commence  à  vieillir 
et  àdédiner,  de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fables  :  car  qu'il  dt  corn* 
posé  rodyssée  depuis  riliade,  j'en  pourrais  donner  plusieurs 
preuves.  Et  premièrement  il  est  certain  qu'il  y  a  quantité  de  dio- 
ses  dans  TOdyssée  qui  ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  lit 
dans  l'Iliade,  et  qu'il  a  tran^ortées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme 
autant  d'épisodes  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  * 
qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de 
l'Odyssée ,  comme  des  malheurs  connus  et  arrivés  il  y  a  déjà  long- 
temps; et  c'est  pourquoi  l'Odyssée  n'est  ^  à  proprement  padec» 
que  l'épilogue  de  l'Iliade. 

Là  gtt  le  grand  AJax  et  l'Invincible  Achille» 
Là  de  ses  ans  Patrocle  a  tu  borner  le  cours; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fils,  a  terminé  ses  Jours  *. 

De  là  vient ,  à  mon  avis ,  que ,  comme  Homère  a  composé  son 
Iliade  durant  que  son  esprit  était  en  sa  plus  grande  vigueur,  tout 
le  corps  de  son  ouvrage  est  dramatique  et  plein  d'action  ;  au  lieu 
que  la  meilleure  partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations ,  qui  est 
le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  comparer,  dans 
€6  dernier  ouvrage ,  au  soleil  quand  il  se  couche ,  qui  a  toujours  sa 
même  grandeur,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En 
effet,  il  ne  parie  plus  du  même  ton;  on  n'y  voit  plus  ce  sublime 
de  llliade ,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal ,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de  mouve- 
ments et  de  passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus 
cette  même  force,  et ,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette  même  volubilité 
de  discours  si  propre  pour  l'action ,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son 
esprit,  qui ,  comme  un  grand  océan ,  se  i-etire  et  déserte  ses  riva- 
ges. A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  ^  et  des  faUes 
incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions  des  tem- 

*  La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit  est  fort  sayahte  et  fort  subtile, 
mais  Je  m'en  Uens  toi^Jours  à  mon  sens.  (Boil.) 

*  Ce  sont  des  paroles  de  Nestor  dans  V Odyssée,  Ut.  III ,  y.  lo».  (Boxi..) 

s  Voilà»  à  mon  avis ,  le  Yéritable  sens  de  icXdcvoc.  Car  pour  ce  qui  est  de  dire 
qntl  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longtn  ait  accusé  Homère  de  tant  d'absurdités , 
cela  n'est  pas  vrai ,  puisqu'à  quelques  lignes  de  là  U  entre  même  dans  le  détail 
de  OM  absurdités.  Au  resté,  quand  U  dit  des  fables  incroyables,  il  n'entend 
peint  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblables ,  mais  des  fables  qui  ne  sont 
politt  yraisemblablement  contées ,  comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  Jour» 
•ans  manger.  (Bou..) 
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pétes  qu'il  fait,  les  aventures  qui  arrivent  à  Ulysse  diez  Po)y- 
phème ,  et  quelques  autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort  beaux. 
Msàs  cette  vieillesse  dans  Homère ,  après  tout,  c*est  la  vieillesse 
d'Homère  :  joint  qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus 
de  fable  et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  afin  de  vous 
faire  voir  que  les  génies  naturellement  les  plus  élevés  tombent  quel- 
quefois dans  la  badinerie ,  quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à 
s'éteindre.  Dans  ce  rang ,  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où 
Éole  enferma  les  vents,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  changés  par 
Circé  en  pourceaux,  que  ZoQe  appelle  depetits  cochons  larmoyants. 
Il  en  est  de  même  des  colombes  qui  nourrirent  Jupiter  comme  un 
pigeon  ;  de  la  disette  d'Ulysse ,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après 
son  naufrage ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope;  car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage 
de  ces  fictions ,  c'est  que  ce  sont  d'assez  beaux  songes ,  et ,  si  vous 
voulez,  des  songes  de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à 
parler  de  l'Odyssée,  c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands  poè- 
tes et  les  écrivains  célèbres ,  quand  leur  esprit  manque  de  vigueur 
pour  le  pathétique,  s'amusent  ordinairement  à  peindre  les  moeurs. 
C'est  ce  que  fait  Homère ,  quand  il  décrit  la  vie  que  menaient  les 
amants  de  Pénélope  dans  la  maison  d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette 
description  est  proprement  une  espèce  de  comédie ,  où  les  diffé- 
rents caractères  des  hommes  sont  peints. 


CHAPITRE  VIIÏ. 

De  la  sobUmité  qui  se  tire  des  droonstaoces. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre  moyen  par 
où  nous  puissions  rendre  un  discours  sublime.  Je  dis  donc  que , 
comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujours 
accompagné  de  certaines  drconstances ,  ce  sera  un  secret  infaillible 
pour  arriver  au  grand;  si  nous  savons  faire  à  propos  le  choix  des  plus 
considérables ,  et  si,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous  en  formons 
comme  un  corps  ;  car  d'un  côté  ce  choix ,  et  de  l'autre  cet  amas  de 
circonstances  choisies,  attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fureurs  de  l'amour,  elle 
ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui  suivent  et  qui  accompa- 
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gnent  en  effet  cette  passion.  Mais  où  son  adresse  parait  pnncifMle- 
ment,  c'est  à  choisir  de  tous  ces  accidents  ceux  qjii  marquent 
davantage  l'excès  et  la  violence  de  l'amour,  et  à  bien  lier  tout  cela 
ensemble. 

Heareux  qui ,  près  de  toi,  poar  toi  seule  soupire  ; 
Qui  Jouit  da  plaisir  de  t'entendre  parier; 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  I 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-Us  l'égaler  ? 

,  Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Coorlr  par  tout  mon  corps  sitôt  que  )e  te  vols  ; 
Et  t  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ftme , 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  plus;  Je  tombe  en  de  douces  langueurs. 

Et,  pâle  *,  sans  haleine,  interAte,  éperdue. 

Un  frisson  me  saisit  * ,  Je  tremble ,  Je  me  meurs. 

Mais  quand  on  n'a  plus  rien ,  il  faut  tout  hasarder,  etc. 

N'admirez-vous  point  comment  cUe  ramasse  toutes  ces  choses , 
l'àme ,  le  corps ,  l'ouïe ,  la  langue»  la  vue ,  la  couleur,  conune  si  c'é- 
taient autant  de  personnes  différentes  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de 
Qombieiide  mouvements  contraires  elle  est  agitée  !  Elle  gèle,  elle 
brûle  ;  elle  est  folle ,  elle  est  sage  ;  ou  elle  est  entièrement  hors  d'elle- 
même^  ,  ou  elle  va  mourb*.  En  un  mot ,  on  dirait  qu'eUe  n'est  pas 
éprise  d'une  siinple  passion ,  mais  que  son  âme  est  un  rendez-v«>us 
de  toutes  les  passions  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qm  ai- 
ment. Vous  voyez  donc  bien ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  ce  qui  fait  la 
principale  beauté  de  son  discours ,  ce  sont  toutes  ces  grandes  cir- 
constances marquées  à  proies  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi 
quand  Homère  veut  faire  la  description  d'une  tempête,  il  a  soin 
d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans  une  tem- 
pête; car»  par  exemple,  l'auteur^  du  poème  des  ArimaspPms^ 
pense  dire  des  choses  fort  étonnantes  quand  il  s'écrie  : 

O  prodige  étonnant  !  ô  fureur  incroyable  ! 

'  Le  grec  Aloute  :  Comme  l'herbe  ;  mais  cela  ne  se  dit  point  en  français. 
(îk)ïL.) 

'  n  7  a  dans  le  greo  une  ameur  froide;  mais  le  mot  de  iueur  en  français  ne 
peut  Jamais  être  agréable ,  et  laisse  une  vilaine  idée  à  l'esprit.  (  Boil.  ) 

'  C'est  ainsi  que  J'ai  traduit  ço^iTat ,  et  c'est  ainsi  qull  le  faut  ei^ndre 
comme  Je  le  prouverai  aisément  s'il  est  nécessahre.  Horace ,  qui  est  amoureux 
Ocs  héllénismes ,  emploie  le  mot  de  metus  ea.  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac- 
chum  <n  remotis,  quand  11  dit  :  Evoë  recenU  mens  trépidât  metu  ;  car  cela  veut 
<Hre  :  «  Je  suis  encore  plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté.  » 
ÏBoiL.) 

*  Aristée.  (Bori..) 

^  C'étaient  des  peuj^es  de  Scy thle.  (  Boix/.  ) 
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Des  hommes  tnseniéa ,  snr  de  frêles  YalsManx , 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sar  les  eaux , 
Et,  suivant  «ur  la  mer  une  route  Incertaine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 
Ite  ne  goûtent  Jamais  de  paisible  repos  ; 
ils  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  snr  les  flots; 
Et,  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émues, 
Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne ,  comme  je  pense ,  qui  ne  voie  bien 
que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé  et  plus  fleuri  que  grand  et 
sublime.  Voyons  donc  comment  fait  Homère ,  et  considérons  cet 
endroit  entre  plusieurs  autres  : 

Comme  l'on  volt  les  flots ,  soulevés  par  l'orage  * , 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage  ; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit; 
La  mer  blanchit  d'écume ,  et  l'air  au  loin  gémit; 
Le  matelot  troublé ,  que  son  art  abandonne. 
Croit  voir  dans  diaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Âratus  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers,  en  disant  : 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  dé  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  Ta  rendue  basse  et  fleurie  » 
de  terrible  qu'elle  était.  Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans  ces 
mots, 

Un  bols  mhice  et  léger  les  défend  de  la  mort, 

il  réloigne  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère 
ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant  les  yeux,  le  danger  où  se 
ti'ouvent  les  matelots;  il  les  représente,  comme  en  un  tableau,  sur 
le  point  d'être  submergés  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent ,  et  imprime 
jusque  dans  ses  mots'  et  ses  syllabes  l'image  dupérU.  Archiloque 
ne  s'est  point  servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son  nau- 
frage, non  plus  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le 
trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Élatée ,  quand 
il  dit  :  Il  était  déjà  fort  tard,  etc.^;  car  ils  n'ont  fait  tous  deux 

*  lUade,  liv.  XV,  v.  6S4.  (Bon..) 

a  n  7  a  dans  le  grec  :  «  Et  Joignant  par  force  ensemble  des  prépositions  qui 
«  naturellement  n'entrent  point  dans  une  même  composition ,  Otc'  éx  dovàroio, 
«  par  cette  violence  qu'U  leur  fait,  11  donne  à  son  vers  le  mouvement  même  de 
<(  la  tempête,  et  exprime  admirablement  la  passion  ;  car,  par  la  rudesse  de  cet 
M  syllabes  qui  se  heurtent  l'une  Fautre ,  il  hnprlme  Jusque  dans  ces  mots  1*1- 
«  mage  du  péril,  {)3c'  èx  6av«T0U>  fépovrat.  Mais  J'ai  passé  tout  cela,  par- 
«  ce  qu'il  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque.  *>  (Boil.) 

*  L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parce  qu'il  est  un  peu  long.  II  est 
tiré  de  l'oratson  pour  Ctésiphon.  Le  voici  :  «  11  était  déjà  fort  tard .  lorsqu'un 
«(  courrier  vint  apporter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  la  ville  d'Élatée  était  prise. 
«  Les  magistrats,  qui  sonpaicnt  dans  ce  moment,  quittent  aussitôt  la  table. 
•  Les  uns  vont  dans  la  place  publique  ;  ils  en  chassent  Im  marchands ,  et ,  poor 
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fue  trier»  pour  ainsi  dire ,  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances ,  prenant  garde  à  ne  point  insérer  dans  leurs  discours 
des  particularités  basses  et  supedlues ,  ou  qui  sentissent  Técole. 
En  effet 9  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte  tout;  et 
c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras  qu'on  aurait  arrangés  et 
comme  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un  bâtiment. 


CHAPITRE  IX. 

De  TamplificatioD. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parié  »  qui  contribuent  au  su- 
blime ,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce  qu'ils  appellent  amplification  ; 
car  quand  la  nature  des  sujets  qu'on  traite ,  ou  des  causes  qu'on 
plaide ,  demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées  de  plus 
de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés ,  de  telle  sorte  qu'un  mot 
endiérisse  toujours  sur  l'autre;  et  cette  adresse  peut  beaucoup 
servir,  oujpour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours ,  ou  pour  exagé- 
rer, ou  pour  confirmer,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  effet,  l'amplification  se  peut  diviser  en  un 
nombre  infini  d'espèces  ;  mais  l'orateur  doit  savoir  que  pas  une  de 
ces  espèces  n'est  parfaite  de  soi ,  s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime , 
si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié ,  ou  que  l'on  veut 
ravaler  le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs ,  si  vous  ôtez  à 
l'amplification  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  vous  lui  arrachez ,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  du  corps.  En  un  mot ,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui 
manquer,  elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  nM)uvement.  Mainte- 
nant, pour  plus  grande  netteté ,  disons  en  peu  de  mots  la  différence 
qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  et  qui,  comme  j'ai  dit,  n'est  autre  chose  qu'un 

«  les  obliger  de  se  reUrer,  Us  brûlent  les  pleox  des  bonUques  où  ils  étaient.  Les 
«  autres  enTolent  ayertir  les  officiers  de  Tannée  ;  on  fait  venir  le  bérant  pubUc 
«  Tonte  la  YiUe  est  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain ,  dés  le  point  du  Jour,  les 
«  magistrats  assemblent  le  sénat.  Cependant,  roesrienrs ,  vous  couriez  de  toutes 
*■  parts  dans  la  place  publique  ;  et  le  sénat  n'avait  encore  rien  ordonné,  que  tout 
«le  pcv^e  était  déjà  assis.  Dés  que  les  sénateurs  furent  entrés,  les  magis- 

*  trats  firent  leur  rapport.  On  entend  le  courrier.  Il  confirme  la  nouvelle.  Alors 
«  le  béraut  commence  à  crier  :  Quelqu'un  veut-U  baranguer  le  peuple?  mais 

*  personne  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chose  plusieurs  fois , 
**  aucun  ne  se  lève  ;  tous  les  officiers ,  tous  les  orateurs  étant  présents  aux 

*  yeuK  de  la  commune  patrie,  dont  on  entendait  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  per- 

*  sonne  qui  ait  un  con«eil  à  me  donner  pour  mon  salut  ?  »  (  Boii») 
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amas  de  circonstances  choisies  que  Ton  réunit  ensemble  ;  et  voyons 
par  où  Famplilicationen  général  diffère  du  grand  et  du  sublime. 


CHAPITRE  X. 

Ce  que  c'est  qu'amplification. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent  les  maî- 
tres de  Fart.  L'amplification,  disent-ils»  est  un  discours  qui  aug- 
inente  et  qui  agrandit  les  choses.  Car  cette  définition  peut  convenir 
tout  de  même  au  sublime,  au  pathétique,  et  aux  figures,  puis- 
qu'elles donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  quel  caractère  de 
grandeur.  H  y  a^  pourtant  bien  de  la  différence.  Et ,  premièrement , 
le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et  Félévation  ;  au  lieu  que  Fam- 
plification  consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pour- 
quoi le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans  ime  simple  pensée  : 
mais  l'amplification  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans  l'abon- 
dance. L'amplification  donc ,  pour  en  doiiner  ici  une  idé^  générale, 
«  est  un  accroissement  de  paroles  que  Fon  peut  tirer  de  toutes  les 
u  circonstances  particulières  des  choses ,  et  de  tous  les  Ueux  de 
«  l'oraison  ;  qui  remplit  le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
«  ce  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve ,  en  ce  qu'on 
emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question ,  au  lieu  que  l'amplifi- 
cation ne  sert  qu'à  étendre  et  à  exagérer...'. 

La  même  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Démosthène  et  Ci- 
céron  pour  le  grand  et  le  sublime ,  autant  que  nous  autres  Grecs 
pouvons  juger  des  ouvrages  d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démo- 
sthène est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis  ;  et  Cicéron ,  au  con- 
traire ,  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force  et  de  la 

*  Cet  endroit  est  fort  défectaeux.  L'auteur,  tprès  tvoir  fait  quelques  remarque» 
encore  sur  ramplifteaUùn ,  venait  ensuite  k  comparer  deux  orateurs  dont  «n  ne 
peut  pas  dcTiner  les  noms  :  il  reste  même  dans  le  texte  trois  on  quatre  lignes  de 
cette  comparaison ,  que  j'ai  supprimées  dans  la  traduction ,  parce  que  cela  aurait 
embarrassé  le  lecteur,  et  aurait  été  inutile,  puisqu'on  ne  sait  point  qui  sont  ceux 
dont  l'auteur  parte.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Celui-ci  est 
«  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  comparer  son  éloquence  à  une  grande 
«  mer  qui  occupe  beaucoup  d'espace,  et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L'un , 
«  k  mon  avis ,  est  bien  plus  pathétique ,  et  a  bien  plus  de  feu  et  d'éclat.  L'autre . 
«  demeurant  toujours  dans  une  certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid  à  la 
«  vérité ,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement  >»  Le  traducteur 
latin  a  cru  que  ces  paroles  regardaient  Cicéron  et  Démosthène  ;  mais ,  I  n(M 
avis ,  il  se  trompe.  (Boil.)  • 
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véliémeDoe  avec  laqudle  il  ravage,  pcfinr ainsi  dire,  et  emporte 
tout,  à  une  tempête  et  à  un  foudre.  Pour  Gicéroo,  on  peut  dire» 
à  mon  avis,  que,  comme  un  grand  embrasement,  il  dévore  et 
consume  tout  oe  qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point , 
qu'il  répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui ,  à  mesure 
qu'il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles  forces.  Mais  vous 
pouvez  mieux  jug^  de  cda  que  moi.  Au  reste ,  le  sublime  de  Dé- 
mosthène  vaut  sans  doute  bien  mieux  dans  les  «Lag^ations  for- 
tes et  dans  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  rauditeur.  Au  contraire,  l'abondance  est  meilleure  lors- 
qu'on veut ,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes ,  répandre  une  rosée 
agréaUe*  dans  les  esprits.  Et  certainement  un  discours  diffus  est 
bien  plus  propre  pour  les  lieux  communs ,  les  péroraisons ,  les  di- 
gressions, etgénéralemei^  pour  tous  ces  discoursqui  se  font  dans 
ieg^ire  dànonstratif.  Il  en  est  de  même  pour  les  histoires,  les 
traités  de  physique ,  et  plusieurs  autres  semblables  matikes. 


CHAPITRE  XI. 

De  limitation. 

Pour  retourna:  à  notre  discours ,  Platon ,  dont  le  style  ne  laisse 
pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule  sans  être  rapide  et  sans  faire 
de  bruit ,  nous  a  donné  une  idée  de  ce  style  que  vous  ne  pouvez 
ignorer,  si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa  RépubHqtie,  «  Ces  hommes 
«  malheureux,  dit-il  quelque  part  ^,  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que 
«de  sagesse  ni  de  vertu,  et  qui  sont  continuellement  plongés 
«  dans  les  festins  et  dans  la  débauche,  vont  toujours  de  pis  en 
«  pis,  et  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux 
«  d'attraits  ni  de  charmes  ;  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la 
«  regarder;  en  un  mot,  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  solide 
«  plaisir.  Us  sont  comme  des  bêtes  qui  regardent  toujours  en  bas , 
«  et  qui  sont  courbée^  vers  la  terre.  Us  ne  songent  qu'à  manger 
N  et  à  rep£dtre ,  qu'à  satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et,  dans 
«  l'ardeur  de  les  rassasier,  ils  regimbent ,  ils  égratignent,  ils  se  bat- 

*  M.  le  Fâvre  et  M.  Dacier  donnent  à  ce  passage  une  interprétation  fort  sub- 
tile: mais  Je  ne  suis  point  de  leur  avis ,  et  je  rends  ici  le  mot  de  xaxavrX^aai 
(teasscaseasle  plus  nature ,  arroser,  rafnAcMr,  qui  est  le  propre  du  style  abou  - 
dant ,  oi^osé  au  êt^le  sec.  (  Boii..  ) 

*  Dialogua  IX,  p.  w»,  édition  de  II.  EsUenne.  (Boil.) 
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«c  teDtà  coups  (fongles  et  de  cornes  de  fer,  et  périssent  a  la  fin 
«  par  leur  gourman(Hse  insatiable.  »     ^ 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un  autre  che- 
min y  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger ,  qui  nous  peut  conduire 
au  sublime.  Qud  est  ce  chemin  ?  C'est  Fimitation  et  Témulation 
des  poètes  et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant  nous  ;  car 
c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre  devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoi^  cpie  l'esprit  d'autrui  ravit 
hors  d'eux-mêmes,  comme  on  dit  qu'une  sainte  fureur  saisit  la 
prêtresse  d'Apollon  sur  le  sacré  trépied  ;  car  on  tient  qu-'il  y  a  ime 
ouverture  en  terre  d'où  sort  un  souffle ,  une  vapeur  toute  céleste, 
qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine ,  et  lui  fait  pronon- 
cer des  oracles.  De  même ,  ces  grandes  beautés  que  nous  remar- 
quons dans  les  ouvrages  des  anciras  sont  comme  autant  de  sour- 
ces sacrées  >  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent 
dans  l'âme  de  leurs  imitateurs ,  et  animent  les  esprits  même  na- 
turellement les  moins  échauffés.  :  si  bien  que  dans  ce  moment  ils 
«ont  coomie  ravis  et  emportés,  de  L'enthousiasme  d'autrui.  Ainsà 
voyons-nous  qu'Hérodote,  et  devantlui  Stésichpre  et  Axchiloque,. 
ont  été  grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est  cdui  dc^ 
tous  qui  Ta  le  plus  imité  ;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète  comme  dans 
une  vive  source ,  dont  il  a  détourné  un  nombre  infini  de  ruisseaux  ; 
et  j'en  donnerais  des  exemples,  si  Ammonius  n'en  avait  déjà  rap^ 
porté  plusieurs  * . 

Au  reste ,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un  larcin ,  mais 
comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue ,  et  qu'il  s'est  formée  sur  les 
mœurs,  l'inventionet  les  ouvrages  d'autrui.  En  effet,  jamais,  à 
mon  avis ,  il  n'eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traites 
de  philosophie ,  passant ,  comme  il  fait ,  du  simple  discours  à  des 
expressions  et  à  des  matières  poétiques ,  s'il  ne  fût  venu ,  pour 
ainsi  dire ,  comme  un  nouvel  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le 
prix  à  Homère ,  c'est-à-dire ,  à  celui  qui  avait  déjà  reçu  les  applau- 
dissements de  tout  le  monde.  Car,  bien  qu'il  ne  le  fasse  peut-être 
qu'avec  un  peu  trop  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à  la 
main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  servir  beaucoup ,  puis-- 
<(a'enlin  t  selon  Hésiode , 

i  II  y  a  dans  le  grée ,  el  (i^  ta  iiC  *ivSoi)(  xal  ot  icspt  '  Api|if&viov.  Malt 
cet  endroit  Tralsemblablement  est  corron^a.Car  quel  rapport  peuTent  aTO^  les 
Indiens  au  ëu)et  dont  U  s'agit  ici  ? 
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ta  noble  Jalousie  est  utile  aux  mortels» 

Etn*est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien  glorieux  et  bien 
ô'éffïe  d'une  âme  noble,  que  de  combattre  pour  Thonneur  et  le  prix 
de  la  victoire  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  puisque  dans  ces 
sortes  de  combats  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 


CHAPITRE  XII. 

De  la  maDière  d'imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à  un  ouvrage 
qui  demande  du  grand  et  du  sublime ,  il  est  bon  de  faire  cette  ré- 
flexion :  Comment  est-ce  qu'Homère  aurait  dit  cela?  Qu'auraient 
fait  Platon ,  Démosthène,  ou  Thucydide  même ,  s'il  est  question 
d'histoire ,  pour  écrire  ceci  en  style  sublime  ?  Car  ces  grands  hom- 
mes que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se  présentant  de  la  sorte 
à  notre  imagination,  nous  servent  comme  de  flambeau ,  et  nous 
élèvent  l'âme  presque  aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue 
de  leur  génie,  surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous- 
mêmes  :  Que  penseraient  Homère  ou  Démosthène  de  ce  que  je 
dis,  s'ils  m'écoutaient?  et  quel  jugement  feraient -ils  de  moi?  En 
effet,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer,  si 
nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  allons ,  mais  sérieusement , 
rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal ,  et  sur 
un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  etpour  témoins. 
Mais  wi  n[H>tif  encore  plus  puissant  pour  nous  exciter,  c'est  de  son- 
ger an  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits.  Car  si 
un  homme,  dans  la  défiance  de  ce  jugement' ,  a  peur,  pour  ainsi 
dire ,  d'avoir  dit  quelque  diose  qui  vive  plus  que  lui ,  son  esprit  ne 
saurait  jamais  rien  produire  que  des  avortons  aveugles  et  impar* 
faits ,  et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des  ouvrages 
Tu'H  ne  faitpoint  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

'  C'est. alo^l  qu'il  faut  entendre  ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne  M.  Dadcr 
VaocoDunode  assez  bien  au  grec  ;  mais  il  fait  dire  une  chose  de  mauvais  sens  à 
Longla ,  puisqu'il  n'est  point  vrai  qu'un  homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages  ail- 
lent à  la  postérité  ne  produira  Jamais  rien  qui  en  soit  digne ,  et  qu'au  contraire 
ceUe  défiance  même  lui  fera  faire  des  efforts  pour  mettre  ses  ouvrages  en  étal 
d'y  passer  avec  éloge.  (Êoil.) 


33. 
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CHAPITRE  XUI. 

Des  images. 

Ces  images ,  que  d'autres  appellent  peintures ,  ou  fictions ,  soai 
aussi  d'un  grand  artifice  pour  donner  du  poids ,  de  la  magnificence 
et  de  la  force  au  discours.  Ce  mot  d'image  se  prend  en  générai 
pour  toute  pensée  propre  à  produire  une  expression ,  et  qui  fait  une 
peinture  àFcsprit,  de  quelque  manière  que  ce  soit;  mais  il  se 
prend  encore  dans  un  sens  plus  particulier  et  plus  resserré ,  pour 
ces  discours  que  l'on  fait,  k  lorsque,  par  un  enthousiasme  et  un 
«  mouvement  extraordinaire  de  l'âme,  il  semble  que  nous  voyons 
<c  les  choses  dont  nous  parlons ,  et  quand  nous  les  mettons  devant 
«c  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent.  » 

Au  reste ,  vous  devez  savoir  que  les  images ,  dans  la  rhétorîqœ, 
ont  tout  un  autre  usage  que  parmi  les  poètes.  En  effet,  le  bai 
qu'on  s'y  propose  dans  la  poésie ,  c'est  Tétonnement  et  la  surprise , 
au  lieu  que ,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses  et  de 
les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun,  qu'on 
tend  à  émouvoir  en  l'une  et  en  l'autre  rencontre. 

M^re  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  rcnfer,  ces  spectres  odieux  I 
Ils  Tiennent  ;  Je  les  Tois  :  m(Hi  supplice  s'apprête. 
Quds  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête  *  t 

Et  ailleurs: 

Oii  fuirai-Je?  Elle  Tient  Je  la  toIs  ,  Je  suis  mort  '. 

Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyait  pas  les  Furies  :  Cependant  il 
en  fait  une  image  si  naïve ,  qu'il  les  fait  presque  voir  aux  audi- 
teurs. Et  véritablement  je  ne  saurais  pas  bien  dire  si  Euripide  est 
aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions  :  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'amour  et  la  fureur ,  c'est  à  quoi  il  s'est  étudié  particu- 
lièrement ,  et  il  y  a  fort  bien  réussi..  Et  même  en  d'autres  rencon- 
tres il  ne  manque  pas  qudquefois  de  hardiesse  à  peindre  les  cho- 
ses; car,  bien  que  son  esprit  de  Id-méme  ne  soit  pas  porté  au 
grand ,  il  corrige  son  naturel ,  et  le  force  d'être  tragique  ot  relevé, 
pÀ^p^dement  dans  les  grands  sujets;  de  sorte  qu'on  lui  peut 
appliquer  ces  vers  du  poète  : 

'  Paroles  d'Buripide  dans  son  Oreste,  t.  «m.  (Boil.) 
*  Euripide,  Iphigcnie en  Tauride,  V.  9»u.  (Boil.) 
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Â  YêBfitti  du  p^rtl ,  an  coiabat  il  «'anime  ; 
Et,  le  poil  hérissé,  les  yeux  étincelants  • , 
De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs  *  ; 

comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où  le  Soleil  parle 
ainsi  à  Phaéton,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  ses 
chevaux  : 

Pren<to  garde  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  ta  vie 

Re  f  onporte  an-dessus  de  l'aride  Libye. 

Là  j  Jamais  d'aucune  eau  le  sOlon  arrosé 

Ne  rafralcblt  mon  char  dans  sa  course  embrasé^. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Ansritôt  derant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin. 

Phaéton ,  à  ces  mots,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne ,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénètre  en  on  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant  *  plein  d'un  trouMe  funeste , 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lid  montre  encor  sa  route»  et  da  plus  haut  des  cieux  4 

Le  suit,  autant  qull  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  là,  lui  dit-il  :  reviens  ;  détourne;  arrête. 

Ne  diriez-voQs  pas  que  Tâme  du  poète  monte  sur  le  char  avec 
Phaéton  y  qu'elle  partage  tous  ses  périls,  et  qu'dle  vole  dans  Tair 
avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les  suivait  pas  dans  les  cieux,  s'U 
n'assistait  à  tout  ce  qui  s*y  passe,  pourrait-il  peindre  la  chose 
comme  il  fait?  H  en  est  de  même  de  cet  endroit  de  sa Gassandre  ^ 
qui  commence  par 

Mais ,  6  brd  ves  Troyens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des  imaginations 
tout  à  fait  nobles  et  héroïques ,  conmic  on  le  peut  voir  dans  sa 
tragédie  intitulée  les  Sept  devant  Thèhes  ^,  où  un  courrier,  venant 

*  J*sl  a^ovAé  ce  vers ,  que  J'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère.  (  Boii..) 
>  Uiade,  liv.  XX.  t.  i70.  i  Bcmi..  ) 

'  Euripide,  dans  son  FfutéUm»  tragédie  perdue.  (BoiL.) 

<  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  Canicule  :  SmaOe  vt5Ta  ZsipeCou  Pe6ù>c , 
«  tmccue  ;  le  St^leli  achevai  monta  au-dessus  de  la  Canicule.  »  Je  ne  voLs  pas 
poarquoi  Rutgerslus,  ni  M.  le  Fèvre,  veulent  changer  cet  endroit,  puisqu'il 
est  fort  clair,  et  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  Soleil  monta  au-dessus 
de  la  Canicule,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel ,  où  les  astrologues  tienncp*  ^ue 
cet  astre  est  placé ,  et  comme  J'ai  mis  «  au  plus  haut  des  cieux ,  »  pour  voir  nar* 
cher  Phaéton ,  et  que  de  là  il  lui  criait  encore  :  «  Va  par  là ,  reviens .  détournai, 
etc.  »  (Bon-) 

*  Pièce  perdue.  (Boil.) 

*  Vers  »4.  <^BoiL.) 


3M  CHAPITRE  Xm. 

apporter  à  Étéode  la  nouvelle  de  ces  sept  chefs ,  qui  avaient  tous 
impitoyîd)lement  juré ,  pour  ainsi  dire»  leur  propre  mort ,  s'expli- 
que ainsi  : 

Sur  un  boacUer  noir  sept  chefs  Impitoyables 
l^ouvantent  les  dteax  de  serments  eHroyables. 
Près  d'un  taureau  moarant  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tons,  la  main  dans  te  sang ,  Jurent  de  se  venger. 
Us  en  Jurent  la  Peur,  le  dien  Mars ,  et  Bellone. 

A.U  reste,  bien  que  ce  poète,  pour  vouloir  trop  s'élever,  tombe 
assez  souvent  dans  des  pensées  rudes ,  grossières  et  malpolies, 
Euripide  néanmoins ,  par  une  noble  émulation ,  s'expose  quelque- 
fois aux  mêmes  périls.  Par  exemple ,  dans  Eschyle ,  le  palais  de 
Lycurgue  est  ému ,  et  entre  en  fureur  à  la  vue  de  Bacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect  * . 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d'une  autre  manière ,  en 
l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leiuv  cris  répond  en  mugissant. 

Sophode  n'est  pas  moâiis  excellent  à  peindre  les  choses ,  comme 
on  le  peut  vohr  dans  la  description  qu'il  nous  a  kttssée  d'OEdipc 
mourant,  et  s'enseveUssant  lui-4néme  au  milieu  d'une  tempête 
prodigieuse;  et  dans  cet  autre  endroit ,  où  il  dépeint  l'apparition 
d'Achille  sur  son  tombeau ,  dans  le  moment  que  les  Grecs  allaient 
lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins,  pour  cette  apparition ,  que  ja- 
mais personne  en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Simonide. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  fait,  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les 
exemples  que  nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  les  images,  dans  la  poésie, 
sont  pleines  ordinairement  d'accidents  fabuleux,  et  qui  passent 
toute  sorte  de  croyance  ;  au  lieu  que ,  dans  la  rhétorique ,  le  beau 
des  images  c'est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s'est  passée , 
et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité.  Car  une  invention  poétique  et 
fabuleuse ,  dans  une  oraison ,  traîne  nécessairement  avec  soi  deb 
digressions  grossières  et  hors  de  propos,  et  tombe  dans  une  ex- 
trême absurdité.  C'est  pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos 
orateurs  ;  ils  voient  quelquefois  les  furies ,  ces  grands  orateurs , 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gens  ne  preiir 
nent  pas  garde  que  lorsqu'Oreste  dit  dans  Euripide  : 

•  AyrwrpMf ,  tragédie  perdue.  (Boxl.) 
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Toi,  qui  dans  tes  enfen  me  veax  préd^ter  * , 
Déesse  cesse  enflo  de  me  perséeuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il  n'est  pas 
(lans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des  images  dans  la  rhéto- 
rique? C'est  qu'outre  plusieurs  autres  propriétés ,  elles  ont  cela, 
qu'eUes  animent  et  échauffent  le  discours  ;  si  bien  qu'étant  mêlées 
avec  art  dans  les  preuves ,  elles  ne  persuadent  pas  seulement , 
mais  dles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles  soumettent  Tauditeur. 
«  Si  un  homme ,  dit  un  orateur»  a  entendu  un  grand  bruit  devant 
«  le  palais,  et  qu'un  autre  en  même  temps  vienne  annoncer  que 
«  les  prisons  sont  ouvertes  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se 
«  sauvent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de 
«  jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au 
«  secours.  Que  si  quelqu'un ,  sur  ces  entrefaites ,  leur  montre 
«  l'auteur  de  ce  désordre,  c'est  fait  de  ce  malheureux  :  il  faut 
«  qu'il  périsse  sur4e-champ  ;  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
«parier.  » 

Hypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  l'oraison  où  il  rend 
compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire ,  après  la  défaite  de  Ghéronée , 
qu'en  donnerait  la  liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est  point ,  dit-il , 
«  un  orateur  qui  a  fait  passer  cette  loi  ;  c'est  la  bataille ,  c'est  la 
«  défaite  de  Ghéronée.  >»  Au  même  temps  qu'il  prouve  la  chose 
par  raison ,  U  fait  une  image  ;  et  par  cette  proposition  qu'il  avance , 
il  fait  (dus  que  persuader  et  que  prouver  :  car  comme  en  toutes 
choses  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui  brille  et  éclate  davantage , 
l'esprit  de  l'auditeur  est  aisément  entraîné  par  cette  image  qu'on 
lui  présente  au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui  frappant 
l'imagination ,  l'empêche  d'examiner  de  si  près  la  force  des  preu- 
ves ,  à  cause  de  ce  grand  éclat  dont  eUe  couvre  et  environne  le 
discours.  Au  reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet 
effet  ^1  nous ,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux  corps  mêlés  en- 
s^nble ,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à  soi  la  vertu 
et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est  assez  parlé  de  cette  sublimité  qui 
oonaste  dans  les  pensées ,  et  qui  vient ,  comme  j'ai  dit ,  ou  de 
la  grondeur  d'âme,  ou  de  VimitatUmp  ou  de  Vimagination, 

*  Orette,  tragédie,  t.  M4.  (Boil.) 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  figares ,  et  premièrement  de  l'apostioplM. 

Il  fautmamtenant  parier  des  figures»  pour  suivre  Tordre  que 
nous  nous  sonunes  prescrit;  car»  conune  j*ai  dit ,  elles  ne  font 
pas  une  des  moindres  parties  du  sublime  lorsqiVon  leur  donne  le 
tour  qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  serait  un  ouvrage  de  trop  lon- 
gue haleine  »  pour  ne  pas  dire  infini ,  si  nous  voulions  faire  ici  une 
exacte  recherche  de  toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir  place 
dans  le  discours.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'en  par- 
courir quelques-unes  des  principales,  je  veux  dire  celles  qui  contri- 
buent le  plus  au  sublime ,  seulement  afin  de  faire  voir  que  nous 
n'avançons  rien  que  de  vrai.  Démosthène  veut  justifier  sa  conduite , 
et  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  bataille  à 
Philippe.Quel  était  l'air  naturel  d'énoncer  la  chose?  «  Vous  n'avez 
«  point  faiUi ,  pouvait-il  dire ,  messieurs ,  en  combattant  au  péril 
«  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de  toute  la  Grèce  ;  et  vous 
«  en  avez  des  exemples  qu'on  ne  saurait  démentir  :  car  on  ne  peut 
<i  pas  dire  que  ces  grands  hommes  aient  failli ,  qui  ont  combattu 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon.^  à  Salamine, 
«  et  devant  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte  ;  et  tout 
d'un  coup ,  comme  s'il  était  inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de  l'es- 
prit d'Apollon  même ,  il  s'écrie ,  en  jurant  par  ces  vaillants  défen- 
seurs de  la  Grèce  '  :  «  Non,  messieurs,  non,  vous  n'avez  point  faiOi  : 
«  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont  combattu 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon.  »  Par  cette 
seule  forme  de  serment,  que  j'appellerai  ici  apostrophe,  il  déifie  ces 
anciens,  citoyens  dont  il  parle ,  et  montre  en  effet  qu'il  faut  re- 
garder tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de  dieux 
par  le  nom  desquels  on  doit  jurer.  H  inspire  à  ses  juges  l'esprit  et 
les  sentiments  de  ces  illustres  morts  ;  et,  changeant  l'air  naturel  de 
la  preuve  en  cette  grande  et  pathétique  manière  d'affirmer  par 
des  serments  si  extraordinaires ,  si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi ,  il 
fait  entrer  dans  l'âme  de  «es  auditeurs  comme  une  espèce  de 
contre-poison  et  d'antidote ,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
impressions  :  il  leur  élève  le  courage  par  des  louanges.  En  un  mot , 

*  De  Corona,  p.  m»,  ôdit.  de  BAle.  CBoil.) 
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M  leur  fait  concevoir  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'esiimer  de  la 
bataille  qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des  victoires  qu'ils 
ont  remportées  à  Marathon  et  à  Salamine  ;  et ,  par  tous  ces  diffé- 
rents moyens ,  renfermés  dans  une  seule  figure  ^  il  les  entraîne 
dans  son  parti,  n  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  Toriginal  de 
ce  serment  se  trouve  dans  Eupolis ,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  yenra  plus  affligé  de  I^ir  Joie  ; 

J'en  Jure  mon  combat  anx  champs  de  MaraUion. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement.  I]  faut  voir 
où,  comment,  en  quelle  occasion  et  pourquoi  on  le  fait.  Or, 
dans  le  passage  de  ce  poète ,  il  n*y  arien  autre  chose  qu'un  simple 
serment  ;  car  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux ,  et  dans  un  temps 
où  ils  n'avaient  pas  besoin  de  consolation.  Ajoutez  que  dans  ce 
serment  il  ne  jure  pas,  comme  Démosthène ,  par  des  hommes  qu'il 
rende  immortels ,  et  ne  songe  point  à  faire  naître  dans  l'âme  des 
Athéniens  des  sentiments  dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  :  vu 
qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avaient  combattu ,  il  s'a- 
muse à  jurer  par  une  chose  inanimée ,  telle  qu'est  un  combat.  Au  con- 
traire ,  dans  Démosthène ,  ce  serment  est  fait  directement  pour 
rendre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus ,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  regardassent  dorénavant  comme  un  malheur  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  De  sorte  que ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  dans  cette  seule  figure 
il  leur  prouve  par  raison  qu'ils  n'ont  point  failli  ;  il  leur  en  fournit 
un  exainple ,  il  le  leur  confirme  par  des  serments  ;  il  fait  leur  éloge, 
il  les  exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  ooomie  on  pouvait  répondro  à  notre  orateur  :  Il  s'agit  de 
lar  bataille  que  nous  avons  perdue  contre  Philippe ,  durant  que 
vous  maniiez  les  affaires  de  la  république ,  et  vous  jurez  par  les 
victoves  que  nos  ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de  marcher 
sûrement,  il  a  soin  de  régler  ses  paroles ,  et  n'emploie  que  celles 
qui  lui  sont  avantageuses ,  faisant  voir  que ,  même  dans  les  plus 
grands  emportements,  il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  parlant  donc 
de  ces  victokes  de  leurs  ancêtres ,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu 
par  terre  à  Marathon,  et  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont 
<«  donné  bataiUe  près  d'Ârtémise  et  de  Platée.  »  U  se  garde  l)ien  de 
dire  ceux  qui  o^vt  vaincu.  Il  a  soin  de  taire  l'événement ,  qui  avait 
été  aussi  heureux  en  toutes  ces  batailles  que  funeste  à  Chéronée , 
et  prévient  même  l'auditeur,  en  poursuivant  ainsi  :  «Tous  ceux. 
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«  ô  Esehine ,  qui  sont  péris  6d  ces  rencontres  ont  été  enterrés  aux 
«  dépens  de  la  république ,  et  non  pas  seulement  ceux  dont  la  for- 
«  tune  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE  XV. 

Que  les  figures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai  faite ,  et  que  je 
vais  vous  expliquer  en  pou  de  mots.  C'est  que  si  les  figures  natu- 
rellement soutiennent  le  sublime,  le  sublime  de  son  côté  soutient 
merveilleusement  les  figures.  Mais  où  et  comment?  C'est  ce 
qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu ,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les  figures  sont 
employées  toutes  seules  est  de  sol-même  suspect  d'adresse ,  d'ar- 
tifice et  de  tromperie ,  principalement  lorsqu'on  parle  devant  un 
juge  souverain ,  et  surtout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur,  comme 
un  tyran ,  un  roi,  ou  un  général  d'armée  ;  car  il  conçoit  en  lui- 
même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur,  et  ne  saurait  souf- 
frir qu'un  ehétif  rhétoricien  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un 
enfant,  par  de  grossières  finesses.  Il  est  même  à  craindre  quelque- 
fois que ,  prenant  tout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mépris ,  il 
ne  s'effarouche  entièrement  :  et,  bien  qu'il  retienne  sa  colère ,  et  se 
laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du  discours ,  il  a  toujours  une 
forte  répugnance  à  croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a 
point  de  figure  plus  excellente  que  celle  qui  est  tout  à  fait  cachée , 
et  lorsqu'on  ne  reconnsdt  point  que  c'est  une  figure.  Or  il  n'y  a 
point  de  secours  ni  de  remède  plus  merveilleux  pour  l'empêcher 
de  paraître ,  que  le  sublime  et  le  pathétique ,  parce  que  l'art ,  ainsi 
renfermé  au  milieu  de  quelque  chose  de  grand  et  d'éclatant,  a 
tout  ce  qui  lui  manquait,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune  trom- 
perie. Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur  exemple  que  celui 
que  j'ai  déjà  rapporté  :  «  J*en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
«  hommes ,  »  etc.  Comment  est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure 
dont  il  se  sert  ?  N'esl-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  c'est  par  l'édat 
même  de  sa  pensée  ?  Car  comme  les  moindres  lumières  s'évanouis- 
sent quand  le  soleil  vient  à  éclairer,  de  même  toutes  ces  subtilités 
de  rhétorique  disparaissent  à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  en- 
vironne de  tous  côtés.  La  même  chose ,  à  peu  près,  arrive  dans 
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la  peinture.  En  effet,  qde  l'on  edore  plusieurs  choses  également 
tnieées  sur  un  même  plan ,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  ond>res, 
il  est  e^rtam  que  ce  qui  se  présentera  d'abord  à  la  vue  ce  sera  le 
lumineux ,  à  cause  de  son  grand  édat ,  qui  fait  qu'il  smnble  sortir 
hors  dutidUeau ,  et  s'approcher  en  quelque  feçon  de  nous.  Ainsi 
le  suUime  et  le  pathétique,  soit  par  une  affinité  naturelle  qu'ils 
ont  avec  les  mouvements  de  notre  âme,  soit  à  cause  de  leur  bril- 
lant ,  piffaîssent  davantage,  etsemUent  toudierde  plus  près  notre 
esprit  que  les  figures  dont  ils  cachet  l'art,  et  qu'ils  mettent  comme 
à  couvert. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  iDterrogaUoDs. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  P  car  qui  peut 
nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  donnent  beaucoup  plus  de  mou- 
vement, d'action  et  de  force  au  discours  ?  «  Ne  voulez-vous  jamais 
«  (aire  autre  diose,  dit  Démosthène  *  aux  Athéniens ,  qu'aller  par 
«  la  viHe  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nou- 
«  veau  ?  Hé  !  que  peut-on  vous  apprendre  de  phis  nouveau  que  ce 
*  que  vous  voyez  ?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître  des 
«  Athéniens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort? 
«  dira  l'un.  Non ,  répondra  l'autre  ;  il  n^est  que  malade.  Hé  !  que 
«  voi»  importe,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le. 
M  ciel  vous  en  aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 
«  mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Embarquons-nous 
«  pour  la  Macédoine.  Mais  où  aborderons-nous ,  dira  quelqu'un , 
«c  oialgré  Philippe  ?  La  guerre  même ,  messieurs ,  nous  découvrira 
a  par  où  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose  sim- 
plement ,  son  discours  n'eût  point  répondu  à  la  majesté  de  l'affaire 
dont  il  pariait  :  au  lieu  que,  par  cette  divine  et  violente  manière 
de  se  faire  des  interrogations  et  de  se  répondre  sur4e-champ  à  soi- 
même,  comme  si  c'était  une  autre  personne,  non-seulement  il  rend  ce 
qu'il  dit  plus  grand  et  phis  fort ,  nudsplus  fdausible  et  plus  vrai- 
sendïlable.  Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que  lors- 
(pi'fl  aeaaùAe  que  l'orateur  ne  le  recherche  pas ,  mais  que  c'est  l'oo- 
casion  qui  le  fiût  naître.  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion 

>  Première  PMHppique,  p.  i»,  édition  de  Baie.  (Boxl.) 
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que  ce»  sortes  d'intenrogatîQiis  ai  de  réponses  ;  car  ceux  qu'on  in* 
terroge  sentent  naturellement  une  certaine  émotion ,  qui  fait  <pie 
sur-le-champ  ils  sci  précipitent  do  r^MNidre  et  de  dire  ce  qu'ils  sa- 
vent de  vrai  »  avant  même  qu'on  ait  achevé  de  les  interroger.  Si 
hien  que  par  cette  figure  l'auditeur  est  adroitement  trompé»  et 
prend  les  discours  les  plus  médités  pour  des  choses  dites  sur 
l'heure  et  dans  la  chaleur  ' ... 

U  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement  au  discours 
que  d'en  6ter  les  liaisons  ^.  En  effet ,  un  discours  que  rien  ne  lie 
et  n'embarntsse  marche  et  coule  de  soi-même  ;  et  il  s'en  faut  peu 
qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'orateur. 
«  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres ,  dit  Xéno- 
«  pbon  ' ,  ils  reculaient  »  ils  combattaient  »  ils  tuaient ,  ils  mouraient 
'<  ensemble.  »  II,  en  est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque 
a  Ulysse,  dans  Homère  : 

Nous  avons  ,  par  ton  ordre,  &  pas  précipités, 
Pareoura  de  ces  bols  les  sentiers  écartés; 
Nous  avons ,  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée  «, 
Découvert  de  Clrcé  la  maison  reculée^. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées ,  et  prononcées  néanmoins  9vec 
précipitation ,  sont  les  marques  d'une  vive  douleur,  qui  l'empêche 
en  même  temps  et  le  force  de  parier  ^.  C'est  ainsi  qu'Homère  sait 
ôter,  où  il  faut,  les  liaisons  du  discours. 


CHAPITRE  XVll. 

Du  mélange  des  figures. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que  de  ramasser 
ensemble  plusieurs  figures.  Car  deux  ou  trois  figures  ainsi  mêlées, 

*  Le  grec  lUoate  :  «  Il  y  a  encore  im  antre  m<9ea;  car  on  lepent  voir  4an8  ce 
«  passage  d'Hérodote ,  qui  est  extrêmement  sublime.  »  Mais  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  eitfort  défectueux ,  pnlsqa'dles  ne  forment 
aucun  sens ,  et  ne  serviraient  qu'à  embarrasser  le  lecteur.  ^Boa-) 
»  J'ai  suppléé  cela  au  texte ,  parce  que  le  sens  y  conduit  de  lui-même.  (Boil.) 
3  Xénoph. ,  Hist,,  gr.,  llv.  IV,  p.tH9.  édition  de  Leunda.  (Boil.) 
.  4  Tous  les  exemi^lres  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles ,  comme  si  VendroU 
^talt  défectueux;  mais  ils  se  trompent.  La  remarque  de  Longin  est  fort  Juste,  et 
ne  regarde  que  oes^eux  périodes  sans  eoQjonctiofi  ;  «  Noos  avons,  par  too 
ordre.  »  etc.  ;  et  ensuite  :  «  Nous  avons,  dans  le  fond,  etc.  »  (Bojl.) 
5  Odys8.,  llv.  X,  V.  981 .  (Boil.) 

<  La  rcsUtution  de  M.  le  Févre  est  fort  bonne  ,<jw$i(M0U0ifK  »  et  non  h* 
ouvSioixouar,;.  j'en  avais  fait  la  remarque  avant  lui.  (Boil.) 


TRAITÉ  DU  SUBLIME.  999 

CBlrant  part%  moyen  dans  une  espèce  de  société ,  se  eommnni- 
çiSfitleBimesaux  ai:rtire8dela  force,  des  grlU^  et  de  Tornement , 
comme  on  le  peut  voir  daâis  ce  passage  de  l'oraison  de  Démo* 
Sthène  contre  Midias ,  où  en  même  temps  U  6te  les  liaisons  de  son 
discoorsy  et  m^e  ensemble  les  figures  de  répétition  et  de  descrip* 
tion.  «  Car  tout  hoBune ,  dit  ceton^ur  * ,  qui  enoutrage  un  autre 
«  fait  beaucoup  de  choses  du  geste,  des  yeux ,  de  la  voix ,  qur 
«  cdui  qui  a  été  outragé  ne  saurait  peindre  dans  un  rédt.  »  Et,  do 
peur  que  dans  la  suite  son  discours  ne  vint  à  se  relâcher,  sachant 
bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprit  rassis ,  et  qu'au  contraire 
le  désordre  est  la  marque  de  la  passion ,  qui  n'est  en  effet  elle- 
même  qu'un  trouble  et  une  émotion  de  l'âme ,  il  poursuit  dans  la 
même  diversité  de  figures.  «  Tantôt  il  le  frappe  comme  ennemi , 
«  tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec  les  poings,  tantôt  au  vi- 
«t  sage  '.  »  Par  cette  violence  de  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur 
tes  autres, l'orateur  ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puissam- 
ment ses  juges  que  s'ils  le  voyaient  frapper  en  leur  présence.  11 
revient  à  la  charge,  et  poursuit  comme  une  tempête  :  «  Ces  af- 
«  fronts  émeuvent ,  ces  affronts  transportent  un  homme  de  cœur, 
«  et  qui  n'est  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne  saurait  expri- 
«  mer  par  des  paroles  l'énormité  d'une  telle  action'.  »  Par  ce 
changement  continuel ,  il  conserve  partout  le  caractère  de  ces 
figures  turbulentes  :  tellement  que  dans  son  ordre  il  y  a  un  désor- 
dre ;  et  au  contraire ,  dans  son  désordre  ;  il  y  a  un  ordre  merveil- 
leux. Pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  mettez ,  par  plaisir,  les  con- 
jonctions à  ce  passage ,  comme  font  les  disdples  dlsocrate  :  «  Et 
«  certainement  il  ne  fout  pas  oubher  que  celui  qui  en  outrage  un 
«  autre  fait  beaucoup  de  choses ,  premièrement  par  le  geste ,  en- 

N  suite  par  les  yeux ,  et  enfin  par  la  voix  même ,  »  etc Car,  en 

égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes  choses  par  le  moyen  des  liai- 
sons, vous  verrez  que,  d'un  pathétique  fort  et  violent,  vous  tom- 
berez dans  une  petite  afféterie  de  langage  qui  n'aura  ni  pointe 
ni  aiguillon;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s'éteindra 
aussitôt  d'eHe-même.  Et  comme  il  est  certain  que  si  on  liait  le  corps 
d'un  honmie  qui  court,  on  lui  ferait  perdre  toute  sa  force;  de 
même ,  si  vous  aHez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de 

^ConH-e  Midias,  p.  sw» ,  édit.  deBâle.  (BoiL.) 
•  Ibid.   BoiL.) 
»  Ibid.  (Boii»)      ~ 
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eespiiiieiilesiautilet»  elle  les  80iillic««?ee  peine;  Tooshii^lar 
laliberléâe8acoui8e,etoetteiii^[)étuo6ité  qui  b  faisait  uiaroher 
avec  la  même  noleoce  qu'on  trait  lancé  par  une  machine. 


CHAPITRE  XVIU. 

Des  hypetiMitflt. 

Il  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  L*hyperbate  n'est  autre 
chose  que  la  «  transposition  des  pensées  ou  dos  paroles  dans  Tordre 
«  et  la  suite  d'un  discours  ;  »  et  cette  figure  porte  avec  soi  le  ca-, 
ractère  véritable  d'une  passion  forte  et  violente.  En  effet ,  voyez 
tous  ceux  qui  sont  émus  de  colère ,  de  frayeur,  de  dépit  »  de  ja- 
lousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit  (car  il  y  en  a 
tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre);  leur  esprit  est  dans  une 
agitation  continuelle  :  à  peine  ont-ils  formé  un  dessein  »  qu'ils 
en  conçoivent  aussitôt  un  autre  ;  et,  au  milieu  de  celui-ci  »  s'en 
proposant  encore  de  nouveaux  où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils 
reviennent  souvent  à  leur  première  résolution.  La  passion  en  eux 
est  comme  un  vent  léger  et  inconstant ,  qui  les  entraine  et  les 
fait  tourner  sans  cesse  de  cétéet  d'autre  ;  si  bien  que ,  dans  ce  flux 
et  ce  reflux  p^pétuel  de  sentiments  opposés ,  ils  diangent  à  tous 
moments  de  pensée  et  de  langage ,  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite 
dans  leurs  discours. 

Les  habiles  écrivains,  pour  imiter  ces  mouvements  de  la  na- 
ture, se  servent  des  hyperbates.  Et,  à  dire  vrai,  l'art  n'est  jamais 
dans  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  lorsqu'il  ressemble  si 
fort  à  la  nature ,  qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  :  et  au  con- 
traire la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que  quand  l'art  est  caché. 
Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposition  dans  Héro- 
dote %  où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux  Ioniens  :  «  En  effet ,  nos 
tt  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité ,  messieurs.  U 
«  faut  nécessairement  que  nous  soyons  libres  ou  esclaves ,  et  es- 
M  daves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qu  i 
«  vous  menacent ,  il  faut ,  sans  différer,  embrasser  le  travail  et  la 
«  fatigue ,  et  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis.  » 
S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme  il  eût  parié  : 
«  Messieurs ,  il  est  maintenant  temps  d'embrasser  le  travail  et  la 

»  HérodoU ,  Ut.  VI ,  p.  sst ,  édit.  de  Francfort  (  Bou»  ) 
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«  filigiie;  car  esfin  nos  affûres  sont  réduiies  à  la  denûère  exiré* 
•  mité,  ^c.  i»PreimèreiiieiitdaB0,iltraiispoMeemot«efsi«iir9^ 
et  ne  rinsère  qu'iouaiédiateineDt  après  leur  avoir  jeté  la  frayeur 
dans  rame»  comme  ai  la  grandeur  du  péril  lui  avait  fait  oublier  la 
civilité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  Ton  parie  en  commençant  un  dis- 
cours. Ensuite  il  renverse  Tordre  des  pensées;  car  avant  que  de 
les  exhorter  au  travail  9  qui  est  pourtant  son  but,  il  leur  donne  la 
raison  qui  les  y  doit  porter  :  En  effet ,  nos  affaires  ioni  réduites  à 
la  dernière  extrémité  ;  afin  qu'U  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  dis- 
cours étudié  qu'il  leur  apporte ,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le 
force  à  parier  sur-le-diamp.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates 
fort  remarquables,  et  s'entend  admirablement  à  transposer  les 
dioses  qui  semblent  unies  du  lien  le  pLus  naturel,  et  qu'on  dirait 
ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui.  En  effet ,  pour 
Thucydide ,  jamais  personne  ne  les  a  répandues  avec  plus  de  pro- 
fusion ,  et  on  peut  dire  qu'il  en  soûle  ses  lecteurs;  car,  dans  la 
passion  qu'A  a  de  faire  paraître  que  tout  ce  qu'U  dit  est  dit  sur-le- 
champ  ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les  dangereux  détours 
de  ses  longues  transpositions.  Assez  souvent  donc  il  suspend  sa 
première  pensée ,  comme  s'il  affectait  tout  exprès  le  désordre  ;  et , 
entremêlant  au  mflieu  de  son  discours  plusieurs  choses  différentes, 
qu'il  va  qudquefois  diercher  même  hors  de  son  sujet ,  U  met  la 
frayeur  dans  Fàme  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  discours  va 
toi^)er,  et  l'intéresse  malgré  lui  cbns  le  péril  où  il  pense  voir  l'o- 
rateur. Puis  tout  d'un  coup ,  et  lorsqu'on  ne  s'y  attendait  plus, 
disant  à  propos  ce  qu'il  y  avait  si  longtemps  qu'on  cherchait ,  par 
cette  transposition  également  hardie  et  dangereuse  il  touche  bien 
davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses  paroles.  D  y  a  tant 
d'exemples  de  ce  que  je  dis ,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  ctiangement  de  nombre. 

11  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  diversité  de  cas» 
collections ,  renversements ,  gradations  ♦  et  do  toutes  ces  autres 
figures  qui,  étant,  comme  vous  savez,  extrêmement  fortes  et 
véhémentes ,  peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner  le 

94. 
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discours ,  et  oontriboent  en  toutes  manières  au  grand  et  au  p«» 
thétique.  Que  dîrai-jedes  changemmls  de  cas,  de  temps ,  de  per^ 
8onne&»  de  nombre  et  de  genre  ?  En  effet,  qui  ne  voit  con^ea 
toutes  ces  choses  sont  propres  à  diversifier  et  à  ranimer  l'expres- 
sion? Par  ezeii4>ley  pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nom* 
bre ,  ces  singuliers  dont  la  terminaison  est  singulière ,  mais  qm 
ont  pourtant ,  à  les  bien  prradre ,  la  force  et  la  vertu  des  plurieto  : 

Aussitôt  an  grand  peiqile  accourant  sur  le  port. 
Ils  flrcat  de  leurs  cris  retentir  le  rivage  *. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  remarque  »  qu'il  n'y 
a  rien  qudquefois  de  plus  magnifique  que  les  pluriels  ;  car  la  mul- 
titude qu'ils  renferment  leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  Tels 
sont  CCS  pluriels  qui  sortent  de  labouche  d'OËdipo,  dans  Sophocle  '  : 

Hymen ,  taneste  hymen ,  ta  m'as  donné  la  vie  ' 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  on  Je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé  ; 
Et  par  là  tu  prodois  et  des  fils  et  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères , 
Bt  tout,  ce  que  do  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  Jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule  personne, 
c'est  à  savoir  CËdipe  d'une  part ,  et  sa  mère  Jocaste  de  l'autre. 
Cependant ,  par  le  moyen  de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  multiplié 
en  différents  pluriels ,  il  multiplie  en  quelque  façon  les  infortu- 
nes d'ÛËdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poète  a  dit  : 

On  volt  les  Sarpédons  et  les  Hectors  paraître. 

11  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon  ^ ,  à  propos  des 
Athéniens ,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  :  «  Ce  ne  sont  point  des  Pé- 
«('lops ,  des  Cadmus ,  des  Égyptes ,  des  Danaûs ,  ni  des  hommes 
K  nés  barbares,  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
u  Grecs ,  éloignés  du  commerce  et  de  la  fréquentation  des  nations 
<(  étrangères ,  qui  habitons  une  même  ville ,  etc.  « 

En  effet,  tous  ces  pluriels,  ainsi  ramassés  ensemble,  nous 
font  concevoir  une  bien  phis  grande  idée  des  choses.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à  ne  faire  cela  que  bien  à  propos,  et  dans  les  endroits 
où  il  faut  amplifier,  ou  multiplier,  ou  exagérer  ;  et  dans  la  passion, 

*  Quoi  qu'en  veuiUe  dire  M.  le  Fèvre ,  U  y  a  Ici  deux  vers  ;  et  la  rcmarqne 
de  Langbaine  me  parait  Juste.  Car  Je  ne  vois  pas  pourquoi ,  en  uicUant  9v*iOv , 
H  est  absolument  nécessaire  de  mettre  xau  (Boil.) 

>  OEdipe  tyran ,  v.  ui7.  (Boil  } 

^  Platoic,  Mencxenus,  t.  II ,  p.  2Ijî  ,  édit.  de  II.  Hsticnnc.  (Buil.) 
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c*«st-à-dire  qnand  lesojet  est  susoep^le  d'une  de  ces  choses ,  ou 
de  plusieurs;  car  d'attacher  partout  ces  cymbales  et  ces  sonnet- 
tes ,  cela  sentirait  trop  son  sophiste. 


CHAPITRE  XX, 

Des  ploriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi ,  tout  au  contraire ,  réduire  les  pluriels  en  singu- 
liers ;  et  cela  a  quelque  chose  dé  fort  grand  :  Tout  le  Péloponnèse, 
dit  Déoiosthène  * ,  était  alors  divisé  en  factions,  U  en  est  deménie 
de  ce  passage  d'Hérodote  '  :  Phrynicus  faisant  représenter  sa  tra- 
gédie intitulée  la  Prise  de  Milet,  tout  le  théâtre  se  fondit  en  larmes  ^ . 
Car,  de  ramasser  ainsi  plusieurs  choses  en  une,  cela  donne  plus 
de  corps  au  discours.  Au  reste ,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'est 
une  même  raison  qui  tait  valoir  ces  deux  différentes  figures.  En 
effet,  soit  qu'en  changeant  les  singuliers  en  pluriels,  d'une  seule 
chose  TOUS  en  fassiez  plusieurs  ;  soit  qu'en  ramassant  des  pluriels 
dans  un  seul  nom  singidier  qui  sonne  agréablement  à  l'oreille ,  de 
plusieurs  choses  vous  n'en  fassiez  qu'une ,  ce  changement  imprévu 
marque  la  passion. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  changement  de  temps. 

H  en  est  de  même  du  changement  de  temps ,  lorsqu'on  parle 
d'une  chose  passée  comme  si  elle  se  faisait  présentement  ;  parce 
qu'alors  ce  n'est  {dus  une  narration  que  vous  faites ,  c'est  une  ac- 
tion qui  se  passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat,  dit  Xénophon  ^ , 
n  ét£mt  tomi>é  sous  le  cheval  de  Cyrus ,  et  étant  foulé  aux  pieds 
«  de  ce  cheval ,  il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  che- 
«  val  Messe  se  démène  et  secoue  son  m^tre.  Cyrus  tombe.  »  Cette 
figure  est  fort  fréquente  dans  Thucydide. 

*  De  Corona ,  p.  bib  ,  Mit.  de  B&le.  (Bon..) 

>  Hérodote,  Ut.  VI,  p.  341 ,  édlt.  de  Francfort.  (Bou..) 

3  II  y  a  daos  le  grec  oî  Oec^evoi.  c'est  une  faute.  H  faut  mettre ,  comoie  il  » 
a  dans  Hérodote,  ÔÉY)Tpov  ;  autrement  Longtn  n'aurait  su  ce  qu'il  voulait  dire. 

♦  fnst  de  Cyrus,  liv.  VII ,  p.  itb ,  édit.  de  LeuneL  (BotL.) 
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CHAPITRE- XXn. 

Da  changement  ô»  personnes. 

Le  changement  de  pwgonnes  n'est  pas  momg  palhétiqae  ;  car  il 
Dût  que  rauditeor  asseï^  souvent  se  croit  roir  hiHnéme  au  mifieu 
du  péril: 

Vous  diriez ,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle , 
Qo^Is  retrouvent  tonjours  aneyigaeornoardle; 
Que  rien  ne  les  saurait  ni  vaincie  ni  lasser, 
Et  que  leor  long  combat  ne  Mt  que  commencer  *. 

EtdansAratus: 

Ne  t'embarque  Jamais  durant  ce  triste  mois. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote  *  :  «  A  la  sortie  de  la  ville  d'É- 
«  léphantine ,  dit  cet  historien ,  du  côté  qui  va  en  montant  »  vous 
c(  rencontrez  d'abord  une  colline.,  etc.  De  là  vous  descendez  dans 
«  une  plaine.  Quand  vous  l'avez  traversée,  vous  pouvez  vous  cm- 
«  barquer  tout  de  nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  à  une  grande 
«  ville  qu'on  appelle  Méroé.  »  Voyez-vous ,  mon  dier  Térentianus, 
comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui ,  et  le  conduit  dans  tous  ces 
difTérents  pays,  vous  faisant  plutôt  voir  qu'entendre?  Toutes  ces 
choses ,  ainsi  pratiquées  à  propos,  arrêtent  l'auditeur,  et  lui  tien- 
nent l'esprit  attaché  sur  l'action  présente ,  principalem^it  lors- 
qu'on ne  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  général ,  mais  à  un  seul  eo 
particulier: 

Tu  ne  saurais  connaître ,  an  fort  de  la  mêlée , 
Quel  paru  suit  le  fils  du  courageux  Tydée  ^, 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes  f  vous  le 
rendez  plus  ému ,  plus  attentif ,  et  plus  plein  de  la  chose  dont  vous 
parlez. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  transitiom  imprérues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  parlant  de  quelqu'uDf 
tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place ,  et  joue  son  personnage.  Et  cette 
ligure  marque  Timpétuosité  de  la  passion. 

» /«ad.,lir.XV,r.s9r. 

»  Uv.  Il ,  p.  too ,  édit.  de  Francfort;  (BoiL.) 

»//to<#.,  UV.  V.V.83.  (BotL.) 
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«jlIftBMtor,  qal  les  Tolt  é»an  rar  le  rifBge, 
léott  commande  &  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
lyaller  droit  aox  Tatoseaax  sur  les  Grecs  se  ]eter  : 
«  Car  foleoaqne  mes  yenx  verront  s'en  écarter , 
«  Aussitôt  dans  son  sang  Je  cours  laver  sa  honte  *.  » 

Le  poète  retient  la  narration  pour  soi  »  comme  celle  qui  lui  est 
profMre ,  et  met  tout  d'un  coup  »  et  sans  en  avertir,  eette  menace 
précipitée  dans  la  boudie  de  ce  guerrier  bouillant  et  furieux.  En 
effet ,  son  discours  aurait  langui  s'fl  y  eût  entremêlé  :  Hector  dit 
alors  de  UUe$  ou  $ewibkible$  paroles.  Au  lieu  que  par  cette  transi- 
tion ÎHipréyue  il  prévient  le  lecteur,  et  la  transition  est  fute  avant 
que  le  poète  même  ait  songé  qu'il  la  faisait.  Le  véritable  lieu  donc 
où  Ton  doit  user  de  cette  figure,  c'est  quand  le  temps  presse,  et 
que  l'occasion  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  différer;  lorsque 
sur-le-diamp  il  faut  passer  d'une  posonne  à  une  autre ,  comme 
dans  Hécatée  '  :  «  Ce  héraut  ayant  assez  pesé  *  la  conséquence  de 
«  toutes  ces  choses,  il  conunandeaux  descendants  des  Héraclides 
«  de  se  retirer  :  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous ,  non  plus  que  si 
«  je  n'étais  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus ,  et  vous  me  force- 
•  rez  bientôt  moinnême  d'aller  chercher  une  retraite  chez  quelque 
«  autre  peuple.  »  Démosthène  * ,  dans  son  oraison  contre  Aristogi- 
lon ,  a  encore  employé  cette  figure  d'une  manière  différente  de 
ceDe-d ,  mais  ^trêmement  forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trou- 
«<  vera  personne  entre  vous ,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ressentiment 
«(  et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent ,  un  infâme ,  violer  inso- 
«  lemment  les  choses  les  plus  saintes  !  -cm  scélérat ,  dis-je ,  qui.... 
«  O  le  plus  médiant  de  tous  les  hommes  !  rien  n'aura  pu  arrêter  ton 
«  audace  effrénée?  Je  ne  dis  pas  ces  portes ,  je  ne  dis  pas  ces  bar- 
«  reaux ,  qu'un  autre  pouvait  rompre  comme  toL  »  D  laisse  là  sa 
pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  partagé 
sur  un  mot,  entre  deux  différentes  personnes  :  qui.,,,  0  le  pins 
mUckant  de  tout  les  hommes!  Et  ensuite ,  tournant  tout  d'un  coup 
contre  Aristogiton   ce   même  discours   qu'il  semblait   avoir 

*  niad.,Uj.  XV ,  ▼.  S4S.  (BoQL.) 

*  livre  perdo.  (Bon..)  « 

)  M .  le  Fèvre  et  M.  Dader  donnent  on  antre  sens  à  ee  passage  û*Héeatee ,  et 

lontm»  restltotion  sor  âK  |A1^  ûv ,  dont  Us  changent  ainsi  l'accent .  (Sk  (Ji^  âv  ; 
prétendant  que  c'est  unkmisDie ,  pour  ^  ft-i^  o^.  Peut-être  ont-Us  ratoon; 
mats  peut-être  aussi  qulls  se  trempent ,  puisqu'on  ne  sait  de  quoi  U  s'agit  en 
cet  endroit ,  le  livre  iP Hécatée  étant  perdu.  En  attendant  donc  que  ce  livre  soit 
retrouvé  J'ai  cm  que  le  plus  sAr  était  de  suivre  le  sens  de  Gabriel  de  Petra  et  des 
autres  Interprètes,  sans  y  changer  ni  accent  ni  virgule  (Bon^. 
4  P.  4M .  édit.  de  BAk.  (Boxl.) 
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laissé  là,  il  touche  bien  dayantage,  et  fail  une  iRen  phis  forte  im- 
pression. Il  en  est  de  même  de  cet  emportement  de  Pénélope  dans 
Homère ,  quand  elle  voit  entrer  chez  elle  un  héraut  de  la  part  de  âes 
amants  : 

De  met  fâcheux  amants  ministre  Injarieux , 
Héraut,  que  cherches-tu? qui  f amène  en  ces  Hem? 
T  vlens-tu,  de  la  part  de  cette  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  Finstant  le  fesUn  se  prépare? 
Fksse  le  Juste  ciel ,  avançant  leor  trépas , 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 
Lâches ,  qui ,  pleins  d'orgueil  et  faibles  de  courage , 
Consumez  de  son  fils  le  fertile  héritage , 
Vos  pères  autrefois  ne  tous  ont-ift  point  dit 
Quel  homme  étaU  Ulysse  *  ?.etc. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Périphrase. 

Il  n*y  a  personne ,  comme  je  crois ,  qui  puisse  douter  que  la 
périphrase  ne  soit  aussi  d'un  grand  usage  dans  le  sublime;  car» 
comme  dans  la  musique  le  son  principal  devient  plus  agréable  à 
Foreille  lorsqu'il  est  accompagné  des  différentes  parties  qui  lui  ré- 
pondent ^ ,  de  même  la  périphrase ,  toumantautour  du  mot  propre , 
forme  souvent ,  par  rapport  avec  lui ,  une  consonnance  et  une  har- 
monie fort  belle  dans  le  discours,  surtout  lorsqu'elle  n'a  rien  de 
discordant  ou  d'enflé ,  mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  juste 
tempérament.  Platon  ^  nous,  en  fournit  un  bel  exemple  au  conunen* 
cément  de  son  oraison  funèbre  :  «  Enfin ,  dit-il ,  nous  leur  avons 
«  rendu  les  derniers  devoirs;  et  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
«  voyage,  et  ils  s'en  vont  tout  glorieux  de  la  magnificence  avec 
«  laqudle  toute  la  ville  en  général,  et  leurs  parents  en  particu- 
«  lier,  les  ont  conduits  hors  de  ce  monde.  »  Premièrement  il  appelle 

>  Ody»».,  Ut.  IV ,  y.  mi.  (Bon..) 

•  C'est  ainsi  quil  fant  eatendre  irapafc&vwv  ces  moto ,  fO^oi  mcpdifcAvoi , 
ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  parties  faites  sur  le  ràjet;  et  H  n*7  a  rien 
qui  convienne  mSenx  à  la  périphrase,  qui  n'est  autre  chose  qn^m  innnnMi^ 
de  mots  qui  répondent  différemnent  au  mot  propre ,  et  par  le  moyen  desquels 
(comme  l'auteur  le  dit,  dans  la  suite,  d'une  diction  toute  shnple)  on  fan  une  ct« 
pèce  de  concert  et  d'harmonie.  Voilà  le  sens  le  plus  naturd  qu'on  puisse  donner 
A  ce  passage.  Car  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces  modernes  qJA  ne  yealtai  pas 
que  dans^  la  musique  des  anciens ,  dont  on  noos  raconte  des  effets  al  pro4l- 
gleux ,  il  y  ait  eu  des  parties ,  pulsqôe  sans  parUes  U  ne  peut  y  avoir  d*liani»ooleA 
Je  n*^  rapporte  pourtant  au  savants  en  moslque,  etîe  n'ai  pas  assez  de  con- 
naissance de  cet  arti^ur  décider  souverainement  là-dessus.  (Boil.^ 

3  Menexenus.ji.  ne,  édit.  de  H.  RsUenne.  ^Boil.) 
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la  mort  ce  fakU  vê^fti§e.  Ensuite  il  parie  des  derniers  devoirs 
qu'on  avait  rendus  aux  morts,  comme  d'une  pompe  publique 
que  leur  pays  leur  avait  préparée  exprès  pour  les  conduire  hors  de 
cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  dioses  ne  contribuent  que 
médiocrement  à  relever  cette  pensée?  Avouons  plutôt  que ,  par  le 
moyen  de  cette  périphrase  mélodieusement  répandue  dans  le  dis- 
cours 9  d'une  diction  toute  simple  il  a  fait  une  espèce  de  concert 
et  d'harmonie.  De  même  Xénophon  ^  :  «  Vous  regardez  le  travail 
«  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse 
«  et  plaisante.  Au  reste»  votre  âme  est  ornée  de  la  plus  belle  qua- 
«  iité  que  paissent  jamais  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre; 
«  e'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sensiblement  que  la 
«  louange.  «  Au  lieu  de  dire ,  «  Vous  vous  adonnez  au  travail ,  » 
il  use  de  cette  circonlocution  :  «  Vous  regardez  le  travail  comme 
«  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  »  Et , 
ét^idant  ainsi  toutes  choses ,  il  rend  sa  pensée  plus  grande ,  et  re- 
lève beaucoup  cet  éloge.  Cette  périphrase  d'Hérodote  '  me  sem- 
ïAe  encore  inmiitable  :  «  La  déesse  Vénus ,  pour  châtier  l'insolence 
«  des  Scythes  qui  avaient  pillé  soi^emple ,  leur  envoya  une  ma- 
«  ladie  qui  les  rendait  fenmies  '.  » 

Au  reste ,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus  loin  que  la  pé- 
riphrase, pourvu  qu'on  ne  la  répande  pas  partout,  sans  choix  et 
sans  mesure  ;  car  aussitôt  elle  languit ,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais 
et  de  grossier.  Et  c'est  pourquoi  Platon ,  qui  est  toujours  figuré 
dans  ses  expressions ,  et  quelquefois  même  un  peu  mal  à  propos , 
au  jugement  de  quelques-uns ,  a  été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses 
Lois  *  :  «  Il  ne  faut  point  souffrir  que  les  richesses  d'or  et  d'argent 
«  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  »  S'il  eût  voulu , 
poursuivent-Os,  interdire  la  possession  du  bétail,  assurément 
qu'il  aurait  dit,  par  la  même  raison,  les  richesses  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. 

'  Inst.  de  Cyrus,  liv.  I ,  p.  ai ,  édit.  de  Lenncl.  (Boxl.) 
>  LiT.  I ,  p.  4tt ,  sect.  los ,  édiL  de  Francfort  (Boil.) 

3  Leâ  fit  devenir  impuissants,  —  Ce  passage  a  fort  exercé  Jusques  ici  les  sa- 
vants, et«i^tre  antres  M.  Cestar  et  M.  de  Girac,  Tun  prétendant  que  OiQXeia 
voOaoç  signifiait  une  maladie  qni  rendit  les  Scythes  efféminés;  l'autre,  que  cela 
voulait  dire  que  Vénns  leur  envoya  des  hémorroïdes.  Mais  il  parait  incontesta- 
t>tcment,  par  un  passage  d'Hippocrate,  que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  rendit 
unpntesants;  puisqn^en  l'expliquant  des  deux  autres  manières ,  la  périphrase 
dHérodote  serait  plutôt  une  obscure  énigme  qu'une  agréable  cil*conlocution. 

(BOIL.) 

4  Liv.  V,  p.  741  et  748,  édU.  de  H.  EsUenne.  (Boit..) 
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Mail  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  fKmr  faire  voir  i*«- 
sage  des  figures  à  Tégud du  grand  et  dusi^Mime;  car  fl  est  «sr 
tain  qu'elles  rendent  toutes  le  discours  phis  anmié  et  plus  pallié- 
tique.  Or  le  pathétique  participe  du  sublime  autant  quele  sublime  * 
participe  du  beau  et  de  Tagréable 


CHAPITRE  XXV. 

Du  choix  des  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinairement  l'une 
par  l'autre ,  voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  diose  à 
remarquer  dans  cette  partie  du  discours  qui  regarde  l'expression. 
Or,  que  le  choix  des  grands  mots  et  des  termes  propres  soit  d'une 
merveilleuse  vertu  pour  attacher  et  pour  émouvoir,  c'est  oe  «pie 
personne  n'ignore,  et  sur  quoi  par  conséquent  il  serait  inutile  de 
s'arrêter.  En  effet ,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'où  les  orateurs,  el 
tous  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  au  sublime,  tirent 
plus  de  grandeur,  d'élégance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  et  de 
vigueur  pour  leurs  ouvrages, ^e  du  choix  des  paroles.  C'est  par 
elles  que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours  comme  dans 
un  riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux  dioses  une  espèce  d'Ame  et 
de  vie.  Enfin  les  beaux  mots  sont ,  à  vrai  dire ,  la  lumière  propre 
et  naturelle  de  nos  pensées.  Il  faut  prendre  garde  néanmoins  à  ne 
pas  faire  parade  partout  d'une  vaine  enflure  de  paroles  ;  car  d'ex- 
primer une  chose  basse  en  termes  grands  et  magnifiques,  c'est 
tout  de  même  que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  tho&tre 
Bur  le  visage  d'un  petit  enfant  :  si  ce  n'est ,  à  la  vérité,  dans  la  poé- 
sie ^....  Cela  se  peut  voir  encore  '  dans  un  passage  de  Théopom* 
pus,  que  Cécilius  blâme  je  ne  sais  pourquoi,  et  qui  me  semble 
au  contraire  fort  à  louer  pour  sa  justesse ,  et  parce  qu'il  dit  benn- 
coup.  «PhUippe,  dit  cet  historien,  boit  sans  peine  les  affronts 

■  Immoral,  selon  l'ancien  manuscrit  (BoiL.) 

*  L'auteur,  après  avoir  montré  combien  les  grands  roota  sont  fapperUncBti 
dans  le  style  simple,  faisait  voir  que  les  termes  simples  avalent  place  qoelqiiefals 
dans  le  s^le  noble.  (Bdii..) 

^  nyaavantceci,  dansle  grec,0fm)UoTaTOv  xal  Y^vifiov  réd^*  'Avae 
xpéovTOc  ;  oOxrn  Sçv\Xxiv^  iKiaxpé^o\im  ;  mais  je  n'ai  point  exprimé  eea  pn> 
rôles,  où  il  y  a  assurément  de  l'erreor,  le  mot  {mxi%AxtKiw  n'étant  potaitpw; 
et ,  du  reste ,  que  peuvent  dire  ces  roots  :  «  cette  fécondité  d'Anacréon?  Je  m 
me  soucie  plus  de  la  Thraclenne?  »  (Boil.) 
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«  ipièlftBéeearâtéde  8e»aff8Mi«Bl'obl|0e  de  souffrir.  »  En  effet,  un 
diiooon  Umt  sîmiite  expnmera  quekjuefois  mieux  la  diose  que 
toute  la  pompe  et  tout  roroemeut ,  comme  on  leroit  tous  les  joufs 
dans  les  a^EÛres  delà  Tie,  Ajoutez  qu'une  chose  ^énoncée  d'une 
^on  oïdinaire  se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi ,  en  pariant 
d'onhmnme  qui»  pour  s'agrandir,  souffre  sans  peine,  et  même 
aTec  plaisir,  des  indignités ,  ces  termes ,  boire  des  affnmts ,  me 
semblât  signifier  beaucoup.  Il  ai  est  de  même  de  cette  expression 
d'Hérodoto  '  :  «  Géomène  étant  devenu  furimix ,  il  prit  un  cou* 
«  teau  dont  il  se  hadia  la  chair  en  petits  morceaux;  et,  s'étant 
«  ainsi  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut.  »  Et  ailleurs  ^  :  «  Pythès , 
•t  demeurant  toujours  dans  le  yaisseau,  ne  cessa  point  de  com- 
«  battre  qu'il  n'eût  été  haché  en  pièces.  »  Car  ces  expressions 
marquent  un  ^omme  qui  dit  bonnement  les  dioses ,  et  qui  n'y  en- 
tend point  do  finesse ,  et  renferment  néanmoins  en  eUes  un  sens 
qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores ,  GécUius  semble  être 
de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas  plus  de  deux  ou  trois  au 
plus  pour  exprimer  une  seule  chose.  Mais  Démosthène  '  nous 
doit  encore  ici  servir  de  règle.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a 
des  occasions  où  l'on  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois ,  quand 
les  passions ,  comme  un  torrent  rapide ,  les  entraînent  avec  elles 
nécessairement  et  en  foule.  «  Ces  hommes  malheureux,  dit-ii 
«  qndque  part ,  ces  lâches  flatteurs,  ces  furies  de  la  république, 
«  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la 
«  débauche ,  ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  S  ^  qui 
"  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qui,  mesurant,  chs- 
*"  je ,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plaisirs  de  leur  rentre ,  à  leurs 
«  infâmes  débordements ,  ont  renversé  toutes  les  bornes  de  l'hon- 
«  neur,  et  détruit  parmi  nous  cette  règle,  où  les  anciens  Grecs 

*  Uv.  VI, p.  SM,  édit  de  Francfort  (Boil.) 
*Ut.VU,p.4«.(Boil.) 
Oe  Corona,  p*  sm,  édU..de  Bàle.  (Boil.) 

^  n  y  a  dans  le  grec  nporcCTCCoxoreç,  comme  qui  dirait  :  «  ont  ba  notre  U- 
*>*'rté  à  la  santé  de  PhiUppe.  »  Oiacim  sait  ce  que  veut  dire  irpoîclviiv  en  grec, 
"A^  on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  an  mot  français.  (Boil.) 
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M  faisaient  oonsmler  toute  leur  léHcîléy  é»  ne  souffirir  fio^t  de 
«  maitre.  »  Par  cette  foule  de  méta4>feore8  prononeées  dans  la 
colère ,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  tndtres.  Néan- 
moins Aristote  fi  Théophraste ,  pour  excuser  Faudace  de  ces  figu- 
res ,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporta  ces  adoudssem^its  :  «  Pour 
«  ainsi  dire ,  Pour  parier  ainsi ,  Si  j'ose  me  servir  de  ces  termes, 
'<  Pour  m'expliquer  un  peu  plus  hardiment.  »  En  effet,  ajoutent* 
ils ,  l'excuse  est  mi  remède  contre  les  hardiesses  du  discours  ;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ee  que 
j'ai  déjà  dit ,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  l'^diondance  et 
ta  hardiesse ,  soit  des  métaphores ,  soit  des  autres  figures ,  c'est 
de  ne  les  employer  qu'à  propos ,  je  veux  dire  dans  les  grandes  pas- 
sions et  dans  le  sublime.  Car  comme  le  sublime  et  le  pathétique, 
par  leur  violence  et  leur  impétuosité,  emportent  naturelleuieDt  et 
entr£dnent  tout  avec  eux ,  ils  demandent  nécessairement  des  expres- 
sions fortes ,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur  de  s'amuser  à 
chicaner  le  nombre  des  métaphores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  est 
épris  d'une  commune  fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptions ,  il  n'y  a 
rien  quelquefois  qui  expiime  mieux  les  choses  qu'une  foule  de 
métaphores  continuées.  C'est  par  elles  que  nous  voyons  dans 
Xénophon  une  description  si  pompeuse  de  l'édifice  du  corps  hu- 
main. Platon  *  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une  manière 
encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la  tète  une  citadelle.  U  dit  que 
le  cou  est  un  isthme ,  qui  a  été  mis  entre  elle  et  la  poitrine  ;  que 
les  vertèbres  sont  comme  des  gonds  sur  lesquels  elle  tourne;  que 
la  v(^upté  est  rtmwrce  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux  hom- 
mes  ;  que  la  langue  est  le  juge  des  saveurs  ;  que  le  cœur  est  la 
sottrce  des  veines  »  la  fontaine  du  sang*  qui  de  là  se  porte  avec  rapi- 
dité dans  toutes  les  autres  parties»  et  qu*il  est  disposé  comtne  une 
forteresse  gardée  de  tous  côtés,  Il'appdle  les  pores,  des  rues  étroites, 
M  Les  dieux,  poursuit-il ,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur, 
«  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles ,  ou  le  mouvement  de  la 
«  colère )  qui  est  de  feu,  lui  causent  ordinairement,  ils  ont  mis 
«  sous  lui  le  poumon ,  dont  la  substance  est  molle ,  et  n'a  point  de 
«  sang  :  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme  d'épongé , 
«  il  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afin  ^e,  quand  la  colère  est 

'  Dans  le  Timée,  p.  69  et  snlTaïUcs^  édit  de  H.  KMevne.  (Boil.) 
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«  eaflaomiée  vil  oe  soit  {wlst  troublé 4l«Bfl  ses  fonctkms.  »  Il  app€tto 
la  partie  cofi(MqHMâi^rct;iMn'<0meiil4Utof<mime;  etl4  partie  iras- 
à^fVigpparUmmt  de  Vkommi.  H  dit  que  «  la  rate  est  la  eoisine 
<i  des  intestins  *r  et  qu'étant  pleine  dea  ordures  du  foie ,  eBe  s'enfle , 
H  et  devient  bouffîe.  Ensuite,  coiitinue-t«-il ,  les  dieux  couvrirent 
«  toutes  ces  parties  de  chair,  qui  leur  sert  oomme  de  ren^Mrt  et 
«  dedéCeose  contre  les  injuresdu  chaud  et  dufroid ,  et  eontre  tous 
«  les  autres  accidents.  Et  die  est,  ajoute-i-il,  comme  une  laine  moUe 
«  ^  ramassée ,  qui  entoure  doucement  le  earpi.  i»  U  dit  que  «  le 
t  sang  est  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin ,  poursuit-il ,  que  toutes  les 
«  parties  pussent  receroir  Taliment ,  ils  y  ont  creusé ,  conune  dans 
«  un  jardin ,  plusieurs  canaux ,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines , 
«  sortant  du  cœur  comme  de  leur  source ,  pussent  couler  dans  ces 
«  étroits  conduits  du  corps  humain.  »  Au  reste  »  quand  la  mort 
arrive,  il  dit  que  «  les  organes  se  dénotant  comme  les  cordages 
«  d*un  vaisseau ,  et  qu'ils  laissent  idler  Tàme  en  liberté.  »  S  y  en  a 
encore  une  mfinité  d'autres  ensuite ,  de  la  même  force  ;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffît  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  ligures 
sont  sublimes  d'elles-mêmes;  combien,  dis-je,  les  métaphores 
servent  au  grand ,  et  de  quel  usage  elles  peuvent  être  dans  les  en- 
droits pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres  élégances  chi 
discours ,  portent  toujours  les  choses  dans  Fexoes ,  c'est  ce  que 
l'on  remarque  assez  sans  que  je  le  dise  :  et  c'est  pourquoi  Platon 
même  '  n'a  pas  été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent ,  conmie  par  une 
fureur  de  d^cours ,  il  se  laisse  emporter  à  des  métaphores  dures 
et  excessives ,  et  à  une  vaine  pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra 
«  paa  aisément ,  dit-il  en  mi  endroit ,  qu'il  en  doit  être  de  même 
«  d'une  ville  comme  d'im  vase,  où  le  vin  qu'on  verse ,  et  qui  est 
«  d'abord  bouâlant  et  furieux,  tout  d'im  coup  entrant  en  société 
«  avec  une  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie ,  devient  doux  et  bon 
«  à  boirç.  »  D'appeler  l'eau  une  divinité  sobre ,  et  de  se  servir  du 
terme  cMHer  pour  tempérer;  en  un  mot,  de  s'étudier  si  fort  à 
ces  petites  liesses ,  cela  sent ,  disent^Us ,  son  pbete ,  qui  n'est  pas 
hii-mème  trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à  G&- 
dlius  de  décider  si  hardiment ,  dans  ses  commentaires  sur  Lysias , 
que  Lysias  valait  mieux  ea  tout  que  Platon ,  pouçsé  par  deux  sen- 
timents aussi  peu  raisonnables  l'un  que  l'autre  :  car,  bien  qu'il 

'  Des  Lois,  Ut.  VI .  p.  773 ,  édit.  <lc  H.  EsUenne.  (Boil.) 


«Émit  Lysias  plus  que  sin-iiiéiiie,  llhaîsdait  meore  plus  Pkâon 
qa'il  n'aimai  Lyâas;  si  bte  que,  potiéde  eesdeuxnurayemeiits, 
et  ptfune^tdeoontniâictioii,  il  a  ayancé  plusieiir»  choses  de 
ces  deux  auteurs,  qui  ne  sont  pas  des  dédsious  à  souvo-ùbcs 
qu'il  s'imagine.  Defidt,aocusaDtPlatond'ètretond}éen]rfasîe«ar8 
eodrmts ,  il  parie  de  Tautre  eomme  d^ni  auteur  èshevé ,  et  qui 
n'a  point  de  défauts;  ce  qui,  bien  loin  d'être  vrai,  n'a  pas  même 
uneombredeyraisembbnoe.  Et,  en  effet,  on  trouYerons-nous 
un  écrivain  quine  pèdie  jamais,  et  où  il  n'y  ait  rien  à  reprencfae? 


CHAPITRE  XXVII. 

Si  l'on  doit  préférer  le  médiocre  parfait  aa  soblime  qui  a  quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera-t^l  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  eette 
question  en  général ,  sayoir  :  lequel  vaut  mieux ,  soit  dans  la  prose , 
soit  dans  la  poésie,  d'im  sublime  qui  a  qudqnes  défauts,  oud'ime 
médiocrité  parfoite  et  saine  en  toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et 
ne  se  dément  point;  et  ensuite  lequd,  à  juger  équitablement  des 
choses,  doit  enq>orter  le  prix^  de  deux  ouvrages  dont  l'un  a  un 
plus  grand  nombre  de  beautés ,  mais  l'autre  va  plus  au  grand  et 
au  sublime  :  car  ces  questions  étant  naturelles  à  notre  sujet,  il  faut 
nécessairement  les  résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens,  pour 
moi,  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a  point  naturdle- 
ment  la  pureté  du  médiocre.  En  effet,  dans  un  discours  si  poli  et 
si  limé ,  il  faut  craindre  la  bassesse.  H  en  est  de  même  du  su- 
blime que  d'une  richesse  immense ,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre 
garde  à  tout  de  si  près,  et  où  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait ,  négli- 
ger quelque  diose.  Au  contraire ,  fl  est  presque  impossilde ,  pour 
Tordinaire ,  qu'un  esprit  bas  et  médiom  fasse  des  fautes  :  car , 
eomme  il  ne  se  hasarde  et  ne  s'âève  jamais ,  il  demeure  toujours 
en  sûreté;  au  lieu  que  le  grand ,  de  soinonême  et  par  sa  propre 
grandeur ,  est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  oe 
qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs,  que  naturaHement  nous  jugeons 
des  ouvrages  des  hommes  par  oe  qu'ils  ontde  pire ,  et  que  le  sou- 
venir des  fautes  qu'on  y  remarque  dure  toujours ,  et  ne  s'effMe 
jamais;  au  lieu  que  ce  qui  est  beau  passe  vite,  et  s'écoule  blentêt 
de  notre  esprit.  Mais,  bien  que  j*aie  remarqué  phisieurs  faites 
dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  auteurs ,  et  que  je  sois 
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peuUétie  riiomiiie  du  monde  à  qm  elles  piatseiit  le  moins  »  j'es- 
time ,  après  tout ,  que  ce  sont  d»»  foutes  dont  ils  ne  se  sont  pas 
soudés  »  et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fautes ,  ma»  qu'on 
ddit  simplement  regarder  oomme  des  merises  et  de  petites  né- 
gtigenees  qui  leiff  sont  échappées  y  parce  qiM  leur  e^t ,  qui  ne 
s'étudiait  qu'au  gniûd,  ne  pouvait  pas  s'arrêter  aux  petites 
choses.  En  un  mot ,  je  maintiens  que  le  sublime ,  bien  qu'il  ne  se 
soutienne  pas  également  partout ,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause 
de  sa  grandeur ,  l'emporte  sur  tout  le  reste.  En  effet ,  Apollonius, 
par  exemple ,  cdui qui  a  composé  le  poème  des  Argonautes,  ne 
tombe  jamais;  et  dans  Théocrite,  dté  quelques  endroits  où  il 
sort  un  peu  du  caractère  de  Téglogue ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soil 
heureusement  imaginé.  Cependant  aimeriez -vous  mieux  être 
AppoUonius  ou  Théoerite  qu*Homère?  L'Értgone  d'Êratosthène  est 
un  poème  où  il  n'y  a  rien  à  r^rendre.  Direz-vous  pour  cela  qu'É- 
ratosthène  est  plus  grand  poète  qu'Ardiiloque ,  qui  se  brouille, 
à  la  vérité ,  et  manque  d'ordre  et  d'économie  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu*à  cause  de  cet 
esprit  divin  dont  il  est  entraîné ,  et  qu'il  ne  saurait  régler  comme 
il  veut?  Et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez-votls  plutôt  d'être 
Bacchylide  que  Pindare?  ou  pour  la  tragédie.  Ion,  ce  poète  de 
Chio,  que  Sophode?  En  effet ,  ceux-là  ne  font  jamais  de  foux  pas, 
et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'agré- 
ment. Il  n'en  est  pasainsi  de  Pindare  et  de  Sophode  ;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence ,  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient 
pour  ainsi  dire ,  souvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à  s'étem- 
dre,  et  ils  tombent  malheureusement.  Et  toutefois  y  a-t-B  un 
honmie  de  bon  sens  qui  daignât  comparer  tous  les  ouvrages 
d'Ion  ensemble  au  seul  OËdipe  de  Sophocle? 


CHAPITRE  XXVIII. 

Coraparaison  d'Hypéride  et  de  Démosthène. 

Que  si ,  au  reste ,  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  par  le 
nombre  plutôt  que  par  la  qualité  et  l'excellence  de  ses  beautés ,  il 
s'ensuivra  qu'Hypéride  doit  être  entièrement  préféré  à  Démo- 
sthene.  En  effet,  câitro  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus  de 
parties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  à  un  degré  cmincnt , 

3&. 
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sfoiblable  à  ces  athlètes  qui  réussissent  aux  cinq  sortes  <Fexercioes , 
et  qui,  n*ctant  les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices ,  passent  en 
tous  l'ordimire  et  le  commun.  En  effet ,  il  a  imité  Démosthène  en 
tout  ce  que  Démosthène  a  de  beau ,  excepté  pourtant  dans  la  com- 
position et  TarrangemMit  des  paroles.  H  joint  à  c<^  les  douceurs 
et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait  adoucir  où  il  faut  la  rudesse  et  la 
simplicité  du  discours  »  et  ne  dit  pas  toutes  les  choses  d'un  même 
air  comme  Démosthôie.  II  excdle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style 
a  9  dans  sa  âaiveté ,  une  certaine  douceur  ag^réable  et  fleurie.  D 
y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre  infini  de  choses  plaisanmient 
dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se  moquer  est  fine  y  et  a  qudque 
chose  de  noUe.  U  a  une  facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie. 
.Ses  railleries  ne  sont  point  froides  ni  recherchées  comme  ceBes 
de  ces  faux  imitateurs  du  style  attique  »  mais  vives  et  pressantes. 
U  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui  fait»  et  à  les  rendre 
ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  déplaisant  et  de  comique , 
et  est  tout  plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui  frap- 
pent toujours  où  il  vise.  Au  reste ,  il  assaisonne  toutes  ces  choses 
d'un  tour  et  d'une  grâce  inimitables.  Il  est  né  pour  toudier  et 
émouvoir  la  pitié.  U  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses.  Il 
A  une  flexibilité  admirable  pour  les  digressions;  il  se  détourne , il 
reprend  haleine  où  il  veut ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables 
qu'il  conte  de  Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est  écrite 
avec  tant  de  pompe  et  d'ornement,  que  je  ne  sais  si  pas  un  autre 
Ta  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire ,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort  bien  à  peindre 
les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans  son  style.  Il  a  quelque  chose 
de  dur,  et  n'a  ni  pompe  ni  ostentation.  En  un  mot ,  il  n'a  presque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parier.  S'il  s'efforce  d'étro 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fait  rire,  et  s'éloigne 
d'autant  plus  du  plaisant  qu'il  tâche  d'en  approcher.  Cependant  » 
parce  qu'à  mon  avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en  foule  dans 
Hypéride  n'ont  rien  de  grand ,  qu'on  y  voit ,  pour  ainsi  dire ,  un 
orateur  toujours  à  jeun ,  et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauffe , 
qui  ne  remue  point  l'âme ,  personne  n'a  jamais  été  fort  transporté 
de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que  Démosthène  *  ayant 
ramassé  en  soi  toutes  les  qualités  d'un  orateur  véritablement  né 

>  Je  n'ai  point  exprimé  gvOev  et  Mev  6è,  de  peur  do  trop  cmbarrasicr  U  pé-, 
riode.  (  Boii..  ) 
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au  8abliiii«»et  entièi^iiieiit  pcrfeotionné  parTétuda,  ce  tonde 
majesté  et  de  grandeur,  ces  mouvem^rts  animés ,  eette  fertUité , 
cette  adresse ,  cette  promptitode ,  et ,  ce  qa'oodoit  surtout  estimer 
en  kd,  cette  force  et  cette  yéhémence  dont  jamais  personne  n'a  su 
approcher  ;  par  toutes  ces  divines  quittés ,  que  je  regarde  en  effet 
comme  autant  de  rares  présents  qu'il  avait  reçus  des  dieux,  et 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d*app^er  dçs  quafités  humaines,  il  a 
effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les  siè- 
cles ,  les  laissant  comme  abattus  et  éblouis ,  pour  ainsi  dire,  de 
ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs;  car,  dans  les  parties  où  il  excelle, 
il  est  teSement  élevé  au-dessus  d'eux ,  qu'il  répare  entièrement 
par  là  celles  qui  lui  manquent.  Et  certainement  il  est  plus  aisé 
d'envisager  fixement,  et  les  yeux  ouverts,  les  foudres  qui  tom- 
bent du  ciel ,  que  de  n'être  point  ému  des  violentes  passions  qui 
/ègnent  en  foule  dans  ses  ouvrages.  . 

CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  et  de  Lysias,  et  de  l'excellence  de  l'espiit  humain. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j*ai  dit ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence ;  car  il  surpasse  Lysias ,  non-seulement  par  l'excellence , 
mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beautés.  Je  dis  plus  :  c'est  que 
Platon  n'est  pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand  nombre 
de  beautés ,  que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
nombre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mépriser  cette 
exacte  et  scrupuleuse  délicatesse ,  pour  ne  chercher  que  le  sublime 
dans  leurs  écrits?  En  voici  une  raison  :  c'est  que  la  nature  n'a  point 
regardé  Thomme  coomie  un  animal  de  basse  et  de  vile  condition , 
mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  et  l'a  fait  venir  au  monde  comme  dans 
une  grande  assemblée ,  pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses 
qui  s*y  passent  ;  elle  Ta ,  dis-je ,  ûitroduit  dans  cette  lice  comme 
un  courageux  athlète  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
quoi elle  a  engendré  d'abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible 
pour  tout  ce  qui  nous  parait  de  plus  grand  et  de  plus  divin.  Aussi 
voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  la  vaste  étendue 
de  l'esprit  de  Thomme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que 
les  cieux,  et  pénètrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  environnent  c( 
qui  terminent  toutes  choses. 
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Et  eertamemenl  si  quelqu'un  dit  un  peu  de  réfte^pon  sur  au 
bomme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son  cours  que  de  grand 
et  d'ilhistre»  il  peutoonnaitre  par  là  à  quoi  nous  sonunes  nés.  Ainsi 
nous  n'adnùrons  pas  natureU^nent  de  petits  ruisseaux,  bi^i  qoe 
Feau  en  soit  daire  et  transparente ,  et  utile  même  pour  notre  usage  ; 
mais  nous  sonunes  véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  Rbin,  et  l'Océan  surtout.  Nous  ne  sommes  pas 
fort  étonnés  de  Toir  une  petite  flamme ,  que  nous  avons  aUumée , 
conserver  longtemps  sa  lumière  pure;  mais  nous  sommes  fraf^iés 
d'admiration  quandnous  contanplons  ces  feux  qui  s'allument  quel- 
quefds  dans  le  ciel,  bien  que  pour  l'ordinaire  as  s'évanouissent 
en  naissant;  et  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la 
nature  que  ces  fournaises  du  mont  Etna ,  qui  quelquefois  jette ,  du 
profond  de  ses  attoes, 

Des  pierres,  des  rochers ,  et  des  flemyet  de  flammes  *. 

De  tout  cda  il  faut  condure  que  ce  qui  est  utile  et  même  néces- 
saire aux  bommes,  souvent  n'a  rien  de  merveilleux,  comme  étant 
aisé  à  acquérir  ;  mais  que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admi- 
rable et  surprenant. 

CHAPITRE  XXX. 

Qne  les  fautes  dans  le  SDbUme  te  peuvent  ^cuser. 

A  regard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime  et  le 
merveiUeux  se  rencontre,  joint  avec  l'utUe  et  le  nécessaire,  il 
faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont  nous  pariions  n'aient  point 
été  exempts  de  fautes ,  ils  avaient  néanmoins  qudque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'excellé  dans  toutes  les  autres 
parties ,  cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée  de  l'homme  ;  mais  le  sa» 
blime  nous  élève  presque  aussi  baut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  ga« 
gne  à  ne  point  faire  de  fautes ,  c'est  qu'on  ne  peut  être  repris  ;  mais 
le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je  enfin?  un  seul  de  ces 
beaux  ti'aits  et  de  ces  pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages 
do  ces  excellents  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts.  Je  dislnen 
plus  :  c'est  que  si  quelqu'un  ramassait  ensemble  toutes  les  fautes 
t^ui  sont  dans  Homère,  dans  Démosthcne,  dans  Platon,  et  dans 
tous  ces  autres  célèbres  héros,  elles  ne  feraient  pas  la  moindre  ni 

*  Pfifo. ,  Pyth.  I ,  p.  8S4 ,  édit.  de  Bcnobt.  (  BoiL^ 
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lamîBièaie  partie  des  bonnes  dioses  qu'ils  ont  dites.  C'est  poor- 
qnoi  TenTie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans 
tous  les  sîèdes;  et  personne  jusqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever 
oe  prâ,  qu'ils  consentent  encore  aujourd'hui  f  et  que  yraisem- 
^tfti^^nu>nt  ils  ocMiserveront  toiiyours» 

Tint  qo^on  Tcm  les  eiiiz  daat  les  plaiiiet  eonrlr. 
Et  les  bois  douilles  aa  printemps  fefloirir  >. 

On  Aie  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quelques  défauts  n'est 
pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statue'adieyée ,  comme,  par  eiiem- 
ple,  le  soldat  de  Pdydète  *.  A  cela  je  réponds  que,  dans  les  ou< 
vrages  de  l'art ,  c'est  le  travail  et  l'achèrement  que  l'on  considère  ; 
an  lieu  que ,  dans  les  ourrages  de  la  nature ,  c'est  le  sublime  et  le 
prodigieux.  Or,  discourir,  c'est  une  opération  naturelle  à  l'homme. 
Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le  rapport  et  la 
ressemblaiice ,  mais  dans  le  discours  on  veut ,  comme  j'ai  dit ,  le 
surnaturel  et  le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner 
de  ce  que  nous  avons  établi  d'abord ,  comme  c'est  le  devoir  de 
l'art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe ,  et  qu'il  est  bien  difficile  qu'une 
haute  élévation  à  la  longue  se  soutienne,  et  garde  toujours  un 
ton  égal ,  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature ,  parce 
qu'en  effet  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  perfec- 
tion. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligé  de  dire  sur  les  ques- 
tions qui  se  sont  présentées.  Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son 
jugement  libre  et  entier. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  paraboles ,  des  comparaisons  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  les  paraboles  et  les  comparai- 
sons  approdientfort  des  métiq>hores,  et  ne  diffèrent  d'elles  qu'en 
un  seid  point '. 

Telle  est  cette  hyp^bole  :  Supposé  que  votre  esprit  soit  dans 
votre  tète,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons  ^.  C'est  pour- 
quoi il  faut  bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  peu- 

'  ÉpiUphe  pour  Midas,  p.  km,  s*  toI.  d'Hom.,  édit  des  Elzeyirs.  (Boti^) 
*  Le  Doryphore,  pettte  statue.  (Bon-) 

3  Cet  endroit  est  fort  défectaeox ,  et  ce  qira  l'anteur  avaU  dit  de  ces  figures 
manque  tont  enUer.  (Boil.) 

4  Dénoatli.,  «a  lUgésipp*,  de  Hatoneso,  p.  m .  édlt  de  Bâle.  (BoiW 
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veet  être  poussées ,  parce  qu'assez  souvent,  pour  voAiloir  portor 
trop  haut  une  hyperbole,  on  la  détruit.  C'est  comme  une  oorde 
d'arc,  qui ,  pour  être  trop  tendue,  se  relâche;  et  e^  (ail  quelque* 
fois  un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons* 

M 

Ainsi  Isocrate  dans  son  Panégyrique  * ,  par  tine  sotte  ambition 
de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase,  est  tombé,  je  ne  sais 
comment ,  dans  une  faute  de  petit  éoofier.  Son  dessein ,  dans  ce 
panégyrique ,  c'est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  [dus 
de  service  à  la  Grèce  que  ceux  de  Laoédémone;  et  voici  par  où  il 
débute  :  «  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre 
«  les  choses  grandes  petites ,  et  les  petites  grandes  ;  qu'il  sait  donner 
«  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles ,  et  qu'il  fait 
«  paraître  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites.  »  Est-ce 
ainsi,  dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer  toutes 
choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens?  En  faisant 
de  cette]  sorte  l'éloge  du  discours,  il  Csdt  proprement  un  exorde 
pour  exhorter  ses  auditeurs  à  nerien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des  hyperboles ,  ce 
que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures  en  général,  que  celles-là 
sont  les  meilleures  qui  sont  entièrement  cachées,  et  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  soin  que 
ce  soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse  produire  au  milieu  de 
quelque  grande  circonstance;  comme,  par  exemple,  l'hyperbole 
de  Thucydide  ^  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  Sicile  : 
«  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce  lieu ,  ils  y  firent  un  grand 
«  carnage  de  ceux  surtout  qui  s'étaient  jetés  dans  le  fleuve .  L'eau 
«  fut  en  un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables  ;  et  néan- 
«  moins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle  était,  ils  se 
«  battaient  pour  en  boire.  » 

n  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent  du  sang  et  de 
la  boue ,  et  se  battent  même  pour  en  boire;  et  toutefois  la  gran* 
deur  de  la  passion,  au  milieu  de  cette  étrange  circonstance,  ne 
laisse  pas  de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose,  n  en  est 
de  même  de  ce  que  dit  HÔrodote  *  de  ces  Lacédémoniens  qui 
combattirent  au  pas  des  Thermop^des  :  «  Ils  se  défendirent  encore 
«  quelque  temps  *  en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restaient, 

*  p.  «s,  édtt.  de  H.  Bstimine.  (Bon..) 

*  Ut.  VII,  p.  w»  édtt  de  Ht  BsUenne.  (Bon..) 
'  l.lv.  VII ,  p.  «tt ,  édlt.  de  Francfort.  (Boil.  ) 

4  Ce  paasage  est  fort  clair.  Cependant  c'est  nue  diOM  lurprentaU  qnH  n'aJC 
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«  ejt  avec  les  mains  et  les  d^ts  ;  jissqu'à  ce  que  les  barbares,  ti- 
«  rant  toujours ,  les  eussent  comme  ensevelis  sous  leurs  traits.  » 
Que  dites-vour  de  cette  hyperbole?  Quelle  apparence  que  des 
hommes  sC  défendent  avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gens 
annés,  et  que  tantdepersonnes  soient  ensevelies  sous  les  traits  de 
leurs  «anenûs?  Gda  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vrai- 
semblance, parce  que  la  chose  ne  semble  pas  recherchée  pour 
l'hyp^bûle,  mais  que  l'hyperbole  sanble  naître  du  sujet  même. 
£n  effet ,  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai  dit ,  un  remède 
infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses  ne  choquent,  c'est  de 
ne  les  employer  que  dans  la  passion ,  et  aux  endroits  à  peu  près 
qui  semblent  les  demander.  Cela  est  si  vrai ,  que  dans  le  comique 
on  dit  des  choses  qui  sont  absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne 
laissent  pas  toutefois  de  passer  pour  vraisemblables,  à  cause 
qu'elles  émeuvent  la  passion,  je  veux  dire  qu'elles  excitent  à  rire. 
En  effet,  le  rire  est  une  passion  de  l'àme ,  causée  par  le  plaisir. 
Tel  est  ce  imi  d'un  poète  comique  '  :  «  U  possédait  une  terre  à 
•  la  campagne,  qui  n'était  pas  pkis  grande  qu'une  épitre  de  Lacé- 
«  démonien^.  » 

Au  reste,  on  se  peut  servir  de  l'hyperbole  aussi  bien  pour  di- 
minuer les  choses  que  pour  les  agrandir;  car  l'exagération  est 
propre  à  ces  deux  différents  effets;  et  le  diasyrtne^ ,  qui  est  une 
espèce  d'hyperbole ,  n'est ,  à  le  bien  prendre ,  que  l'exagération 
d'une  diose  basse  et  ridicule. 

été  entendu  ni  de  Laurent  Valle ,  qnt  a  traduit  Hérodote ,  ni  des  tradnetencs 
de  Lengin ,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela ,  faute 
d'avoir  pris  garde  que  le  verbe  xai.xeL'/Oiû  veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il 
faut  voir  les  peines  que  se  donne  M.  le  Fëre  pour  restituer  ce  passage ,  auquel , 
après  bien  dncliangenient,  il  ne  saurait  trouver  de  sens  qui  t'accommode  à 
Longin ,  prétendant  que  ie  texte  d'Rérodote  était  corrompu  dés  le  temps  de  no- 
tre rbéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un  si  savant  critique  y  remarque  est  Ton- 
vrage  d'un  mauvais  copiste  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  étaient  point.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu-  vratoemblable.  Le  sent  que  J'ai 
trouvé  est  si  clair  et  si  infailfible,  qu'il  dit  tout;  et  l'on  ne  saurait  excuser  le 
savant  M.  Daeier  de  ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre  mol  dans  sa  note  sur  ce 
passage ,  que  par  le  zèle  ,  plus  pieux  que  raisonnable ,  qu'il  a  eu  de  défendre  le 
père  de  son  illustre  épouse.  (Bon..) 

»  V.  Strabon,  liv.  1,  p.  36,  édit.  de  Paris.  (Boil.). 

'  J'ai  sitfvi  ta  restttuUon  de  Casaobom.  (Rotl.) 

*  Aiadvpptàç.  (BoiL.) 
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CHAPITRE  XXXII. 

De  rarrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme  tibus  avons 
supposé  d'abord  y  il  reste  encore  la  cinquième  à  examiner;  c'est  à 
savoir,  la  composition  et  l'arrangement  des  paroles.  Mais  comme 
nous  avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière ,  où  nous 
avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue  spéculation 
nous  en  a  pu  appren(}re ,  nous  nous  contenterons  dédire  ici  ce  que 
nous  jugeons  absolument  nécessaire  à  notre  sujet ,  comme ,  par 
exemple  que  l'harmonie  n'est  pas  simplement  un  agrément  que  la 
nature  amis  dans  la  voix  de  l'homme  * ,  pour  persuader  et  pour 
inspirer  le  plaisir  ;  mais  que,  dans  les  instrum^ts  mémeinantmés, 
c'est  un  moyen  merveâleux  pour  élever  le  courage ,  et  pour  emoir 
voir  les  passions  *. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des  flûtes  émeut 
i'àme  de  ceux  quîl'écoutent ,  et  les  remplit  de  fureur,  comme  s'ils 
étaient  hors  d'eux-mêmes;  que,  leur  imprimant  dans  l'oreille  le 
mouvement  de  sa  cadence ,  il  les  contraint  de  la  suivre ,  et  d'y 
conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement  de  leur  corps  ?  Et  non- 
seulement  le  son  des  flûtes,  mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  dif- 
férents sons  au  monde ,  comme ,  par  exemple ,  ceux  de  la  lyre, 
font  cet  effet  :  car,  bien  qu'Us  ne  signifient  rien  d'eux-mêmes ,  néan- 
moins ,  par  ces  changements  de  tons  qui  s'entre-choquent  les  uns 
les  autres ,  et  par  le  mélange  de  leurs  accords ,  souvent,  comme 
nous  voyous ,  ils  causent  à  l'âme  un  transport  et  un  ravissemait 
admirable.  Cependant  c«  ne  sont  que  des  images  et  de  simples 
imitations  de  la  voix ,  qui  ne  disent  et  ne  persuadent  rien  ;  n'é- 

*  Les  tradactenn  n'ont  point,  à  mon  avts,  conçu  ce  passage»  qai  aârencol 
doit  être  entendu  dans  mon  sens,  comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assea  con- 
natre.  'ËvÉpyyiuia  veut  dire  un  ^tfet»  et  non  pas  un  mojfen  :  n'êitpat  tiwtplê' 
ment  un  ffjet  00  la  nature  de  f  homme.  (Bon..) 

a  11  y  a  dans  le  grec  (ut'  èXeuôepia;  xal  waOovç  :  c'est  ainsi  qui!  faut  lire , 
et  non  point  in  é>£u9epC(xc,  etc.  Ces  paroles  veulent  dire  :  <*  qu'il  est  menreil- 
'*  leux  de  voir  des  instruments  inanimés  avoir  en  eux  un  charme  pour  éraourofr 
«  les  passions,  et  pour  Inspirer  la  noblesse  de  courage.  »  Car  c'est  ainsi  qn'U  faut 
entendre  èXeuOspCa.  En  effet,  il  est  certain  que  la  trompette,  qui  est  un  toa- 
trument ,  sert  à  révelfler  le  courage  dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  mot4'inantmé$ 
pour  éclalrclr  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  on  peu  obscure  en  cet  endroit.  'Op- 
Yotvov,  absolument  pris,  vent  dire  toutes  sortes  d'instruments  muMcaux  cl 
iqanimés'.  cdmmc  le  prouve  fort  bien  Henri  EsUenne.  (Boil.) 
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tant  y  s'il  faut  parier  ainsi ,  que  des  sons  bâtards ,  et  non  point  » 
comme  j*ai  dit»  des  effets  de  la  nature  de  l'homme.  Que  ne  diron»r 
nous  donc  point  de  la  composition ,  qui  est  en  effet  comme 
l'harmonie  du  discours,  dont  l'usage  est  naturel  à  l'homme;  qui 
ue  frappe  pas  simplement  l'oreille ,  mais  l'esprit  ;  qui  remue  tout  à 
la  fois  tant  de  différentes  sortes  de  noms  r.  de  pensées ,  de  choses , 
tantde  beautés  et  d'élégances,  avec  lesquelles  notre  âme  a  une 
espèce  de  liaison  et  d'af&iité;  qui,  par  le  mélange  et  la  diversité 
des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  inspire  à  ceux  qui  écoutent,  les 
passions  mêmes  de  l'orateur,  et  qui  bâtit ,  sur  ce  sublime  amas  de 
paroles ,  ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cherchons  ?  Pouvons- 
nous  ,  dis-je ,  nier  qu'eUe  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur,  à 
la  majesté ,  à  la  magnificence  du  discours ,  et  à  toutes  ces  autres 
beautés  qu'eUe  renferme  en  soi;  et  qu'ayant  un  empire  absolu 
sur  les  esprits ,  elle  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  et  les  enlever  ? 
il  y  aurait  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  universellement  re- 
connue ,  et  l'expérience  en  fait  foi...  K 

Au  reste,  il  en  est  de  même  des  discours  que  des  corps ,  qui 
doivent  ordinairement  leur  principale  exc^enoe  à  l'assemblage  et 
à  la  juste  proportion  de  leurs  membres  :  de  sorte  même  qu'encore 
qu'un  membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  remarquable  t 

*  L'aateur  JosUfle  td  sa  pensée  par  une  période  de  DémosUiène  *,  dont  n  fait 
voir  l'hannonie  et  la  beauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement  attaché 
à  la  langue  grecque.  J'ai  cru  qu'il  valait  mieux  le  passer  dans  la  traduction  , 
etle  renvoyer  aux  remarques ,  pour  ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  savent  polat 
le  grec  En  voici  donc  TexpUcation  :  «  Ainsi  cette  peiuiée  que  Démostliène  ajoute 
««  après  la  lecture  de  son  décret  parait  fort  sublime ,  et  est  en  effet  merveilleuse. 
«  Ce  décret,  dit-  il ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  environnait  cette  ville ,  «omihe 
«<  un  nuage  qui  se  dissipe  de  lut-méme.TovTO  rè  ^'^t^H^'^^v  t6t8  tq  iroX&t 
«  iKÇKrrévxa  xtvduvov  TcopeXOsTv  éico(7]<rsv ,  &(Titep  vifo;.  Mais  il  faut 
"  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  delà  pensée;  car 
k  elle  va  toujours  de  trois  en  trots  temps,  comme  si  c'étaient  tous  dactyles,  qui 

>  sont  les  pieds  les  plus  nobles  el  les  plus  propres  au  sublime  :  et  c'est  pourquoi  le 

>  vers  héroïque,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est  composé.  En  effet,  al 
K  vous  ôtez  un  mot  de  sa  place,  comme  si  voua  mettiez  Touxo  xà  <|;i^9ur(M(, 
'(  i&ncep  véçoc,  âicoCriae  tov  xore  xivfiuvov  nacpeX6e?v;  ou  si  vous  en  retran- 
«  chez  une  seule  syllabe, comme  èizolriag  itopeXOeîv  &ç  v^o;  ,yous connaître» 
«  aisément  combien  l'harmonte  contribue  au  sublime.  En  effet  ces  paroles ,  &<7ircp 
*<  ^&poç ,  s'appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue,  se  prononcent  à 
«  quatre  reprises.  De  sorte  que,  si  vous  en  ôtez  une  syllabe,  ce  retranchement 
x  fait  que  la  période  est  tronquée.  Que  si  au  contraire  voua  en  ajoutes  une , 
M  comme ,  icaoeXOeTv  éicoCiQacv  ùanuçû  vé^oç ,  c'est  bien  le  même  sens .  mais 
<«  ce  n'est  pas  la  même  cadence,  parce  que  la  période  s'arrètant  trop  longtemps 
«  sur  les  deridères  syllaber,  le  sublime,  qui  était  serré  auparavant ,  se  relAcbe  et 
«  s'affaiblit  »  (Roir..) 

«  De  CoroHa ,  p.  34o ,  édit.  de  Baie. 
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tous  ensemble  ne  laissent  pas  de  faire  un  corps  parMt.  Amsi  les 
parties  du  sublime  étant  divisées ,  le  sublime  se  dissipe  entière- 
ment :  au  lieu  que»  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  l'assem- 
blage qu^on  en  fait ,  et  par  cette  liaison  harmonieuse  qui  les  joint» 
le  seul  tour  de  la  période  leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  C'est 
pourquoi  on  peut  comparer  le  sublime  dansles  périodes  àunfertm 
par  écots ,  auquel  plusieurs  ont  contr&ué.  Jusque-là  qu'on  voit 
beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains  qui,  n'étant  pointues  au  su- 
blime f  n'en  ont  jamais  manqué  néanmoins ,  bien  que  pour  l'or- 
dinaire ils  se  servissent  de  façons  de  pari^  basses,  communes ,  et 
fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arran- 
gement de  paroles ,  qui  leur  enfle  et  grossit  en  qudque  sorte  la 
voix  ;  si  YÂm  qu'on  ne  remarque  point  leur  bassesse.  Phihste  est 
de  ce  nombre;  Tdest  aussi  Aristophane  en  quelques  endroits, 
et  Euripide  en  plusieurs ,  comme  nous  l'avons  déjà  suffisamment 
montré.  Ainsi ,  quand  Hercule,  dans  cet  auteur,  après  avoir  tué 
ses  enfants,  dit  : 

Tant  de  maux  à  la  fots  sont  entrés  dans  mon  âme , 

Que  je  n'y  pote  It^er  de  nouYeUes  doolean  *,  % 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend  noble  par  le 
moyen  de  ce  tour,  qui  a  qudque  diose  de  musical  et  d'harmo- 
nieux. Et  certainement ,  pour  peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de 
sa  période ,  vous  verrez  manifestement  combien  Euripide  est  phis 
heureux  dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  le  sens  de  ses 
pensées.  De  même ,  dans  sa  tragédie  intitulée  Diteé  triUnée  pur 
tm  taureau, 

II  tourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine  : 
Et ,  courant  en  tons  lieux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîne  après  soi  la  femme  »  et  l'arbre ,  et  le  rocher  '. 

Cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce 
qui  lui  donne  phis  de  force,  c'est  cette  harmonie  <pii  n'est  pomt 
précipitée  ni  emportée  comme  une  masse  pesante ,  mais  dont  \cs 
paroles  se  soutiennent  les  unes  les  autres ,  et  où  il  y  a  plusieurs 
pauses.  En  effet ,  ces  pauses  sont  comme  autant  de  fondements 
solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie  et  s'élève. 

»  Iferculê  furieux ,  v.  ia4tf.  (Boil.) 

»  Dircé,  ou  Antiope ,  tragédie  perdue.  V.  le»  Fragments  de  M.  Bamès,  p.«i«. 

(Mil.) 
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CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire ,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage  le  sublime 
que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  prononcent  vite ,  tels  que  sont 
les  pyrrfaiques ,  les  trochées ,  et  les  dichorées ,  qui  ne  sont  bons 
que  pour  la  danse.  En  effet ,  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  me- 
sures n'ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un  petit  agrément  qui 
a  toujours  le  même  tour,  et  qui  n'émeut  point  l'âme.  Ce  que  j'y 
trouve  de  pire ,  c'est  que,  comme  nous  voyons  que  naturellement 
cent  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au  sens  des  pa- 
roles ,  et  sont  entraînés  par  le  chant ,  de  même  ces  paroles  mesu- 
rées n'in^îrept  point  à  l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours ,  et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouvement 
de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'auditeur  prévoit  d'ordinabe 
cette  chute  qui  doit  arriver,  il  va  au-devant  de  celui  qui  parle ,  et 
le  prévient ,  marquant ,  comme  en  une  danse ,  la  diute  avant 
qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affaiblit  beaucoup  le  discours ,  quand 
les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de  soin ,  ou  quand  les  mem- 
bres en  sont  trop  courts  et  ont  trop  de  syllabes  brèves ,  étant 
d'àiUeurs  comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des  dous  aux 
endroits  où  ils  se  désunissent.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des  pé- 
riodes qui  sont  trop  coupées  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davan- 
tage le  sublime  que  de  le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit 
espace.  Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  périodes, 
je  n'entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue ,  mais 
de  cdles  ^i  sont  trop  petites ,  et  comme  mutilées.  En  effet ,  de 
tmp  couper  son  style ,  cela  arrête  l'esprit;  au  lieu  que  de  le  divi  - 
sar  en  périodes,  cela  conduit  le  lecteur.  Mais  le  contraire  en  même 
temps  apparaît  des  périodes  trop  longues;  et  toutes  ces  paroles 
recherdiées  pour  allonger  mal  à  propos  un  discours  sont  mortes 
et  languissantes. 
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CHAPITBE  XXXIV. 

De  la  bassesse  des  tennes. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autant  le  discours  »  c'est  la 
bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote  *  une  des- 
cription de  tempête  qui  est  divine  pour  le  sens  ;  mais  ii  y  a  mêlé 
des  mots  extrêmement  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La  mer  com- 
«  mençant  à  bruire  ^.  w  Le  mauvais  son  de  ce  mot  bruire  £ût 
perdre  à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  de  grand.  «  Le 
«  vent ,  dit-il  en  un  autre  endroit,  les  ballotta  fort  ;  et  ceux  qui 
«  furent  dispersés  par  la  tempête  firent  une  fin  peu  agréable.  » 
Ce  mot  ballotter  est  bas ,  et  Tépithète  de  peu  agréable  n*est  point 
"  propre  pour  exprimer  un  accident  comme  celui4à. 

De  même  l'historien  Théopompus  a  fait  une  peinfure  de  la  des* 
cente  du  roi  de  Perse  dans  l'Egypte ,  qui  est  miraculeuse  d'ail- 
leurs '  :  mais  il  a  tout  gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle. 
«  Y  a-t-il  une  ville ,  dit  cet  historien ,  et  une  nation  dans  l'Asie , 
<c  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  ?  Y  a-t-il  rien  de  beau 
«  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se  fabrique  en  ce  pays ,  dont 
«  on  ne  lui  ait  fait  des  présents  ?  Combien  de  tapis  et  de  vestes 
N  magnifiques ,  les  unes  rouges ,  les  autres  blandies ,  et  les  au- 
«  très  historiées  de  couleurs  !  Combien  de  tentes  dorées,  et  garnies 
o  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  vie  !  Combien  de  robes 
<c  et  de  lits  somptueux!  Combien  de  vases  d'or  et  d'argent  enri- 
<c  chis  de  pierres  précieuses ,  ou  artistement  travaillés  !  Ajoutez  a 
«  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et  à  la  grecque;  une 
«  foule  mcroyable  de  bêtes  de  voiture,  et  d'animaux  destinés 
«  pour  les  sacrifices  ;  des  boisseaux  remplis  de  toutes  les  choses 
«  propres  pour  réjouir  le  goût  *  ;  ie&  armoires  et  des  sacs  pleins  de 
«  papier,  et  de  plusieurs  autres  ustensiles  ;  et  une  si  grande  quan- 
ft  tité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d'animaux ,  que  ceux  qui 
«  les  voyaient  de  loin  pensaient  que  ce  fussent  des  collines  qui 
«  s'élevassent  de  terre.  » 

>  LIT.  VII,  p.  44B  et  4M.  édit  de  Francfort  (Boil.) 

>  n  y  a  dans  le  grec  commençant  d  bouillonner ,  l^t(jé/rr)Ç  :  mab  le  root  de 
bouillonner  n'a  point  de  mauvais  son  en  notre  langue ,  et  est  au  contraire  Mgrén  - 
ble  à  l'oreille-  Je  me  suis  donc  servi  du  root  de  bruire,  qui  est  bas ,  et  qid  et* 
prime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  comroence  à  boulDonoer.  (Boii..) 

*  Uvrc  perdu.  (Boil.) 

4  Voyez  Athénée ,  Uv.  I! ,  p.  «7 ,  édit.  de  1  jon.  (Boil.) 
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De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernicre  basscsi^e , 
à  Fendroit  justement  où  il  devait  le  plus  s'élever;  car,  mêlant  mal 
à  propos ,  dans  la  pompeuse  description  de  cet  appareil  »  des 
boisseaux ,  des  ragoûts  et  des  sacs ,  il  semble  qu'il  fasse  la  pein- 
ture d'une  cuisine.  Et  comme  si  qndqu'un  avait  toutes  ces  cho- 
ses à  arranger,  et  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'or,  au  mi- 
lieu de  l'argent  et  des  diamants ,  il  mit  en  parade  des  sacs  et  des 
boisseaux ,  cela  ferait  un  vilain  effet  à  la  vue  :  il  en  est  de  même 
des  mots  bas  dans  le  discours;  et  ce  sont  comme  autant  de  taches 
et  de  marques  honteuses  qui  flétrissent  l'expression.  11  n'avait 
qu'à  détourner  im  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  à  propos  do 
ces  montagnes  de  viandes  salées,  et  du  reste  de  cet  appareil, 
qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plusieurs  bétes  do  voiture 
chargées  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère  et 
pour  le  plaisir  ;  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et 
tout  ce  qu'on  saurait  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus  déli- 
cieux; ou,  si  vous  voulez ,  tout  ce  que  les  officiers  de  table  et 
de  cuisine  pouvaient  souhaiter  de  meilleur  pour  la  bouche  de  leur 
m£dtre.  Car  il  ne  faut  pas  d'un  discours  fort  élevé  passer  à  des 
choses  basses  et  de  nulle  considération ,  à  moins  qu'on  n'y  soit 
forcé  par  une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les  paroles  ré- 
pondent  à  la  majesté  des  choses  dont  on  traite  ;  et  il  est  l)on  en 
cela  d'imiter  la  nature,  qui,  en  formant  l'homme,  n*a  point  ex- 
posé à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'est  pas  honnête  de  nommer,  et 
par  où  le  corps  se  purge ,  mais ,  pour  me  servir  des  termes  de 
Xénophon  * ,  «  a  caché  et  détourné  ces  égouts  le  plus  loin  qu'il 
«  lui  a  été  possible ,  de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fùl 
'(  souillée.  »  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de  si  près  toutes 
les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En  effet,  puisque  nous  avons 
montré  ce  qui  sert  à  l'élever  et  à  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  juget 
qu'ordinairement  le  contraire  est  ce  qui  Tavilit  et  le  fait  rampec 


CHAPITRE  XXXV. 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

II  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu'une  chose  à. exami- 
ner; c'est  la  questioa  que  fit  il  y  a  quelques  jours  un  philosophe. 

*  liy.  1  des  Mémorables .  p.  tm  .  6dU.  de  Lf  uncl.  (BoxL.) 
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Qip  il  est  bon  de  rédatrcir  ;  et  je  veux  Ineo ,  pour  votre  satisfa^* 
tiiM)  particulière ,  rajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  DO  saurais  assez  m'étonoer,  me  disait  ce  philoso{rfie ,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où  vient  que ,  dans  notre  siècle ,  il 
se  trouve  assez  d'orateurs  qui  savent  manier  un  raisonnement,  et 
qui  ont  même  le  style  oratoire  ;  qu'il  s'en  voit ,  dis-je ,  plusieurs 
qui  ont  do  la  vivacité,  delà  netteté,  et  surtout  de  l'agrément 
dans  leurs  discours  ;  mais  qu'il  s'en  rencontre  si  peu  qui  puissent 
s'élever  fort  haut  dans  le  sublime,  tant  la  stérilité  maintenant  est 
grande  parmi  les  esprits  !  N'est-ce  point ,  poursuivait-il ,  ce  qu'on 
dit  ordinairement,  que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nour- 
rit et  forme  les  grands  génies,  puisque  cnGn  jusqu'ici  tout  ce  qu'il 
y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri  et  sont  morts  avec 
lui?  En  eftet ,  ajoutait-il ,  il  n'y  a  peut-être  rien  qui  élève  davan- 
tage l'âme  des  grands  hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  ré- 
veille plus  puissamm^t  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  l'émulation,  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir  élevé  au-des- 
sus des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui  se  proposent  dans  les  ré- 
fHibliques  aiguisent,  pour  ainsi  dire ,  et  achèvent  de  polir  l'esprit 
iles  orateurs,  leur  faisant  cultiver  avec  som  les  talents  qu'ils  ont 
reçus  de  la  nature;  tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuait-il,  qui  avons  appris  dès  nos  premières 
années  à  souffrir  le  joug  d'une  domination  légitime ,  qui  avons 
été  comme  enveloppés  par  les  coutumes  et  les  façons  de  faire  de 
la  monarchie ,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et 
capable  de  toutes  sortes  d'impressions  ;  en  un  mot ,  qui  n'avons 
jamais  goûté  de  cette  vive  et  féconde  source  de  l'éloquence ,  je 
'Veux  dire  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c'est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnifiques  Qattcurs.  C^esl 
pourquoi  il  estimait ,  disait-il,  qu'un  homme,  mémo  né  dans  la 
servitude ,  était  capable  des  autres  sciences  ;  mais  que  nul  esclave 
ne  pouvait  jamais  être  orateur.  Car  un  esprit,  contmua-t-il,  abattu 
et  comme  dompté  par  l'accoutumance  m  joug ,  n'oserait  plus 
s'enhardir  à  rien  ;  tout  ce  qu'il  avait  de  vigueur  s'évapore  de  soi- 
même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  prison.  En  un  mot,  pour 
me  servir  des  termes  d'Homère  *, , 

'  Odyss.,  liv.  XVII,  v.  522.  *BoiL.) 
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l.e  néne  jour  qui  «et  un  bomine  Ubre  aux  fers 
Lui  rarlt  la  motUé  de  sa  vertu  première. 

De  même  donc  que ,  si  ce  qu*on  dit  est  vrai ,  ces  boites  où  l'on 
rcnfenne  les  pygmées»  vulgairement  appelés  nains,  les  empé* 
chent  DOQ-seulement  de  croître»  mais  les  rendent  même  plus  pe- 
tits f  par  le  moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  : 
ainsi  la  servitude ,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie , 
est  une  espèce  de  prison  où  l'âme  décroit  et  se  rapetisse  en  quel- 
que sorte.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort  aisé  à  Thomme ,  et  que  c'est 
son  naturel ,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  :  mais  pre- 
nez garde  que  '...Et  certainement,  poursuivis-je,  si  les  délices 
d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de  corrompre  les  plus  belles 
âmes,  cette  guerre  sans  fin,  qui  trouble  depuis  si  longtemps  toute 
la  terre ,  n'est  pas  un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuellement  notre 
vie,  et  qui  portent  dans  notre  âme  la  confusion  et  le  désordre. 
En  effet,  continuai-je ,  c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  som- 
mes tous  malades  par  excès  ;  c'est  l'amour  des  plaisirs  qui ,  a 
bien  parier,  nous  jette  dans  la  servitude  ,  et ,  pour  mieux  dire , 
nous  traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos  talents  sont  comme  cn- 
^outis.  II  n'y  a  point  de  passion  plus  hanse  que  Favarice  ;  il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je  ne  vois  donc  pas 
conmient  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font 
comme  une  espèce  de  divinité ,  pourraient  être  atteints  de  cette 
maladie,  sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les  maui 
dont  elle  est  naturellement  accompagnée.  Et  certainement  la  pro- 
fusion, et  les  autres  mauvaises  habitudes ,  suivent  de  près  les  ri- 
chesses excessives  :  elles  marchent ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  leurs 
pas,  et  par  leur  moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  ;  elles  y  entrent ,  et  elles  s'y  établissent.  Mais  à  peine  y 
ont-elles  séjourné  quelque  temps ,  qu'elles  y  font  leur  nid ,  sui- 
vant la  pensée  des  sages ,  et  travaillent  à  se  multiplier.  Voyez 
donc  ce  qu'elles  y  produisent.  Elles  y  engendrent  le  faste  et  la 
mollesse,  qui  ne  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croitre  en 
nous  ces  dignes  enfants  des  richesses ,  ils  y  auront  bientôt  fait 

*  n  y  a  beabcoup  de  elioses  qui  manipient  en  cet  eodrolt  :  après  plusieurs 
raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'apportait  ce  philosophe  introduit  ici  par 
l'ongin,  notre  auteur  vraisembiablénient  reprenait  la  parole,  et  ea  établlssail 
de  nouvelles  causes  :  c'est  à  savoir  la  guerre ,  qui  était  alors  par  toute  la  terre  ; 
et  ramoor  du  luxe,  comine  la  suite  le  fait  assez  connaître.  (BoilO 
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édore   Finsdence»  le  déré^cm^t ,  reffronterre ,  et  tous  oes 
autres  impitoyables  tyrans  de  rame. 

Sitôt  donc  qu'un  hoomie ,  oubliant  le  soin  de  la  vertu,  n'a  plus 
d'admiration  que  pour  les  choses  frivoles  et  périssables,  il  faut  de 
nécessité  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  :  il  ne  sau- 
rait plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi,  ni  rieo 
dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu  de  temps  une  cor- 
ruption générale  dans  toute  son  âme  ;  tout  ce  qu'il  avait  de  noble 
et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que 
le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a  corrompu 
juge  sainement  et  sans  passion  de  ce  qui  est  juste  et  honnête , 
parce  qu'un  esprit  qui  s'est  laissé  gagner  aux  présents  ne  connaît 
de  juste  et  d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile  :  conunent  vou- 
drions-nous que ,  dans  ce  temp»  où  la  corruption  règne  sur  les 
mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes ,  où  nous  ne  son- 
geons qu'à  attraper  la  succession  de  celui-ci ,  qu'à  tendre  des  piè- 
ges à  cet  autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament,  qu'à 
tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses ,  vendant  pour  cela  jusqu'à 
notre  âme,  misérables  esclaves  de  nos  propres  passions;  comment, 
dis-je,  se  pourrait-il  faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  passion ,  qui , 
n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'amour  du  gain,  pût  discerner 
ce  qui  est  véritablement  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un 
mot,  étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaut41  pas 
mieux  qu'un  autre  nous  conunande ,  que  de  demeurer  en  notre 
propre  puissance ,  de  pear  que  cette  rage  insatiable  d'acquérir, 
comme  un  furieux  qui  a  rompu  ses  fers ,  et  qui  se  jette  sur  ceux 
qui  l'environnent,  n'aOIe  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
terre  ?  Enfin ,  lui  dis-je ,  c'est  Tamour  du  luxe  qui  est  cause  de 
cette  fainéantise  où  tous  les  esprits ,  excepté  un  petit  nombre, 
croupissent  aujourd'hui.  En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois, 
on  peut  dire  que  c'est  comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie , 
pour  le  plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point 
par  une  noble  émulation ,  et  pour  en  tirer  quelque  profit  louable 
et  solide.  Mais  c'est  assez  parié  là-dessus.  Venons  maintenant  aux 
passions ,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un  traité  à  part;  car, 
à  mon  avis ,  elles  ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements  du  dift- 
coiirs ,  siu'tout  pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 


m  ■ 
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SUR 

QUELQUES  PASSAGES  DU  RHÉTEUR  LONG  IN, 

Où,  par  occasion,  on  répond  à  Ydusiears  obJectioDS  de  monsieur  P'**"  * 
contre  Homère  et  contre  Pindare,  et,  tout  nouvellement,  à  la  dis- 
sertation de  monsieur  Leclerc  contre  Longin ,  et  à  quelques  critiques 
dites  contre  monsieur  Racine. 


RÉFLEXION  L 

«  Mais  c^est  à  la  charge,  mon  cher  Téreatianus,  que  nous  reverrons  ensemble 
M  exactement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette 
tt  sincérité  que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis.  » 

Paroles  de  Longin ,  chap.  I. 

LoDgin  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des  plus  importants 
préceptes  de  la  rhétorique ,  qui  est  de  coasulter  nos  amis  sur  nos 
ouvrages ,  et  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point 
flatter.  Horace  et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil  en 
plusieurs  endroits;  et  Vaugelas  ' ,  le  plus  sage,  à  mon  avis ,  des 
é^vains  de  notre  langue,  confesse  que  c'est  à  cette  salutaire  pra- 
tique qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons 
beau  être  édairés  par  nous-mêmes ,  les  yeux*  d'autrui  voient  tou^ 
jours  plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  ;  et  un  esprit  médiocre 
fera  quelquefois  apercevoir  le  plus  habile  homme  d'une  méprise  qu'il 

*  Dans  rédltion  de  tJti,  ces  réflexions  précèdent  le  Traité  du  Sullhne,  et 
»ont  accompagnées  de  V^évit  aux  lecteun  suivant  : 

«c  On  a  Jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  traduction  du  Sublinie 
de  Longin,  parce  qu'elles  n'en  sont  point  une  suite,  faisant  etles-mémes  un 
corps  de  critique  à  part,  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  avec  cette  traduction , 
et  que  d'ailleurs,  si  on  les  avait  mises  à  la  suite  de  Longin ,  on  les  aurait  pu  con- 
fondre avec  les  notes  grammaticales  qui  7  sont,  et  qu'il  n'y  a  ordinairement  que 
les  savants  qui  lisent,  au  lieu  que  ces  Réflexions  sont  propres  à  être  lues  de 
tout  le  monde,  et  même  des  femmes;  témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui  les 
ont  lues  avec  on  très-grand  plaisir,  ainsi  qu'elles  me  l'ont  assuré  elles-mêmes.  » 

«  PerrauIL 

3  Claude  Famrtet  seigneur  de  rauçeleu ,  baron  de  Péroges ,  et  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française ,  était  de  Bonrg-en-Bresse ,  aussi  bien  que  son 
père  Antoine  Favre,  premier  président  du  sénat  de  Chambéri,  mort  en  i6S7. 
Vaugelas  fut  longtemps  gentilhomme  ordinaire ,  et  puis  chambellan  de  M.  Gaston. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de  Savoie.  11 
a  conservé  un  rang  distingué  parmi  nos  grammairiens  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu^il 
n'ait  rendu  de  grands  services  à  notre  langue ,  quoiqu'il  se  soit  souvent  trompé 
dans  ses  Remarques.  Sa  traducUon  de  Quinte-Curce  a  longtemps  passé  pour 
la  plus  parfaite  des  traductions  françaises.  Vaugelas  mourut  à  la  iîn  de  isf»,  ou 
au  commencement  de  leso ,  âgé  d'environ  solxaulc-cinq  ans. 


430  ftÉFL€X10!«S  CiimQUES. 

ne  voyait  pas.  On  dit  que  Malherbe  consultait  sur  ses  vers  jusqu'à 
Toreille  de  sa  servante;  et  je  me  souviens  que  Molière  m*a  monln; 
aussi  plusieurs  fois  une  vieille  servante  *  qu'il  avait  chez  hii ,  à 
qui  il  lisait ,  disait-il ,  quelquefois  ses  comédies  ;  et  il  m'assurait 
que  »  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  Tavai^t  pomt  firap- 
pée ,  il  les  corrigeait ,  parce  qu'il  avait  {rfusifiurs  fois  éprouvé  sur 
8on  théâtre  que  ces  endroits  n'y  réussissaient  point.  Ces  exem- 
ples sont  im  peu  singuliers  ;  et  je  ne  voudrais  pas  conseiller  à 
tout  le  monde  de  les  imiter.  Ce  qui  est  de  cert^ôn ,  c'est  que 
nous  ne  saurions  trop  consulter  nos  amis. 

Il  parait  néanmoins  que  M.  P***  n'est  pas  de  ce  sentiment.  S'il 
croyait  ses  amis,  on  ne  les  verrait  pas  tous  les  jours  dans  le  oaonde 
nous  dire ,  comme  ils  font  :  «  M.  P***  est  de  mes  amis,  et  c'est  un 
«  fort  honnête  honune  ;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'est  aUé  mettre 
V  en  tète  de  heurter  si  lourdement  la  raison ,  en  attaquant  dans 
<(  ses  Parallèles  tout  ce  qu'A  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  esti- 
H  mables.  Veut-il  persuader  à  tous  les  hommes  que  depuis  deux 
«  mille  ans  fls  n'ont  pas  eu  le  sens  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Aussi 
«>  se  garde-tnl  bien  de  nous  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterais 
n  qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût  sur  cela 
M  chaiitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  honmie  charitable.  M.  P***  m'a  prié  de  si 
bonne  grâce  lui-même  de  lui  montrer  ses  erreurs  »  qu'en  vérité  je 
ferais  conscience  de  néluî  pas  donner  sur  cela  quelque  satisfaction. 
J'espère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le  cours  de  ces 
remarques.  C'est  la  moindre  chose  que  je  lui  dois  »  pour  recoonai- 
tre  les  grands  services  que  feu  monsieurson  frère  le  médecin'  m'a, 
dit-U ,  rendus,  en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies.  Il  est 
certain  pourtant  que  monsieurson  frère  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  j'étais  encore  tout  jeune,  étant  tombé  ma- 
lade d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse ,  une  de  mes  parentes 
chez  qui  je  logeais,  et  dont  il  était  médecin ,  me  l'amena ,  et  qu'fl 
fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation  par  le  médecin  qoi 
avait  soin  de  moi.  Depuis,  c'est-à-dire  trois  ans  après,  cette  même 
parente  me  l'amena  une  seconde  fois ,  et  me  força  de  le  consulter 

•  Nommée  la  Forêt.  Uo  Jonr  Molière ,  pour  éprouver  le  goAt  de  cette  serrante . 
lot  tut  quelques  scènes  d*ane  pièce  qull  dlsaft  être  de  loi ,  mais  qol  était  4» 
oomédlefk  Brécourt.  La  servante  ne  prit  point  Je  diange ,  et  »  après  avoir  eut 
quelques  mois,  elle  soutint  que  son  maître  n'avait  pas  fait  cet  onvrage.  (BAoea). 

*  Claude  Perrault,  de  l'Académie  des  sciences. 
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«or  une  difficulté  de  respirer  que  j'avais  alors ,  et  que  j*ai  eneore. 
n  Dfte  tàta  le  pouls ,  et  me  trouva  la  fièvre ,  que  sûrement  je  n*a- 
vaàB  point.  Cependant  il  me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied, 
remède  assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j'étais  menacé.  Je  fus 
toutefois  assez  fou  pour  faire  son  ordonnance  dès  le  soir  même. 
Ce  qui  arriva  de  cela  »  c'est  que  ma  difficulté  de  respirer  ne  di- 
minua point ,  et  que  le  l^demain ,  ayant  marché  mal  à  propos , 
le  pied  m'enfla  de  telle  sorte  »  que  j'en  fus  trois  semaines  dans  le 
lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite ,  que  je  prie  Dieu 
de  loi  pardonner  en  l'autre  monde  ' . 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle  consultation , 
sinon  lorsque  mes  Satires  parurent ,  qu'il  me  revint  de  tous  côtés 
que ,  8ans<pie  j'en  aie  jamais  pu  savoir  la  raison ,  il  se  déchaînait 
à  outrance  contre  moi;  ne  m'accusant  pas  simplement  d'avoir 
écrit  contre  des  auteurs ,  mais  d'avoir  glissé  dans  mes  ouvrages 
des  dioses  dangereuses ,  et  qui  regardaient  l'État.  Je  n'appréhen- 
dais guère  ces  calomnies  »  mes  Satu'es  .n'attaquant  que  les  mé- 
chants livres,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi,  et  ces 
louanges  même  en  faisant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins 
avertir  M.  le  médecin  qu'il  prit  garde  à  parler  avec  un  peu  plus 
de  retenue  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  l'aignr  encore  davantage.  Je 
m'en  j^aignis  même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académicien ,  qui 
ne  me  jugea  pas  digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  fil 
faire  dans  mon  Art  poétique  ^  la  métamorphose  du  médecin  de 
Florence  en  architecte  ;  vengeance  assez  médiocre  de  toutes  les  in- 
famies que  ce  médecin  avait  dites  de  moi.  Je  ne  nierai  pas  cepen- 
dant qu'il  ne  fût  homme  de  très-grand  mérite ,  et  fort  savant , 
smtout  dans  les  matières  de  physique.  MM.  de  l'Académie  des 
scieDces  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'excellence  de  sa 
tnuhK^ion  de  Vitruve,  ni  de  toutes  les  choses  avantageuses  que 
monsieur  son  firère  rapporte  de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des 
pluscâ^Dres  de  l'Académie  d'ardiitecture  ^,  qui  s'offre  de  lui  faire 
voir  quand  y  voudra,  papier  sur  table,  que  c'est  le  dessin  du  fameux 
M.  le  Vau  *  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  et  qu'il  n'est 

*  Claade  Perrault  était  mort  en  less,  cinq  ans  avant  la  pub licaUon  de*  preinléreâ 
Bé/Uxiorw. 

*  Cbant  IV  y  ▼.  I  et  suiv. 

*  M.  d'Orbay.  (Boil.)  — 11  était  Parisien,  élève  de  le  Vau ,  et  mourut  en   iai». 

*  Louis  le  Van,  premier  architecte  du  roi,  a  eu  la  direction  des  bâtiments 
royaux  depuis  l'année  i<»s  Jusqu'en  i«70. 
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})omt  vrai  ({ue  ni  ce  grand  ouvrage  d'architecture ,  Qi  TObserva* 
loire ,  ni  Tare  de  triomphe ,  soient  des  ouvrages  d*un  médecin  de 
la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  démêler  entre  eux , 
et  où  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun  intérêt  ;  mes  vçbux  même, 
si  j'en  fais  quelques-uns ,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'A  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  ce  médecin  était  de  même  goût  que  monsieur  son 
frère  sur  les  anciens,  et  qu'il  avait  pris  en  haine»  aussi  bien  que 
lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages  dans  l'antiquité.  On  as* 
sure  que  ce  fut  lui  qui  composa  cette  belle  Défense  de  l'opéra  d'Aï- 
ceste,  où  I  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étranges 
bévues  que  M.  Radne  a  si  bien  relevées  dans  la  préface  de  sou 
[phigénie.  C'est  donc  de  lui ,  et  d'un  autre  frère  *  encore  qu'ils 
avaient ,  g^and  ennemi  comme  eux  de  Platon ,  d'Euripide ,  et  de 
tous  les  autres  bons  auteurs,  que  j'ai  voulu  parier  quand  j'ai  dit 
qu'il  y  avait  de  la  bizarrerie  d'esprit  dans  leur  famille  ^  ,  que  je 
reconnais  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  gens ,  et 
où  il  y  en  a  même  plusieurs ,  je  crois,  qui  souffrent  Homère  et 
Virgile. 

On  me  pardonnera  si  je  prends  encore  ici  l'occasion  de  désabu- 
ser le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  P***  a  avancée  dans  la 
lettre  bourgeoise  qu'il  m'a  écrite ,  et  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il 
prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  ^  au- 
près de  M.  Colbert,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément  de  la  diarge 
de  contrôleur  de  l'argenterie.  Il  allègue ,  pour  preuve ,  que  mon 
frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  ven^t  tous  les  ans  lui  rendre 
une  visite,  qu'il  appelait  de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est  une 
vanité  dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge ,  puisque  mon 
frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint  cette  charge,  qu'il  n'a  pos- 
sédée ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  que  quatre  mois  ;  et  que 
même ,  en  considération  de  ce  qu'il  n'en  avait  point  joui,  mon  au- 
tre frère  \  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  de  la  même  charge, 
ne  paya  point  le  marc  d'or,  qui  montait  à  une  somme  assez  consi- 
dérable. Je-  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  dioses  au  public; 
mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que  ces  reproches  de  M.  P*** 
regardant  l'honneur,  j'étais  obligé  d'en  faire  voir  la  fausseté. 

*  Pierre  Perrault 

»  Voyex  le  Discours  sur  l'Ode. 

^  Gilles  Boileau. 

4  Pierre  Boileau  de  Puyinorln. 
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RÉFLEXION  IL 

*•  Notre  eiprit ,  même  dans  le  sublime ,  a  t>es6ln  d'une  méthode  pour  lui  cnsei-      ^ 
u  gner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  le  dire  en  son  lieu.  « 

Paroles  de  Longin ,  chap.  II. 

Gela  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu,  non  seulement 
n'est  pas  une  belle  chose,  mais  devient  quelquefois  une  grande 
puérilité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Scudéri'  des  le  commencement 
de  son  poème  d'A^ric ,  lorsqu'il  dit  : 

Je  chante  le  Taliiqaein>  des  Taloqaears  de  la  terre, 

Ce  vers  est  assez  noble ,  et  est  peut-être  le  mieux  tourné  de 
tout  sou  ouvrage  ;  mais  il  est  ridicule  de  crier  si  haut ,  et  de  pro- 
mettre de  si  grandes  choses  dès  le  premier  vers.  Virgile  aurait 
bien  pu  dire ,  en  commençant  son  Enéide  :  «  Je  chante  ce  fameux 
<c  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s'est  rendu  maître  de  toute  la 
<t  terre.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi  grand  maître  que  lui  aurait 
aisément  trouvé  des  expressions  pour  mettre  cette  pensée  en  son 
jour;  mais  cela  aurait  senti  son  déclamateur.  Il  s'est  contenté  do 
dire  :  «  Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété ,  qui,  après  bien  dos 
«  travaux,  aborda  en  Italie.  »  Un  exorde  doit  être  simple  et  sans 
affectation.  Celaest  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  ilans  les  discours 
oratoires ,  parce  que  c'est  mie  règle  fondée  sur  la  nature ,  qui  est 
la  même  partout  ;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un  palais , 
que  M.  P***  allègue  ^  pour  défendre  ce  vers  de  l'Alaric,  n'est  point 
juste.  Le  firontispice  d'un  palais  doit  être  orné ,  je  l'avoue  ;  mais 
t'exorde  n'est  point  le  frontispice  d'un  poëme.  C'est  plutôt  une 
avenue ,  une  avant-cour  qui  y  conduit ,  et  d'où  on  le  découvre. 
Le  frontispice  fait  une  partie  essentielle  du  palais ,  et  on  ne  le 
saurait  ôter  qu'on  n'en  détruise  toute  la  symétrie  ;  mais  un  poëme 
subsistera  fort  bien  sans  exorde  ;  et  même  nos  romans ,  qui  sont 
des  espèces  de  poèmes ,  n'ont  point  d'exorde. 

Il  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop  promettre  ; 
et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'Alario ,  à  l'exemple  d'Ho- 
race, qui  a  aussi  attaqué  dans  le  même  sens  le  début  du  poème 
d'un  Scudéri  de  son  temps ,  qui  commençait  par  : 

Fortunam  Prlamt  cantabo ,  et  nobile  bellum. 

•  Voyez  V/ért  poétique,  ch.  ni. 

«  Parallèles  des  JncU-ns  et  des  Modernes,  t.  III ,  p.  aor. 

B0ILE4U.  ^7 
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w  Je  cliantorai  les  diverses  fortunes  de  Priam ,  et  toute  la  noble  guerre  de 
M  Troie.  » 

Car  le  poète ,  par  oe  débat ,  promettait  plus  que  l'IUade  et  l'Odys- 
sée ensemble.  H  est  vrai  que»  par  occasion,  Horace  se  moque  aussi 
fort  plaisamment  de  Tépouvantable  ouverture  de  bouche  qui  se 
fait  en  prononçant  ce  futur  cantaho :  mais ,  au  fond,  c'est  de  trop 
promettre  qu'A  accuse  ce  vers.  On  voit  donc  où  se  réduit  la  criti- 
que de  M.  P***,  qui  suppose  que  j'ai  accusé  le  vers  d'Alaric  d'être 
mal  tourné ,  et  qui  n'a  entendu  ni  Horace ,  ni  moi.  Au  reste,  avant 
que  de  finir  cette  remarque ,  il  trouvera  bon  que  je  lui  af^renne 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'a  de  cano ,  dans  arma  rirum^ue  rono , 
se  doive  prononcer  comme  l'a  de  cantabo»  et  que  c'est  une  erreur 
qu'il  a  sucée  dans  le  collège,  où  l'on  a  cette  mauvaise  méthode  de 
prononcer  les  brève»  dans  les  dissyllabes  latins,  comme  si  c'é- 
taient des  longues.  Mais  c'est  un  abus  qui  n'empêche  bas  le  bon 
mot  d'Horace  :  car  il  a  écrit  pour  des  Latins ,  qui  savaient  pronon- 
cer leur  langue,  et  non  pas  pour  des  Français. 

RÉFLEXION  m. 

» 

«r  n  était  encUn  Batarellement  à  reprendre  les  vices  des  autres ,  quoique  aveugle 
«  pour  ses  propres  défauts.  Paroles  de  Longin,  chap.  III. 

Il  n'y  a  ri^  de  plus  insupports^ble  qu'un  auteur  médiocre  qui> 
ne  voyant  point  ses  propres  défauts,  veut  trouver  des  défauts 
dans  tous  les  plus  habiles  écrivains  ;  mais  c'est  encore  bien  pis 
lorsque ,  accusant  ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  fai- 
tes ,  il  fait  lui-même  des  fautes ,  et  tombe  dans  des  ignorances 
grossières.  C'est  ce  qui  était  arrivé  quelquefois  à  Timée,  et  ce  qui 
arrive  toujours  à  M.  P***.  Il  commence  la  censure  qu'il  fait  d'Ho- 
mère par  la  chose  du  monde  la  plus  fausse  ' ,  qui  est  que  beau- 
coup d'excellents  critiques  soutiennent  quMl  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  un  homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé  l'Iliade  et 
rOdyssée  ;  et  que  ces  deux  poèmes  ne  sont  qu'une  collection  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  de  différents  auteurs ,  qu'on  a  Joints  ensem- 
ble, n  n'est  point  vrai  que  jamais  personne  ait  avancé ,  au  moins 
sur  le  papier,  une  pareille  extravagance  ;  etÉlien,  queM.  P*** 
cite  pour  son  garant ,  dit  positivement  le  contraire ,  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remarque. 

*  Parallèles,  tome  III .  p.  «  et  swtv.  (Bon.) 
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Tous  (S^  estceUetUs  cHtiquei  doBC  se  réduisent  à  feu  M.  Tabbé 
d'Aubigoac,  qm avait,  àoeque  prétend  M.  P***,  préparé  des 
mémoires  pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  Tabbé 
d^Aubignac  :  il  était  bomme  de  beaucoup  de  mérite ,  et  fort  babile 
en  matière  de  poétique,  bien  qu'il  sût  médiocrem^t  le  grec.  Je 
suis  sûr  qu'il  n'a  jamais  conçu  im  si  étrange  dessein,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  conçu  les  dernières  années  de  sa  vie,  où  l'on  sait 
qu'il  était  tombé  en  une  e^>èce  d'enfance.  Il  savait  trop  qu'il  n'y 
eut  jamais  deux  poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage  partout, 
comme  tous  ceux  qui  les  ontlus  en  conviennent.  M.  P***  prétend 
néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour  appuyer  le  prétendu 
paradoxe  de  cet  abbé;  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  à 
daix ,  dont  l'une  est  qu'on  ne  sait  point  la  Ville  qui  a  donné  nais- 
sance à  Homère;  l'autre  est  que  ses  ouvrages  s'appellent  rhapso- 
dies, mot  qui  veut  dire  unamas  de  chansons  cousues  ensemble  : 
d'où  il  conclut  que  les  ouvrages  d'Homère  sont  des  pièces  ramas- 
sées de  différents  auteurs,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé, 
dit-il,  ses  ouvrages,  i^pfQdi«f.  Voilà  d'étranges  preuves l  Car, 
pour  le  premio*  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort  célè- 
bres qu'on  ne  soupçonne  point  d'être  faitspar  plusieurs  écrivains 
différents,  bien  qu'on  ne  sadie  point  les  villes  où  sont  nés  les 
auteurs ,  ni  même  le  temps  où  ils  vivaient  !  témoin  Quinte-Curce , 
Pétrone,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rhapsodies ,  on  étonnerait  peut- 
être  bien  M.  P*^^  si  on  lui  faisait  voir  que  ce  mot  ne  viçnt  point 
de  ^àirmv ,  qui  signifie  Joindra ,  coudre  ensemble  ;  mais  de  ^Aêàoç , 
qui  veut  dire  une  branche  ;  et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée ont  été  amsi  q>peles,  parce  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens  qui 
les  diantaient ,  une  oranche  de  laurier  à  la  main,  et  qu'on  appelait 
à  cause  de  cela  les  chantres  de  la  brandie,  ^ciB^t^^, 

La  plus  commune opinicm  pourtantest  quecemot  viçntde  ^irreiv 
cjiâdic',  et  que  rhapsodie  veut  dire  un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on 
Plantait,  y  ayant  des  gens  qtû  gagnaient  leur  vie  à  les  chanter, 
et  non  pas  à  les  composer ,  comme  notre  censeur  se  le  veut  bizar- 
rement persuader,  n  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela  Eustathius.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'aucun  autre  poète  qu'Homère  n'ait  intitulé 
SCS  vers  rhapsodies,  parce  qu'iln'y  a  jamaiseu  proprement  que  les 
vers  d'Homère  qu'on  ait  chanté»^  la  sorte.  U  parait  néanmoins 
que  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  ont  fait  de  ces  parodies  qu'où  appelait 
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cmions  d*Homère  ' ,  ont  aussi  nommé  ces  contons  rhàjysodies  ; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rhapsodie  odieux  en 
français,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méctiantes  pièces  recousues. 
Je  viens  maintenant  au  passage  d'Élien ,  que  cite  M.  P***  ;  et ,  atln 
qu*en  faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage ,  il 
ne  m -accuse  pas ,  à  son  ordinaire ,  de  lui  imposer ,  je  vais  rapporter 
ses  propres  mots.  Les  voici'  :  «  Élien,  dont  le  témoignage  n'est 
<<  pas  frivole,  dit  formellement'  que  l'opinion  des  anciens  critiques 
«  était  qu'Homère  n'avait  jamais  composé  Flliadè  et  l'Odyssée  que 
«  par  morceaux ,  sans  unité  de  dessein;  et  qu'il  n'avait  point  donné 
«  d'autres  noms  à  ces  diverses  parties ,  qu'il  avait  composées  sans 
»  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de  son  imagination, 
«  que  les  noms  des  matières  dont  il  traitait  :  qu'il  avait  intitulé  la 
«  Colère  d'Adiile,  le  chant  qui  a  été  le  premier  livre  de  Oiade; 
«  le  Dénombrement  des  vaisseaux ,  celui  qui  est  devenu  le  second 
«  livre;  le  Combat  de  Paris  et  de  Ménélas ,  celui  dont  on  a  fait  le 
«  troisième;  et  ainsi  des  autres.  Il  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacé^ 
<(  démone  fut  le  premier  qui  apporta  d'ionie  dans  la  Grèce  ces 
»  diverses  parties  séparées  les  unes  des  autres  ;  et  que  ce  fut  Pi- 
«  sistrate  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire,  et  qui  lit  les 
«  deux  poèmes  do  l'Uiade  et  de  l'Odyssée ,  en  la  manière  que  nous 
«  les  voyons  aujourd'hui ,  de  vingt-quatre  livres  chacun ,  en  l'hon- 
«  neur  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  » 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P***  étale  ici  toute  cette  belk 
érudition,  pourrait-on  soupçonner  qu'il  n'y  arien  de  tout  cela 
dans  Élien  ?  Cependant  il  est  très- véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot ,  Élien  ne  disant  autre  chose ,  sinon  que  les  œuvres  d'Homère , 
qu'on  avait  complétées  en  lonie ,  ayant  couru  d'abord  par  pièces 
détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantait  sous  différents  titres, 
elles  furent  enfin  apportées  toutes  entières  d'ionie  par  Lycurgue , 
et  données  au  public  par  Pisistrate ,  qui  les  revit.  Mais ,  pour  faire 
voir  que  je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d'Élien  : 
«  Les  poésies  d'Homère ,  dit  cet  auteur^ ,  courant  d'abord  on  Grèce 
«  par  pièces  détachées ,  étaient  chantées  chez  les  anciens  Grrecs 
«  ^ous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnaient.  L'une  s'appelait  le 


i  •0(irip6x6VTpa.(BoiL.)         »- 

*  Parallèles  de  M.  P*** ,  tome  ni.  (Boxi^) 

*  Voycx  Élien.  v.  H.  XIII ,  ch.  xiv. 

4  Livre  XUl  dci  Histoires  diverses ,  chap.  xiy.  (BoiL.) 
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«  Combat  proche  des  vaisseaux  ;  l'autre,  Dolon  surpris  ;  l'autre , 
«  la  Valeur  tVAgamemnon  ;  Tautre ,  le  Dénombrement  des  taisseaux; 
»  l'autre,  XaPairocUe;  l'autre,  le  Corps  d^Hector  racheté  ;  l'autre, 
«  les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Patrocle;  l'autre,  les  Serments 
«  violés.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  se  distribuait  l'Iliade.  H  en 
«  était  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  :  l'une  s'appelait  le 
«  Voyage  àPyle  ;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédénwne ,  l'Antre  de  Ca- 
«  lypso  ;  le  Vaisseau ,  la  Fable  d'Alcinods,  le  Cyclope,  la  Descente 
«  aux  enfers  »  les  Bains  de  Circé ,  le  Meurtre  des  amants  de  Pénè^ 
V  lope ,  la  Visite  rendue  à  haêrte  dans  son  champ»  etc.  Lycurgue , 
«  Laccdcmonien ,  fut  le  premier  qui,  venant  d'Ionie ,  apporta  assez 
«  tard  en  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  d'Homère  ;  et  Pisis- 
«  trate ,  les  ayant  ramassées  ensemble  dans  un  volume ,  fut  celui 
«i  qui  donna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les 
«  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  M. 
P***  ?  Où  Élien  dit-il  formellement  que  l'opinion  des  anciens  criti- 
ques était  qu'Homère  n'avait  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que  par 
morceaux ,  et  qu'il  n'avait  point  donné  d'autres  noms  à  ces  di- 
verses parties,  qu'il  avait  composées  sans  ordre  et  sans  arrange- 
ment dans  la  chaleur  de  son  imagination ,  que  les  noms  des  ma- 
tières dont  il  traitait?  Est-il  seulement  là  parlé  de  ce  qu'a  fait  ou 
pensé  Homère  en  composant  ses  ouvrages  ?  Et  tout  ce  qu'ÉIien 
avance  ne  regarde-t-il  pas  simplement  ceux  qui  chantaient  en 
Grèce  les  poésies  de  ce  divin  poète ,  et  qui  en  savaient  par  cœur 
beaucoup  de  pièces  détachées ,  auxquelles  ils  doimaient  les  noms 
qu'il  leur  plaisait,  ces  pièces  y  étant  toutes  longtemps  même  avant 
l'arrivée  de  Lycurgue  ?  Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  l'Iliade  et 
l'Odyssée?  H  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis  confecit.  Mais 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  pi,  mais  ra-^ 
massa ,  cela  est  fort  mal  traduit ,  et  il  y  a  dans  le  grec  àTréçrivs , 
qui  signifie  «  les  montra ,  les  lit  voir  au  public.  »  Enfin  ,  bien  loiîi 
de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère ,  y  a-t-il  rien  de  plus  honorable 
pour  lui  que  ce  passage  d'Élien ,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de 
ce  grand  poète  avaient  d'aboi*d  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de 
tous  les  hommes ,  qui  en  faisaient  leurs  délices ,  et  se  les  appre- 
naient les  uns  aux  autres;  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  complets 
au  public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  son  siècle ,  je  veux 
dii'e  par  Pisistrate ,  celui  qui  se  rendit  maître  d'Athènes  ?  Eus- 
talhius  cite  encore,  outre  Pisistrate,  deux  des  plus  Caracux 
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graaunairions  d'akurs  * ,  qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  tiavafl; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  l'autiquitô  qu'on 
soit  si  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre  que  l'Iliade  et  l'Odyasée. 
Ainsi  voilà  plus  de  vingt  bévues  que  M.  P***  a  faites  sur  le  seul 
passage  d'Éiien.  Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes 
les  absurdités  qu'il  dît  d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de  traiter 
de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de  poétique  qui,  du  con- 
sentement de  tous  les  honnêtes  gens,  aient  été  faits  eu  notre 
langue ,  c'est  à  savoir,  le  Traité  du  poème  épique  du  père  le  Bos- 
su, et  où  ce  savant  rdigieux  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté  et 
l'admirable  construction  des  poèmes  de  l'Iliade ,  de  l'Odyssée  et  de 
l'Én^de,  M.  P**%  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  touteslesdioses 
solides  qua  ce  père  a  écrites  sur  ce  sujet ,  se  contente  de  le  traiter 
d'homme  à  chimères  et  à  visions  creuses.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  remarque,  pour  lui  demander  de  qu^  droit  il  parie  avec 
ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de  tout  le  monde ,  lui  qui  trouve  si 
mauvais  que  je  me  sois  moqué  de  Chapelain  et  de  Cotin ,  c'est-à- 
dire  de  deaji  auteurs  umversdlement  décriés.  Ne  se  souvient-il  point 
que  le  père  le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et  un  auteur  moderne 
excellent?  Assurément  il  s'en  souvient ,  et  c'est  vraisemblaUement 
ce  qui  le  lui  rend  insuf^rtable  ;  car  ce  n'est  pas  simplement  aux 
anciens  qu'en  veut  M.  P  ***,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'é- 
crivains d'un  mérite  élevé  dans  tous  les  sièdes,  et  même  dans  le 
nôtre  ;  n'ayant  d'autre  but  que  de  placer,  s'il  lui  était  possible,  sur 
le  trône  des  belles-lettres  ses  chers  amis,  les  auteurs  médiocres, 
afin  d'y  trouver  sa  place  avec  eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  son 
dernier  dialogue  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Chapelain,  poète 
à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  exinressions,  et  dont  il  ne  fait 
pohit,  dit-il,  son  héros;  mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus 
sensé  qu'Homère  et  que  Virgile,  et  qu'il  met  du  moins  au  même 
rang  que  le  Tasse ,  affectant  de  parler  de  la  JénwUem  délivrée  et 
de  la  PucelU  commode  deux  ouvrages  modernes  qui  ont  la  même 
cause  à  soutenir  contre  les  poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  eu  qudques  endroits  Malherbe ,  Racan ,  Molière  et 
Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens,  qui  ne 
voit  que  ce  n'est  qu'afiu  de  les  mieux  aviUr  dans  la  suite ,  et  pour 
rendre  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinault,  qu'il  met  beau- 
coup au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est,  dit-il  en  propj^s  termes,  le 

>  ArbUrquc  et Zénodotfl;  Eustath.  préf. ,  p.  »*  (Boil) 
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«  plus  grand  poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyrique  et 
«  pour  le  dramatique?  »  Je  ne  veux  point  ici  offenser  la  mémoire 
de  M.  Quinaulty  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est 
mort  mon  ami.  11  avait,  je  Tavoue,  beaucoup  d'esprit ,  et  uu  ta- 
lent tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant  : 
mais  ces  vers  n'étaient  pas  d'une  grande  force ,  ni  d'une  grande 
élévation;  et  c'était  leur  faiblesse  même  qui  les  rendait  d'autant 
plus  propres  pour  le  musicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale 
gloire,  puisqu'il  n'y  a  en  effet,  de  tous  ses  ouvrages,  que  les 
opéras  qui  soient  redierdiés  :  encore  est-il  bon  que  les  notes  de 
musique  les  accompagnent  ;  car  pour  les  autres  pièces  de  théâtre , 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre ,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les 
joue  plus ,  et  on  ne  se  souvient  pas  mèiàe  qu'elles  aient  été  faites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  était  un  très-houuète 
homme ,  et  si  modeste ,  que  je  suis  persuadé  que ,  s'il  était  encore 
en  vie ,  il  ne  serait  guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que 
lui  donne  ici  M.  P*** ,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans  mes 
satires.  Maàs ,  pour  revemr  à  Homère ,  on  trouvera  bon ,  puisque 
je  suis  en  train ,  qu'avant  que  de  finir  cette  remarque  je  fasse  en- 
core voir  ici  cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a  faites  en 
sept  ou  huit  pages ,  voulant  reprendre  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72 ,  où  il  le  raille  d'avoir,  par  une 
ridicule  observation  anatomique ,  écrit ,  dit-il ,  dans  le  quatrième 
livre  de  l'Iliade,  que  Ménélag  avait  les  talons  à  l'extrémité  des 
jambes»  C'est  ainsi  qu'avec  son  agrément  onHnaire  il  traduit  un 
endroit  très-s^isé  et  très-naturel  d'Homère,  où  le  poète,  à  propos 
du  sang  qui  sortait  de  ]&  blessure  de  Ménéias ,  ayant  apporté  la 
ooaq)araison  de  l'ivoire  qu'une  fenome  de  Carie  a  teint  en  couleur 
de  pouipre  ;  «  De  même ,  dit-il ,  Ménéias ,  ta  cuisse  et  ta  jambe , 
«  jusqu'à  Textrémité  du  talon ,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  » 

ToToi  Tot ,  MevéXoe,  {jiidwOT)v  OLÎ\ixm  (Aripol 
EOf  véeç ,  xv^fjiai  t*  ^8è  açupà  xoX*  uwévepÔev  ' . 

Talla  tibi ,  Meœlae  ,  fœdata  suât  cruore  teowra 
SoUda,  tftiae  ,  talique  pulchri,  infra. 

Est-ce  là  dire  anatomiqucment  que  Méniîlas  avait  les  talons  à 
rextrèmitédesjamb£s?  et  le  censeur  est-il  excusabi<e  de  n'avoir 
pas  au  moins  vu ,  dans  la  version  latine ,  que  Tadvcrbc  in[r,a  ne 

*  Vers  146.  (Boii.-) 
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se  consiruisait  pas  avec  talus ,  mais  avec  fœâata  suhi?  Si  M.P*** 
veut  voir  de  ces  ridicules  observations  anatomiques ,  11  ne  faut  pas 
qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade;  il  faut  qu'il  relise  la  Pucelle.  €'esl  là 
qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre  ;  et  entre  autres  celle-ci , 
où  son  cher  M.  Chapelain  met  au  rang  des  agréments  de  la  belle 
Agnès  qu'elle  avait  les  doigts  inégaux  ;  ce  quil  exprime  eu  ces 
jolis  termes  : 

On  voit ,  hors  des  deux  l>onts  de  ses  deux  courtes  manches , 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches  » 
Doit  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  menus , 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante ,  où  notre  censeur  ac- 
cuse  Homère  de  n'avoir  point  su  les  arts  ;  et  cela  pour  avoir  dit , 
dans  le  troisième  livre  de  TOdyssce  ',  que  le  fondeur  que  Nestor 
fit  venir  pour  dorer  les  conies  du  taureau  qu'il  voulait  sacrifier 
vint  avec  sou  enclume ,  son  marteau  et  se&tenailles.  A-t -on  besoin , 
dit  M.  P*** ,  d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  est  bon  pre- 
mièrement de  lui  apprendre  qu'il  n'est  point  parlé  là  d'un  fondeur, 
niais  d'un  forgeron  ^  ;  et  que  ce  forgeron ,  qui  était  en  même  temps 
et  le  fondeur  et  le  batteur  d'or  de  la  ville  de  Pyle,  ne  venait  pas 
seulement  pour  dorer  les  cornes  du  taureau ,  mais  pour  battre  Tor 
dont  il  les  devait  dorer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avait  apporté 
ses  instruments  ;  comme  le  poète  le  dit  en  propres  termes  :  Olotv- 
xe  xpu<T6v  sXgyà^exQ,  instrumenta  quibus  aurum  elaJborabat.  Il  parait 
même  que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il  battit.  Il  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort  grosse  enclume  ;  aussi 
celle  qu'il  apporta  était-elle  si  petite,  qu'Homère  assure  qu'il  la 
tenait  entre  ses  mains.  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement 
entendu  Tart  dont  il  parlait.  Mais  comment  justifierons-nous  M. 
P***,  cet  homme  d'un  si  grand  goût ,  et  si  habile  en  toutes  sortes 
d'arts ,  ainsi  qu'il  s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  ?  comment ,  dis-je  ,  l'excuserons-nous  d'être  encore  à  ap- 
prendre que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pom*  dorer  ne  soûl 
que  de  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est  à  la  même 
page  où  il  traite  notre  poète  de  grossier  d'avoir  fait  dire  à 
Ulysse  par  la  princesse  Nausicaa,    dans   l'Odyssée',    qu'elle 

'  Vers  42»  et  suiv.  (Boil.) 

*    XaXxiù;  (Boil.) 

3  Uvrc  VI,  V.  8M.  (Boil.) 
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«(n'approuvait  point  qu'une  fille  couehàt  avec  un  homme  avant 
V  que  de  Favoir  épousé.  »  Si  le  mot  grec  qu'il  explique  de  la  sorte 
voulait  dire  en  cet  endroit  coucher,  la  chose  serait  encore  bien 
plus  ridicule  que  ne  dit  notre  critique ,  puisque  ce  mot  est  joint 
en  cet  endroit  à  un  pluriel  ;  et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  dirait 
qu'elle  «  n'approuve  point  qu'une  fille  couche  avec  plusieurs 
«  hommes  avant  que  d'être  mariée.  »  Cependant  c'est  une  chose 
très-honnête  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  ;  car,  dans 
le  dessein  qu'elle  a  de  l'introduire  à  la  cour  du  roi  son  père ,  elle 
lui  fait  entendre  qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses;  mais 
qu'il  ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville ,  à  cause 
des  Phéacpies,  peuple  fort  médisant,  qui  ne  manqueraient  pas 
d'en  faire  de  mauvais  discours  ;  ajoutant  qu'elle  n'approuverait 
pas  elle-même  la  conduite  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de  son  père 
et  de  sa  mère ,  fréquenterait  des  hommes  avant  que  d'être  mariée. 
C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  exi^iqué  en  cet  endroit 
les  mots  &v8pà<n  (jLicrfeaOat,  miscei*i  hominibus  ;  y  en  ayant  même 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  grec ,  pour  prévenir  les  P***  : 
H  Gardez-vous  bien  de  croire  que  (tCoYecrôat  en  cet  endroit  veuille 
«  dire  coucher.  »  En  effet,  ce  mot  est  presque  employé  partout, 
dans  llliade  et  dans  rOdyssée ,  pour  dire  fréquenter  ;  et  il  ne  veut 
dire  coucher  avec  quelqu'un,  que  lorsque  la  suite  naturelle  du  dis- 
cours ,  quelque  autre  mot  qu'on  y  joint ,  et  là  qualité  de  la  per- 
sonne qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infailliblement  à 
cette  signification,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une 
princesse  aussi  sage  et  aussi  honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 
Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de  son  discours  , 
s'il  pouvait  être  pris  ici  dans  ce  sens ,  puisqu'elle  conviendrait  en 
quelque  sorte,  par  son  raisonnement,  qu'une  femme  mariée  peut 
coucher  honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  11  en 
est  de  même  de  {jLi(TYe(i6ai  en  grec,  que  des  mots  cognoscere  et  corn- 
misceti  dans  le  langage  de  l'Écriture ,  qui  ne  signifient  d'eux- 
mêmes  que  connaître  et  se  mêler,  et  qui  ne  veulent  dire  figuré- 
ment  coucher  que  selon  l'endroit  ou  on  les  applique  ;  si  bien  que 
toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  d*Homère  appartient  en- 
tièrement à  notre  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'H  touche ,  et  qui 
n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur  des  interprétations  fausses , 
qu'il  se  forge  à  sa  fantaisie,  sans  savoir  leur  langue,  et  que  per- 
sonne ne  leur  a  jamais  données. 
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La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de  TOdyssée  * .  Eo- 
mée,  dans  le  quinzième  Hvre  de  oe  poème,  raconte  qu'il  est  né 
dans  une  petite  Ile  appdée  Syros  ^ ,  qui  est  au  coudiant  de  Tîle 
d*Ortygie  *.  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  : 

*OptvyCtk  xaO^epOev,  80t  Tpoical  ^eXtoio. 
Ortygla  desoper,  <pia  parte  saut  conversiones  solis. 

«  Petite tle située  audestos de  File d'Ortygie,  du  eôté que  le  soleil 
se  couche.  » 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  passage  :  tous  les  interprètes 
l'expliquent  de  la  sorte  ;  et  Eustathius  même  apporte  des  exemples 
où  il  fait  voir  que  le  verbe  TpéTceoOai»  d'où  vient  xpomoU,  est  em- 
ployé dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se  couche.  Gela  est 
confirmé  par  Hésychius ,  qui  explique  let^me  de  tponal  par  celai 
de  8u<reic,  mot  qui  signifie  incontest£d)lement  le  couchant.  Il  est 
vrai  qu'il  yauu  vieux  conunentateur  qui  a  mis  dans  une  petite 
nota  qu'Homère  >  par  ces  mots ,  a  voulu  aussi  marquer  «  qu'il  y 
<c  avait  dans  cette  lie  un  antre  où  l'on  faisait  voir  les  tours  ou  cou- 
«  versions  du  soleU.  »  On  ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire 
par  là  ce  commentateur,  aussi  obscur  qu'Homère  est  dair.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre  n'ont  jamais 
prétcudu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que  l'île  de  Syros  était  située 
sous  le  tropique;  et  que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce 
grand  poète  sur  cette  erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  impu- 
tée. Le  seul  M.  P*** ,  qui ,  comme  je  l'ai  montré  par  tant  de  preu- 
ves, no  sait  point  le  grec,  et  qui  sait  si  peu  la  géographie,  que , 
dans  un  de  ses  ouvrages,  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  S  «t  par 
conséquent  la  Phrygie  et  Troie ,  dans  la  Grèce  ;  le  seul  M.  P***  > 
dis-Je ,  vient ,  sur  l'idée  chimérique  qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit , 
et  peut-être  sur  quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un 
poète,  regardé  par  tous  les  anciens  géographes  c^mme  le  père  de  la 
géographie ,  d'avoir  mis  File  de  Syros  et  la  mer  Méditerranée  sous 
le  tro{Mque;  faute  qu'un  petit  écotier  n'aurait  pas  faite  :  et  non- 
seulement  il  l'en  accuse ,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose 
reconnue  de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes  ont  tâdié  en 
vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit-U ,  ce  passage  du  cadran  que 

>  Urre  0 ,  ▼.  4W.  (Bon..) 

*  Ile  <l9  l'Archipel ,  da  nombre  deii  Cydadct. 
'  Cyclade ,  nommée  depuis  Délot.  (BoiL.) 

*  Fleure  de  la  Pbrygie.  (BoiL.) 
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Phérccydcs ,  qui  vivait  trois  cents  aus  depuis  Homère ,  avait  fait 
dans  l'Ile  de  Syros  :  quoique  Eustathius ,  le  seul  commentateur  qui 
a  bien  chteiidu  Homère ,  ne  dise  rien  de  cette  interprétation ,  qui 
ne  peut  avoii  été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  commenta- 
teur de  Diogène  Laêrce  ' ,  lequel  commentateur  je  ne  connais 
point.  Voilà  les  bdles  preuves  par  où  notre  censeur  prétend  faire 
voir  quHomère  ne  savait  point  les  arts;  et  qui  ne  font  voir  autre 
chose ,  sinon  que  M.  P^*  ne  sait  point  de  grec ,  qu'il  entend  mé- 
diocrement le  latin,  et  ne  connaît  lui-même  eu  aucune  sorte  losarts. 
Il  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  entendu  le  grée  ;  Biais 
il  est  tombé  dans  la  cinquième  erreur  pour  n'avoir  pas  entendn 
le  latin.  La  voici  :  «  Ulysse ,  dans  l'Odyssée  ^  ^  est ,  dit-U,  reconnu 
«  par  son  chien ,  qui  ne  l'avait  point  vu  depuis  vingt  ans.  Gepeu- 
«  dant  Pline  assure  que  les  chiens  ne  passent  jamais  quinze  ans.  » 
M.  P***  sur  cela  fait  le  procès  à  Homère,  comme  ayant  infmlli- 
blemeat  tort  d'avoir  fait  vivre  un  chien  vingt  aus ,  Pline  assurant 
que  les  diiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  D  me  permettra  de 
lui  dire  que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère,  puisque 
non-seulement  Aristote ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même ,  mais  tous 
les  naturalistes  modernes ,  comme  Jonston,  Aldrovande,  etc., 
assurent  qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même 
je  pourrais  lui  citer  des  exemples ,  dans  notre  siède  ^ ,  de  diiens 
qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux;  et  qu'enfin  Pline,  quoique 
émvain  admirable ,  a  été  convaincu ,  comme  chacun  sait ,  de  s'être 
trompé  (dus  d'une  fois  sur  les  choses  de  la  nature  ;  au  lieu  qu'Ho- 
mère ,  avant  les  Dialogues  de  M.  P***,  n'a  jamais  été  même  accusé 
sur  ce  pomt  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  !  M.  P***  est  résolu  de 
ne  croire  aujourd'hui  que  Pline ,  pour  lequel  il  est ,  dit-il ,  prêt  a 
parier.  Il  faut  donc  le  satisfaire ,  et  lui  apporter  l'autorité  de  Pline 
lui-même ,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu ,  et  qui  dit 
positivement  la  même  chose  qu' Aristote  et  tous  les  autres  natura- 
listes :  c'est  à  savon*  que  les  chiens  ne  vivent  ordinairement  que 


*  Diogène  Laerce  de  FédlUon  de  M.  Ménage ,  p.  7«  du  texte,  et  p.  €«  des  obser- 
vations. (BoiL.) 

»  Livre  XVII ,  V.  300  et  sulv.  (Boil.) 

3  Cest  le  roi  lui-même  qui  foarntt  cet  exemple  à  notre  auteur.  Sa  majesté 
s'informant  du  snlet  de  la  dispute  de  M.  Despréaux  avec  M.  Perrault,  M.  le  mar- 
quis de  Termes  en  expliqua  les  principaux  chefs  au  roi,  et  lui  dit ,  entre  autres 
choses,  que  M.  Perrault  soutenait,  contre  le  témoignage  d'Homère,  que  les  chiens 
ne  vivaient  pas  jusqu^ji  vingt  ans  :  «  Perrault  se  trompe ,  dit  le  roi  ;  ]'ai  eu  un 
"  chien  qui  a  vécu  vingt-trois  aus.  »  CBaoss.) 
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quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui  vont  jusqu'à  vingt. 
Voici  ses  termes  '  : 

Vivunt laconlct  (canes  )  annis  dents...  caetera  gênera  quindecim  sAmos,  ait- 
quando  viglnti. 

u  CeUe  espèce  de  chiens  qa'on  appelle  chiens  de  Laconie  ne  vivent  que  dit 
«  ans....  tontes  les  autres  espèces  de  chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  et 
u  vont  quelquefois  Jusqu'à  vingt.  » 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant,  sur  l'autonté 
de  Pline ,  accuser  d'erreur  un  aussi  grand  personnage  qu'Homère, 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  lire  le  passage  de  Pline ,  ou  de  se  le 
faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre  de  bé- 
vues entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  mi  si  petit  nombre  do 
pages ,  il  ait  la  hardiesse  de  conclure ,  comme  il  a  fait ,  «  qu'il  ne 
<(  trouve  point  d'inconvénient  (ce  sont  ses  termes)  qu'Homère , 
<i  qui  est  mauvds  astronome  et  mauvais  géographe ,  ne  soit  pas 
<«  bon  naturaliste^.'  »  Y  a-t^  un  hoimne  sensé  qui,  lisant  ces 
absurdités,  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de< 
M.  P*** ,  puisse  s'empéoher  de  jeter  de  colère  le  Uvre ,  et  de  dire, 
comme  Démiphou  dans  Térenoe  ^  : 

Ipsum  gestlo 
Darl  mi  in  conspcctum  ? 

Je  ferais  un  gros  volume ,  si  je  voulais  lui  montrer  toutes  les 
autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit  pages  que  je  viens 
d'examiner,  y  en  ayant  presque  encore  un.aussi  grand  nombre  que 
je  passe ,  et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première  édition 
de  mon  livre,  si  je  vois  que  les  hommes  daignent  jeter  les  yeni 
sur  ces  éruditions  grecques ,  et  lire  dès  remarques  faites  sur  un 
livre  que  personne  ne  lit. 

RÉFLEXION  IV. 

«  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde ,  qui  a ,  dit41 , 
«<  la  tête  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre  4.  » 

Paroles  de  Longin ,  chap.  TH. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot  dans  le  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  ' ,  appliquant  à  la  Renommée  ce  qu'Ho- 
mère dit  de  la  Discorde  : 

•  «»LiNE,  m$t.  nat,  Uv.  X.  (BoiL.) 
'  Parallèles  ^  tome  II. 

*  Phorm.,  acte  I,  se.  vi,  v.  50.  (Boil.) 
4  Iliad.,  llv.  IV,  V. 445.  (Boil.) 

^  Vers  117.  £t  en  parlant  d'Orion,  auquel  il  compare  Mézence ,  Uv.  X,  vers 
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Ingrecliturqoe  solo,  elcaput  tnter  nabila  contUt. 

Un  si  beau  vers,  imité  par  Virgile ,  et  admiré  par  Longiii,  n*a 
pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  critique  de  M.  P*** ,  qui  trouve 
cette  hyperbole  outrée  s  et  la  met  au  rang  des  contes  de  Peau- 
d'Ane.  Il  n'a  pas  pris  garde  que ,  même  dans  le  discours  ordi- 
naire» il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus  fortes 
que  cdle-là ,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  est  très  véritable  :  c*est 
à  savoir  que  la  Discorde  règne  partout  sur  la  terre,  et  même  dans 
le  del  entre  les  dieux,  c'cst-à-<Ûre  entre  les  dieux  dllomère.  Ce 
n*est  donc  point  la  description  d*un  géant ,  comme  le  prétend  notre 
censeur,  que  fait  ici  Homère  ;  c'est  une  allégorie  très-juste  :  et , 
bien  qu'il  fasse  de  la  Discorde  un  personnage,  c*est  un  person- 
nage  allégorique  qui  ne  choque  point,  de  quelque  taille  qu'il  le 
fasse,  parce  qu'on  le  regarde  comme  une  idée  et  une  imagination 
de  l'esprit,  et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant  dans 
^  nature.  Ainsi  cette  expression  du  psaume ,  <c  J'ai  vu  l'impie 
«  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  S  »  ne  veut  pas  dire  que  l'im- 
pie était  un  géant  grand  comme  un  cèdre  du  Liban  ;  cela  signifie 
que  l'impie  était  au  faite  des  grandeurs  humaines.  Et  M.  Racine 
est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  Psalmiste  par  ces  deux  vers 
I  de  son  Esther,  qui  ont  du  ra|^rt  au  vers  d'Homère  : 

PareU  au  cèdre ,  H  cachait  dans  les  cienx 
Son  front  audacieux  3. 

n  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses  que  Longin 
dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La  vérité  est  pourtant  que 
ces  paroles  ne  sont  pmnt  de  Longin,  puisque  c'est  moi  qui ,  à 
limitation  de  Gabriel  de  Pétra ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées ,  le  grec 
en  cet  endroit  étant  fort  défectueux ,  et  même  le  vers  d'Homère 
n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que  M.  P***  n'a  eu  garde  de  voir, 
,  parce  qu'il  n'a  jamais  lu  Ixmgin ,  selon  toutes  les  apparences ,  que 
I  dans  ma  traduction.  Ainsi,  pensant  contredire  Longin,  il  a  fait 
mieux  qu'il  ne  pensait,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit.  Mais, 
en  m'attaquant,  il  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  aussi  attaqué  Homère 
et  surtout  Virgile,  qu'il  avait  tellement  dans  l'esprit  quand  il  a 
Màuié  ce  vers  sur  la  Discorde ,  que ,  dans  son  discours ,  au  lieu  de 
la  Discorde ,  il  a  écrit,  sans  y  penser,  la  Renommée. 

»  ParallHeSt  toinç  ni ,  p.  iio.  (Bon..) 

*  Psal.  xxJtri  ,▼.«.«  Vidl  tmpluin  superexaltatuni ,  et  elevatum  sicut  cèdres 
*  Ubanl.  »>  (Boii..) 
^  Acte  ni ,  scène  dernière. 

30 
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C'est  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique'  :  «  Que  rexagé- 
M  ration  du  poète  eu  cet  endroit  ne  saurait  faire  une  ictée  bien 
M  nette.  Pourquoi  ?  C'est ,  aioute^-il ,  que ,  tant  qu'on  pourra  Yoir 
«  la  tête  de  la  Renommée ,  sa  tète  ne  sera  point  dans  le  ciel  ;  et 
«  que  si  sa  tête  est  dans  le  ciel ,  on  ne  sait  pas  trop  Heu  -ee  que 
«(  l'on  voit.  »  O  l'admirable  raisonnement  !  Maïs  où  est-ce  qa^e- 
mère  et  "Virgile  disent  qu'on  voit  la  tète  de  la  Discorde  ou  de  la 
Eenommée?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tète  dans  le  cid,  qu^importe 
qu'on  l'y  voie ,  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas?  N'est-ce  pas  ici  le 
poète  qui  parle,  et  qui  est  supposé  voir  tout  ce  qm  se  passe, 
môme  dans  le  ciel ,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hoiB- 
mes  le  découvrent?  En  vérité ,  j'ai  peur  que  les  lecteurs  ne  rou- 
gissent pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étranges  raisonnements. 
Notre  censeur  attaque  ensuite  une  autre  hyperbole  d'Homère ,  à 
propos  des  chevaux  des  dieux  :  mais  conmie  ce  quil  dit  oonte 
cette  hyperi)ole  n'est  qu'une  fade  plaisanterie  ^le  peu  que  je  yie^ 
de  dire  contre  l'objection  précédente  suffira,  je  crois,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  deux. 

RÉFLEXION  V. 

«  U  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changés  en  poweeaoi  *  qot 
K  ZoIIe  appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  » 

Paroles  de  Longhi,  ishap.  tix. 

Il  parait,  par  ce  passage  de  Longin,  que  ZoOe,  aussi  bien  que 
M.  P*** ,  s'était  égayé  à  faire  des  railleries  sur  Homère  :  car  c^t« 
plaisanterie  des  petits  cociums  tontioyatits  a  assez  do  rapport  avec 
les  comparaisons  h  longue  queue  que  notre  critique  moderne  re- 
proche à  ce  grand  poète.  Et  puisque ,  dans  notre  siècle ,  la  liberté 
que  Zoîle  s'était  donnée  de  parler  sans  respect  des  plus  grands 
écrivains  de  l'antiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beau- 
coup de  petits  esprits,  aussi  ignorants  qu'oigualieux  et  pleins 
d'eux-mêmes ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici 
de  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autcefois  à  ce  rfa^eur, 
homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d'Halicamaase , 
et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  reprodier  sur  les  mœurs, 
puisqu'il  fut  toute  sa  vie  très  pauvre,  et  que ,  malgré  l'animosité 
que  ses  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon  avaient  excitée  contre 

>  Parallèles ,  tome  III ,  p.  lit.  (Boil.) 
«  Odyts. ,  liv.  X ,  T.  ss»  et  suIt.  (Boil.) 


RÉflEXIOllS  CRITIQUES.  447 

kû^  OQ  ne  l'a  jamais  accusé  d'aube  crime  que  de  ces  critiques 
mêmes  »  et  d*un  peu  de  misanthropie. 

U  feul  doDC  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui  Yitnive ,  le  cé- 
lèbre architecte  ;  car  c'est  lui  qui  en  parle  le  plus  au  long  ;  et ,  atiii 
que  M.  P***  ne  m'accuse  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur ,  je 
metteai  idles  mots  mêmes  de  M.  son  frère  le  médecin  qui  nous  a  don- 
né Vitrave  en  français.  «  Quelques  années  après  (c'est  Yitruve  qui 
«  parie  dans  la  traduction  de  ce  médedn) ,  Zoile,  qui  se  faisait  ap- 
«  peler  le  fléau  d'Homère ,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  et  pré- 
««  senta  auroi  lesUvres  qu'il  avait  composés  contre  llliade  et  contre 
«  rodyssée,  Ptolémée,  indigné  que  l'on  attaquât  si  iusdemment  le 
«  père  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on  maltraitât  ainsi  celui  que 
«  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître ,  dont  toute  la 
«  terre  admirait  les  écrits ,  et  qui  n'était  pas  là  présent  pour  se  de- 
«  îeadiét  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant  Zoile  ayant  long- 
^  temps  attendu ,  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  fit  supplier  le 
«  roi  de  lui  donner  quelque  (^ose.  A  quoi  l'on  dit  qu'il  fit  cette 
«réponse:  Que  puisque  Homère,  depuis  mille  ans  qu'il  y  avait 
«  qu'il  était  mort,  avait  nourri  plusieurs  milliers  de  personnes , 
<(  Zoile  devait  bien  avoir  l'industrie  de  se  nourrir ,  non-seulement 
«  lui ,  mais  plusieurs  autres  encore ,  lui  qui  faisait  profession 
u  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  se  raconte 
«  diversement.  Les  uns  disent  que  Ptolémée  le  fit  mettre  en  croix  ; 
«  d'autres,  qu'il  fut  kq)idé  ;  et  d'autres ,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à 
«  Smyme. Mais,  de  quelque  façon  que  cela  soit,  il  est  ceitain 
•i  qu'il  a  bien  mérité  cette  punition ,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mé- 
«  riter  pour  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre  un 
<(  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  roidre  raison  de  ce  qu'il  a 
«  écrit.  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P**"  le  médecin,  qui  pensait 
d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  M.  son 
frère  et  que  Zoile ,  a  pu  aûer  jusqu'au  bout  eu  traduisant  ce  pas- 
sif. La  vâ'ité  est  qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible , 
tâchant  d'insinuer  que  ce  n'était  que  les  savants,  c'est-à-dire, 
au  langage  de  MM.  P***,  les  pédants,  qui  admiraient  les  ouvrages 
d'Homère  :  ear  dsms  le  texte  latin  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  re- 
vienne au  mot  de  savant  ;  et ,  à  l'endroit  où  M.  le  médecin  traduit , 
M  Celui  que  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître,  il  y  a  : 
«  Celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres  reconnaissent 
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«  pour  leur  chef.  »  En  effet ,  bien  quHomère  ait  su  beaucoup  de 
choses,  il n*a  jamais  passé  pour  le  maître  des  savants  '.  Ptolémée 
ue  dit  point  non  plus  à  Zoîledansle  texte  latin,  «  qu^ii  devait  bien 
M  avoir  l'industrie  de  se  nourrir ,  lui  qui  faisait  profession  d'être 
M  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  »  Il  y  a ,  «  lui  qui  se  vantait 
«d'avoir  plus  d'esprit  qu'Homère*.  »  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit 
pas  simplement  que  Zoîle  présenta  ses  livres  contre  Homère  à 
Ptolémée ,  mais  «  qu'il  les  lui  récita  '  :  »  ce  qui  est  bien  plus  fort , 
et  qui  fait  voir  que  ce  prince  les  Marnait  avec  connaissance  de 
cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contente  de  ces  adoucissements  ;  il 
a  fait  une  note,  où  il  s'efforce  d'insinuer  qu'on  a  prêté  ici  beau- 
coup de  choses  à  Vitruve  ;  et  cela  fondé  sur  ce  que  c'est  un  rai- 
sonnement indigne  de  Vitruve ,  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre 
un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
écrit;  et  que ,  par  cette  raison,  ce  serait  un  crime  digne  du  feu 
que  de  reprendre  quelque  chose  dans  les  écrits  que  Zoîle  a  faits 
contre  Homère ,  si  on  les  avait  à  présent.  Je  r^onds  première- 
ment que  dans  le  latin  il  n'y  a  pas  simplement ,  reprendre  un  ém- 
vain ,  mais  citer  * ,  appeler  en  jugement  des  écrivains ,  c'est-à-dire 
les  attaquer  dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages;  que  d'ail- 
leurs ,  par  ces  écrivains ,  Vitruve  n'entend  pas  des  écrivains  ordi- 
naires ,  mais  des  écrivains  qui  ont  été  l'admiration  de  tous  les  siè- 
cles, tels  que  Platon  et  Homère ,  et  dont  nous  devons  présumer, 
quand  nous  trouvons  quelque  chose  à  redb'e  dans  leurs  écrits , 
que,  s'ils  étaient  là  présents  pour  se  défendre,  nous  serions  tout 
étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ;  qu'ainsi  il  n'y  a  point 
de  parité  avec  Zoîle ,  homme  décrié  dans  tous  les  siècles ,  et  dont 
les  ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que ,  grâce  à  mes  remar- 
ques ,  vont  avoir  les  écrits  de  M.  P*** ,  qui  est  qu'on  leur  ait  ré- 
pondu qudque  chose. 

Mais ,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il  est  bon  de 
mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur  que  M.  P^* 
cite  le  phis  volontiers  ;  c'est  à  savoir  Ëlien.  C'est  au  livre  XI 
de  ses  Histoires  diverses.  «  Zoîle,  celui  qui  a  écrit  contre 
«  Homère,  contre  Platon,  et  contre  plusieurs  autres  grandi 

>  M  niUoIogls  omnis  ducem.  »  ^Boil.) 

>  «  Qui  meliori  ingenlo  «e  profiteretur.  »  (Boil.) 
^  «c  Régi  recltavit.  »  (Boil.) 

*  "  Oui  citât  eo8  quorum'»  »  etc.  iBoilJ 
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•  personnages ,  «tait  d'AmphipoIis  ' ,  et  fut  disciide  de  ce  Poly- 

*  crate  qui  a  fait  un  discours  eu  forme  d'accusation  contre  So<^ate. 
«  U  fiit  appelé  le  chien  de  la  rhétorique.  Voici  à  peu  près  sa  figure  : 
«  il  avait  une  grande  barbe  qui  lui  descendait  sur  le  menton ,  mais 
«  nul  poil  à  la  tête ,  qu'il  se  rasait  jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui 
«  pendait  ordinairement  sur  les  genoux.  0  ahnait  à  mal  parier  de 
«  tout,  et  ne  se  plaisait  qu'à  contredire.  En  un  mot ,  il  n'y  eut 
«  jamais  d'homme  si  hargneux  que  ce  misérable.  Un  très-savant 
t  honmie  lui  ayant  demandé  un  jour  pourquoi  il  s'acharnait  de  la 
«  sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  écrivains  :  Ce$t ,  répliqua- 
M  t-il  f  que  je  voudrais  hien  leur  en  faire;  mais  je  n'en  puis  tfenir  à 
«  bout.  » 

Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  ramasser  ici  toutes  les  in- 
jures qui  lui  ont  été  dites  dans  l'antiquité,  où  il  était  partout 
connu  sous  le  nom  du  vil  esclave  de  Thrace.  On  prétend  que  co 
Cut  l'envie  qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère ,  et  que  c'est  ce 
qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  de 
Zoiles  ;  témoin  ces  deux  vers  d'Ovide  '  : 

logeniom  magnl  livor  detrectat  Homeii  : 
(2tii9qui$  09 ,  ex  iUo ,  Zolle  »  nomen  habes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage ,  afin  de  faire  voir  à  M.  P*** 
qu'il  peut  fort  bien  arriver ,  quoi  qu'il  en  puisse  dire ,  qu'un  au- 
teur vivant  soit  jaloux  d'un  écrivain  mort  plusieurs  siècles  avant 
lui.  Et ,  en  effet ,  je  connais  plus  d'un  demi-savant  qui  rougit  lors- 
qu'on loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excèsLOu  Gicéron  ou  Démo- 
sthcue,  prétendant  qu'on  lui  fait  tort. 

Mais ,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle ,  j'ai  cherché  plusieurs 
fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer  contre  lui  cette  animosité  el 
ce  déluge  d'injures  ;  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  cntiques 
sur  Homère  et  sur  Platon.  Longin ,  dans  ce  traité  même ,  comme 
nous  le  voyons ,  en  a  fait  plusieurs  ;  et  Denys  d'Halicamasse  n'a 
pas  plus  épargné  Platon  que  lui!  Cependant  on  ne  voit  point  que 
ces  critiques  aient  excité  contre  eux  l'indignation  des  hommes. 
D'où  vient  cela?  En  voici  la  raison ,  si  je  ne  me  trompe.  C'est 
qu'outre  que  leurs  critiques  sont  fort  sensées,  il  parait  visiblement 
qu^ils  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire  de  ces  grands 
hommes ,  mais  pour  étî^Iir  la  vérité  de  quelque  précepte  impor- 

1  VUle  de  Thrace.  (Roil)  —  Suidas  la  place  dans  la  Macédoine. 
>  Aemed.  amor. ,  v.  36j. 

as. 
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tant  ;  qu*au  fond ,  bien  loin  de  disconvenir  du  n&érite  de  ces  héros 
(  c'est  ainsi  qu'ils  les  appdlent)^  ils  nous  font  partout  compren- 
dre ,  même  en  les  critiquant ,  qu'ils  les  reconnaissent  pour  leurs 
maîtres  en  l'art  de  parier^  et  pour  les  seuls  modèles  que  doit 
suivre  tout  homme  qui  vmit  écr^  ;  que ,  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches ,  ils  nous  y  font  voir  en  même  temps  un  nombre 
infini  de  beautés  :  tdlement  qu'on  sort  de  la  lecture  de  teurs  cri- 
tiques convaincu  de  la  justesse  d'esprit  du  censeur»  et  encore  plus 
de  la  grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censure.  Ajoutez  qu'en  fai- 
sant ces  critiques  ils  s'énoncent  toujours  avec  tant  d'yards,  de 
modestie  et  do  circonspection ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en 
vouloir  du  mal. 

n  n'en  était  pas  ainsi  de  ZoDe ,  honmie  fort  atrabilaire ,  et  ex- 
trêmement remi^i  de  la  bonne  opimon  de  lui-même  ;  car»  autant 
que  nous  en  pouvons  inger  par  quelques  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ses  critiques ,  et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  disent ,  il 
avait  dveclement  entrq)ris  de  rabaisser  les  ouvrages  d'Homère  et 
de  Platon,  en  les  mettant  l'un  et  l'autre  au-dessoixs  des  {dus  vul- 
gaires écrivains.  Q  traitait  les  fables  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  de 
contes  de  vieille ,  appelant  Homère  un  diseur  de  sornettes  '.  D  fai- 
sait de  fades  plaisanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes ;  et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque ,  qu'dle  révol- 
tait tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut,  à  mon  avis,  ce  qui  lui 
attira  cette  horrible  diffamation ,  et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tra- 
gique. 

Mais ,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  là ,  et  ce  que 
c'est  proprement  qu'un  pédant  ;  car  il  me  semble  que  M.  P***  ne  con- 
çoit p£8  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  l'on  eu 
doit  juger  par  tout  ce  qu'il  insinue  dans  ses  Dialogues ,  un  pédant , 
selon  lui ,  est  un  savant  nourri  dans  un  collège ,  et  rempli  de  grec 
et  de  latin  ;  qui  admire  aveuglément  tous  les  auteurs  anciens  ;  qui 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature ,  ni  aller  plus  loin  qu'Aristote ,  Épicure ,  Hippocrate ,  Pline , 
qui  croirait  faire  une  espèce  d'impiété  s'il  avait  trouvé  quelque 
chose  à  redire  dans  Virgile  ;  qui  ne  trouve  pas  simplement  Téreuce 
un  joli  auteur ,  mais  le  comble  de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pi- 

*  <î»iX6iAu0ov.  (BOIL.) 
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que  poiot  de  politesse  ;  qui  uon-seulemeot  ne  blâme  jamais  aucun 
auteur  aneieD»  mais  qui  respecte  surtout  les  auteurs  que  peu  de 
gens  liseat ,  comme  Jason ,  Bartbole ,  Lycophron ,  Macrobc .  etc. 

Voilà  lldée  du  pédiot  qu'il  parait  que  M.  P***  s*est  formée.  Il 
serait  donc  bieo  surpris  n  ou  lui  disait  qu*un  pédant  est  presque 
tout  le  contraire  de  ce  tableau;  qu'un  pédant  est  un  homme 
plein  de  lui-même  ;  qui ,  avec  nn  médiocre  savoir ,  décide  hardi- 
ment  de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans  cesse  d'avoir  (ait  de 
nonvdles  découvertes  ;  qui  traite  de  haut  en  bas  Âristote ,  Épicure , 
Hippocrate ,  Pline  ;  qui  Uàme  tous  les  aut«ars  anciens  ;  qui  publie 
que  Jason  et  Bartbole  étaient  deux  ignorants;  filacrobe,  un  éco- 
lier; qui  trouve  y  à  la  vérité ,  quelques  endroits  passables  dans 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits  di^^^iet 
d'être  Hffiist  qui  croit  à  peine  Térence  digne  du  nom  de  joli; 
qui,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique  surtout  de  politesse;  qui 
lient  que  la  plupart  des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours;  en  un  mot ,  qui  compte  pour  rien  de  heurter  sur 
cda  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 

M.  P***  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  là  le  véritable  ca* 
raclère  d'un  pédant.  Il  faut  pourtant  lui  montrer  que  c'est  le  por- 
trait qu'en  fait  le  célèbre  Régnier ,  c'est-à-dire  le  poète  français 
qui ,  du  consentement  de  tout  le  monde ,  a  le  mieux  connu  > 
avant  MoUère,  les  mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  C'est 
dans  sa  dixième  satire,  où,  décrivant  cet  énorme  pédant  qui, 
dit41, 

FaisaU  par  son  savoir»  comma  U  (aisatt  entendre , 
La  flgoe  sur  le  nez  an  pédant  d'Alexandre  ; 

Il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments  : 

Qull  a ,  pour  enseigner,  une  belle  manière  : 

Qu'en  son  globe  il  a  yn  la  matière  première  ; 

Qu'Épicore  est  ivrogne ,  Hippocrate  on  bourreau; 

Que  Bartbole  et  Jason  Ignorent  le  barreau; 

Que  VirgUe  est  passable ,  eacor  qu'en  quekiues  pages 

II  mèritAt  an  Louvre  être  sifflé  des  pages  : 

Que  Pline  est  inégal ,  Térence  nn  peu  )oU  : 

Mais  surtout  il  esUnie  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  11  trouve  de  quoi  mordre  : 

L'un  n'a  point  ^e  raison ,  et  Fautre  n'a  point  d'ordre  ; 

L'un  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit. 

Souvent  U  prend  Macrobe ,  et  lui  donne  le  fouet ,  etc. 

;e  laisse  à  M.  P***  le  soiii  de  faire  l'applicaiiou  de  cette' pein- 
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,  Jt  de  juger  qui  Régnier  a  décrit  par  ces  vers  :  ou  un  homme 
de  l*Uuiversité ,  qui  a  im  sincère  respect  pour  tous  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité ,  et  tfui  en  inspire  autant  qu'il  peut  l'es- 
time à  la  jeunesse  qu'il  instruit;  ou  un  auteur  présomptueux,  qui 
traite  tous  les  anciens  d'ignorants ,  de  grossiers ,  de  visionnaires» 
d'insensés ,  et  qui ,  étant  déjà  avancé  en  âge ,  emploie  le  reste  de 
ses  jours  et  s'occupe  uniquement  à  conti*edire  le  sentiment  de 
tous  les  hommes. 

RÉFLEXION  VI. 

«  En  effet,  de  tri^  s'arrêter  aux  petites  dioses ,  cela  gAte  tout.  » 

Paroles  de  Longin ,  chap.  viii. 

11  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  surtout  dans  les  vers  ;  et  c'est  un 
des  grands  défauts  de  Saint-Amand.  Ce  poète  avait  assez  de  génie 
pour  les  ouvrages  de  débauche  et  de  satire  outrée  ;  et  il  a  même 
quelquefois  des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sérieux; 
mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y  mêle. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  intitulée  ïa  SoLiTunE , 
qui  est  son  meilleur  ouvrage ,  où ,  parmi  un  fort  grand  nom- 
bre d'images  très-agréables,  il  vient  présenter  mal  à  propos  aux 
yeux  les  choses  du  monde  les  plus  affreuses  ;  des  (^apauds  et  des 
limaçons  qui  bavent ^  le  squelette  d'un  pendu ,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit. 

Il  est  surtout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en  son  Moïse 
SAUVÉ ,  à  l'endroit  du  passage  de  la  mer  Rouge  :  au  lieu  de 
s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances  qu'un  sujet  si 
majestueux  lui  présentait ,  il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit 
enfant  qui  va,  saute»  revient,  et,  ramassant  une  coquille ,  la  va 
montrer  à  sa  mère ,  et  met  en  quelque  sorte ,  comme  j'ai  dit  dan» 
ma  poétique  t  les  poissons  aux  fenêtres ,  par  ces  deux  vers  : 

Et  là,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer. 
Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Il  n'y  a  que  M.  P^''*  au  monde  qui  puisse  ne  pas  sentir  le  co- 
mique qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers ,  où  il  semble  en  effet  que  les 
poissons  aient  loué  des  fenêtres  poiu*  voir  passer  le  peuple  hébreu. 
Cela  est  d'autant  plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voient  presque 
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rieo  au  travers  de  Feau,  et  ont  les  yeux  placés  d'une  telle  ma- 
nière f  qu'il  était  bien  difBcile ,  quand  ils  auraient  eu  la  tête  hors 
de  ces  remparts,  qu'ils  pussent  bien  découvrir  cette  marcùe. 
M.  P***  prétend  néanmoins  justifier  ces  deux  vers  ;  'mais  c'est  par 
des  raisons  si  peu  sensées ,  qu'eu  vérité  je  croirais  abuser  du  |»a« 
pier,  si  je  l'employais  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoyer  à  la  comparaison  que  Longia  rapporte  ici  d'Homère, 
n  y  pourra  voir  l'adresse  de  ce  grand  poète  à  choisir  et  à  ramas- 
sa les  grandes  drconstances.  Je  doute  pourtant  qu'il  convienne 
de  cette  vérité;  car  il  en  veut  surtout  aux  comparaisons  d'Ho- 
mère ,  et  il  en  fait  le  principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  sou 
dernier  dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est  que 
ces  plaisanteries  y  M.  P***  n'étant  pas  eu  réputation  d'être  fort 
fraisant  :  et  comme  vraisemblablement  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans  l'original ,  je  veux  bien ,  pour  la  curiosité  des  lecteurs ,  en 
rapporter  id  quelques  traits.  Mais,  pour  cela,  il  faut  conmiencer 
par  faire  entendre  ce  que  c'est  que  les  dialogues  de  M.  P***. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois  personnages , 
dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens,  et  surtout  de  Pla- 
ton,  est  M.  P***  lui-même ,  comme  il  le  déclare  dans  sa  préface. 
D  s'y  donne  le  nom  d'a66é  :  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a 
pris  ce  titre  ecclésiastique ,  puisqu'il  n'est  parié  dans  ce  dialogue 
que  de  choses  très-profanes,  que  les  romans  y  sont  loués  par 
excès ,  et  que  l'opéra  y  est  regardé  comme  le  comble  de  la  perfec- 
tion ou  la  poésie  'pouvait  arriver  en  notre  langue.  Le  second  de 
ces  personnages  est  un  chevalier,  admirateur  de  M.  l'abbé,  qui 
est  là  comme  son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions ,  et  qui  le 
contredit  même  quelquefois  à  dessôn,  pour  le  faire  mieux  valoir. 
M.  P***  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que 
je  donne  ici  à  son  dievalier ,  puisque  ce  chevaUer  lui-même  dé- 
dare  en  un  endroit  qu'il  estime  plus  les  dialogues  de  Mondor  et. 
de  Tabarin  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de  ces  person- 
nages, qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  présida  t. 
protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  encore  moins  que  VaJbhè  ni 
que  le  cfeevofier,  qui  ne  saurait  souvent  répondre  aux  objections 
du  monde  les  plus  frivoles ,  et  qui  défend  qudquefois  si  sottement 
la  raison,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mau- 
vais sens.  En  un  mot,  il  est  là  comme  le  faquin  de  la  comédie t 
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pour  reoovoir  touteB  les  nasardes.  Ce  sont  là  les  acteurs  de  la 
pièce,  n  (àut  mainteoaDt  les  voir  en  action. 

M.  l'abbé  y  par  exen^e,  dédare  en  un  endroit  qu'il  n'aq^prouve 
pointées  comparaisons  d'Homère  où  le  poète,  non  content  de 
dire  précisément  ce  qui  sert  à  la  comparaison,  s'étend  sur  qu^- 
que  drconstaoce  historique  delà  chose  dont  il  est  parié;  comme 
lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas  blessé  à  de  l'ivoire  teint  en 
pourpre  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie,  etc.  Cette  femme 
de  Méonieou  de  Carie  déplaît  à  M.  l'aUié,  et  il  ne  saurait  souffirir 
ces  sortes  de  comparottons  à  langue  queue;  mot  agréad>le  qm  est 
d'abord  adnuré  par  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion 
de  raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  ditaussi  à  la  campagne, 
l'année  demiôre,  à  propos  de  ces  comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président ,  qui  sent  bien 
la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  longue  queue.  Il  se  met  pour- 
tant à  la  fin  en  devokr  de  répondre.  La  diose  n'était  pas  sans 
doute  fort  malaisée,  puisqu'il  n'avait  qu'à  dire  ce  que  tout 
homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique  aurait  dit  d'abord  : 
Que  les  comparaisons,  dans  les  odes  et  dans  les  poèmes  ^[Hques, 
nesont  passmqdement  mises  pour  éclaireiret  pour  orner  le  dis- 
coiffs ,  mais  pour  amuser  et  pour  délasser  l'e^t  du  lecteur ,  en 
le  détachant  de  temps  en  temps  du  principal  suyet,  et  le  prome- 
nant sur  d'autres  images  agréables  à  l'esprit  :  que  c'est  en  cela 
qu'a  principalement  excellé  Homère ,  dont  non-seulement  toiirtes 
les  comparaisons ,  mais  tous  les  discours  sont  [deins  d'images  âe  la 
nature  si  vraies  et  si  variées,  qu'étant  toujours  le  même,  il  est 
néanmoins  toujours  différent;  instruisant  sans  cesse  le  lecteur, 
et  hii  faisant  observer,  dans  les  objets  mêmes  qu'il  a  tous  les 
jours  devant  les  yeux,  des  dioses  qu'il  ne  s'avisait  pas  d'y  remar- 
quer :  cpe  c'est  une  vérité  universdiemeiit  reconnue  qu'il  n'est 
point  nécessaire,  en  matière  de  poésie, que  les  points  de  la  com- 
paraison se  répondent  si  juste  les  uns  aux  autres ,  qu'il  suffit  d'un 
rapport  général,  et  qu'une  tr(^  grande  exactitode  sentirait  son 
rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  senséauraitpu  dire  sans  peine  à  M.  l'abbé 
et  à  M.  le  chevalier;  mais  ce  n'estpas  ainsi  que  raisonne  M.  le 
président,  n  commence  par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes 
se  feraient  moquer  d'eux  s'ils  mettaient  dans  leurs  poèmes  de  ces 
com[vuraisons  étendues,  et  n'excuse  Homère  que  parce  qu'il  avait 
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le  goût  orieotjd»  qui  élatt,  dit<41,  le  goût  de  sa  nation.  Là-dessas. 
il  expUfue  ce  que  c'est  que  le  goût  des  Orientaux ,  qui ,  à  cause 
du  feu  de  leur  imagination  et  de  la  vivacité  de  leur  esprit ,  veulent 
toujours  9  poursuit-ii,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fms,  et 
ne  sauraient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours;  ou  lieu  que 
nous  autres  £im>péais,  nous  nous  contentons  d'un  seul  sens>  et 
sommes  bien  aises  qu'on  ne  nous  dise  qu'uneseule  diose  à  la  fois. 
Belles  observations  que  M.  le  président  a  faites  dans  la  nature, 
et  (pi'fl  a  faites  tout  seul ,  puisqu'il  est  très-feux  que  les  Orientaux 
aimt  [dus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Européens,  et  surtout  que 
les  Français ,  qui  sont  feoneux  par  tout  pays  pour  leur  conception 
vive  et  prompte  ;  le  style  figuré  qui  règne  aujourd'hui  d»is  l'Asie 
Mineure  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnait  point  autre- 
fois ,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et  des  autres  nattons 
barbares  qui ,  peu  de  temps  après  Héradius ,  inondèrent  ces  pays, 
et  y  portèrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion ,  ces  ma- 
nièresdeparler  ampoulées.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Pères 
grecs  de  l'Orient ,  comme  saint  Justin ,  saint  Basile ,  saint  Ghry- 
sostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  tant  d'autres,  aient 
jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits  ;  et  ni  Hérodote ,  ni  Denys 
d'Halicamasse,  ni  Lucien,  ni  Josèphe,  ui  Philon  le  Juif,  ni  au- 
cun auteur  grec,  n'a  jamais  parlé  ce  langage. 

Bfais,  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue,  M.  le 
président  rappdle  toutes  ses  forces  pourrenvercerce  root,  qui  fait 
tout  le  fort  de  l'argument  de  M.  l'abbé,  et  répond  enfin  que, 
commedansles  cérémonies  on  trouverai  à  redire  aux  queues  des 
''princesses  si  elles  ne  trs^naient  jusqu'à  terre ,  de  même  les  com- 
paraisons, dans  le  poème  épique ,  seraient  blâmables ,  si  elles  n'a- 
vaî^tdes  queues  fort  trs^antes.  Voilà  peut^tre  une  des  plus 
extravagantes  réponses  qui  aient  jamais  été  faites;  car  cpiel  rap- 
port ont  les  comparaisons  à  des  princesses?  Cependant  M.  le  che- 
valier ,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  pré- 
sidei^  avait  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse,  et 
commence  à  avoir  peur  pour  M.  l'abbé,  qui,  frappé  aussi  du 
grand  sens  de  ce  discours ,  s'en  tire  pourtant  avec  assez  de  peine , 
en  avouant,  contre  son  premier  sentiment,  qu'à  la  vérité  ou  peut 
donner  de  lom^ues  queues  aux  comparaisons ,  mais  soutenant  qu'il 
faut,  ainsi  qu'aux  robes  des  princesses ,  que  ces  queues  soient  de 
même  étoffe  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit^,  aux  comparaisons 
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d*Hoinère ,  où  les  queues  sont  de  deux  étoffes  différentes  :  de  sorte 
que  s*il  arrivait  qu*en  France,  comme  cela  peut  fort  bien  arri- 
ver, la  mode  vint  (te  coudre  des  queues  de  différente  étoffe  aux 
robes  des  princesses ,  voilàte  président  qui  aursdt  entièrement  cause 
gagnée  sur  les  comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois  messieurs 
manient  entre  eux  la  raison  hmnaine  :run  faisant  toujours  Tobjee- 
tion  qu'il  ne  doit  point  faire ,  l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit 
pointapprouver,etrautrerépondantcequ'ilnedoitpointrépottdre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  sur  l'abbé ,  celui- 
à  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un  autre  endroit  d'Homère. 
Cet  endroit  est  dans  le  douzième  livre  de  l'Odyssée  *,  où  Homère, 
selon  la  traduction  de  M.  P***,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté 
«  sur  son  màt  brisé  vers  la  Chaiybde,  justement  dans  lé  temps 
H  que  l'eau  s'élevait,  et  craignant  de  tomber  au  fond  quand  l'eau 
«  viendrait  à  redescendre,  il  se  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sor< 
«  tait  du  haut  du  rocher,  où  il  s'attadia  comme  une  chauve-souris, 
«  et  où  il  attendit,  ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  était  allé  à 
«  fond,  revint  sur  l'eau;  »  ajoutant  que,  «  lorsqu'il  le  vit  revenir, 
«  il  fut  aussi  aise  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège  pour 
«  aller  dîner,  après  avoir  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'abbé  insulte 
fort  à  M.  le  président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui 
va  dîner  ;  et  voyant  le  président  embarrassé ,  «  Est-ce ,  ajoute-t-il , 
«  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?  »  ce  cpie  ce 
grand  défenseur  des  anciens  n'oserait  nier.  Aussitôt  M.  le  cheva- 
lier revient  à  la  diarge;  et,  sur  ce  que  le  président  répond  que  le 
poète  donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu'on  ne  peut  pas  n'en 
être  point  charmé  :  «  Vous  vous  moquez ,  poursuit  le  chevalier  ! 
«  dès  le  moment  qu'Homère ,  tout  Homère  qu'il  est ,  veut  trouver 
«  de  la  ressemMance  entre  un  homme  qui  se  réjouit  de  voir  son 
«  màt  revenir  sur  l'eau ,  et  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  diner 
«  après  avoir  jugé  plusieurs  procès ,  il  ne  saurait  dire  qu'une  im 
«  pertinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et  cela  faute  d'à 
voir  su  que  M.  Fabbé  fait  ici  une  des  plus  énormes  bévues  qui 
aient  jamais  été  faites,  prenant  une  date  pour  une  comparaison; 
car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit  d'Homère. 
Ulysse  raconte  que ,  «  voyant  le  mât  et  la  quille  de  son  vaisseau ,  sur 
M  lesquels  il  s'était  sauvé ,  qui  s'engloutissaient  dans  la  Gharybde , 

i  *  Vers  «ao  et  sulv.  (Boil.) 
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«  il  s'accrodia,  comme  un  oiseau  de  nuit,  à  un  grand  figuier  qui 
«  pendait  là  d'un  rocher,  et  qu'il  y  demeura  longtemps  attaché, 
«  dans  l'espérance  que,  le  reflux  venant,  Ja  Gharybde  pourrsdt  en- 
«  fin  revomir  les  débris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  c»  qu'il  avait 
«  prévu  arriva;  et  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  magistrat,  ayant 
«  rendu  la  justice  >  quitte  sa  séance  pour  aller  prendre  sa  réfec- 
«tion,  c'est-à-dire  environ  sur  les  trois  heures  après  midi ,  ces 
«  débris  parurent  hors  de  la  Gharybde ,  et  qu'il  se  remit  dessus.  >» 
Cette  date  est  d'autant  plus  juste ,  qu'Eustathius  assure  que  c'est 
le  temps  d'un  des  reflux  de  la  Gharybde ,  qui  en  a  trois  en  vingt- 
quatre  heures  ;  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  datait  ordinairement 
les  heures  de  la  journée  par  le  temps  où  les  magistrats  entradent  au 
conseil ,  par  celui  où  ils  y  demeuraient,  et  par  celui  où  ils  en  sor- 
taient. Get  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun 
interprète ,  et  le  traducteur  latin  l'a  foi-t  bien  rendu.  Par  là  on 
peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de  la  comparaison  pré- 
tendue :  ou  à  Homère ,  qui  ne  l'a  point  faite  ;  ou  à  M.  l'abbé ,  qui 
la  lui  fait  faire  si  mal  à  propos. 

Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces  trois  mes- 
sieurs ,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne  donne  pas  les  mains  à  la 
réponse  décisive  qu'il  fait  à  M.  le  chevalier,  qui  lui  avait  dit  : 
<t  Mais,  à  propos  de  comparaisons,  on  dit  qu'Homère  compare 
«  Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  Ut  au  boudin  qu'on  rôtit  sur  le  gril.  » 
A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  «  Gela  est  vrai  ;  »  et  à  quoi  je  réponds  : 
Gela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin  n'é- 
tait point  encore  inventé  du  temps  d'Homère,  où  il  n'y  avait  ni 
boudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que ,  dans  le  vingtième  livre  de 
l'Odyssée  S  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit, 
brûlant  d'impatience  de  se  soûler,  comme  dit  Eustathius ,  du  sa^ig 
des  amants  de  Pénélope,  à  un  homme  affamé  qui  s'agite  pour 
faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  sanglant  et  plein  de  graisse 
d'un  animal  dont  il  brûle  de  se  rassasier ,  le  tournant  sans  cesse  de' 
côté  et  d'autre. 

En  effet ,  tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  certains  animaux , 
chez  les  anciens ,  était  un  de  leurs  plus  délicieux  mets  ;  que  le  su- 
men,  c'est-à-dire  le  ventre  de  la  truie,  parmi  les  Romains ,  était 
vanté  par  excellence,  et  défendu  même,  par  une  ancienne  loi 
censorienne ,  comme  trop  voluptueux.  Ges  mots ,  plem  de  sang 

'  Vers  M  et  siiiT.  (Boii..) 
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et  de  graàs$€,  quHomèrea  mis  en  parlaot  du  ventre  des  animaux, 
et  qui  sont  si  vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné  occasion  à 
un  misérable  traducteur,  qui  a  mis  autrefois  l'Odyssée  en  fran- 
çais ,  de  se  figurer  qu'Homère  pariait  là  de  boudin,  parce  que  le 
boudin  de  poimseau  se  feit  communément  avec  du  sang  et  de  la 
graisse  ;  «t  il  l'a  ainsi  sottemaat  rendu  dans  sa  traduction.  C'est 
sur  la  foi  (te  ce  traducteur  que  cpielques  ignorants ,  et  M.  l'abbé  du 
dialogue  »  ont  cru  qu'Homère  comparait  Ulysse  à  un  boudin ,  quoi- 
que ni  le  grec  ni  le  latin  n'en  disent  rien,  et  que  jamais  aucun 
commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cek  montre  bien  le& 
étranges  inconvénients  qui  arrivent  à  ceux  qui  veulent  parier 
d'une  (angue  qu'ils  ne  savent  point. 

RÉFLEXION  VIL 

«  Il  faut  soDgor  au  Jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrHâ.» 

Paroles  de  Longin ,  chap.  xn. 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité  qui  puisse  éta- 
blir le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque  édat  qu'ait  fait  un  écri- 
vain durant  sa  vie»  cpielques  éloges  qttll  ait  reçus,  on  ne  peut 
pas  pour  cda  infailliblement  conclure  que  ses  ouvrages  soient  ex- 
cellents. De  faux  brillants ,  la  nouveauté  du  style ,  un  tour  d'es- 
prit qui  était  à  la  mode ,  pravent  les  avoir  fait  valoir  ;  et  il  arrivera 
peut-être  que  dans  le  siècle  suivant  on  ouvrira  les  yeux ,  et  que  l'on 
méprisera  ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple 
dansRonsard  et  dans  ses  imitateurs ,  comme  du  Bellay,  du  Bartas, 
Desportes,  qui  dans  lesiède  précédent  ont  été  l'admiration  de 
tout  le  monde ,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  •  de  lec- 
teurs. 

La  même  diose  était  arrivée ,  chez  les  Romains ,  à  Nœvius ,  à 
Livius  et  à  Ennius ,  qui ,  du  temps  d'Horace ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  ce  poète,  trouvaient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les 
■  admiraient,  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs,  tant  les  fran- 
çais que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que  le$  langues  de  leur  pays 
ont  changé  :  elle  n'est  venue  que  de  ce  qu'ils  n'avaient  pobt 
attrapé  dans  ces  langues  le  point  de  solidité  et  de  perfection  qui 
est  nécessaire  pour  faire  durer  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ou- 
vrages. En  effet ,  la  langue  latine ,  par  exemple ,  qu'ont  écrite  Cicé- 
ron  et  Virgile,  était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quintilien,  et 
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eooon  plus  du  toiûps  d'AukigeBe  :  cependant  Cicéron  ei  Vir- 
gile y  étaient  encore  phis  estimés  que  de  leur  temps  même  »  parce 
qu'ils  avaient  comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits ,  ayant  atteint 
le  point  de  perfection  que  j'ai  dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  TieiUeese  des  mots  et  des  expressions , 
dans  Ronsard ,  qui  a  décrié  Ronsard;  c'est  qu'on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir  n'étaient  point  des 
beautés, oe que Bertaut,  Malherbe»  de Lingendes  '  et Racan»  qui 
vinrent  après  kii ,  contribuèrent  beaucotq)  à  faire  connaître  »  ayant 
attnq>é  dans  le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  française , 
qui,  bien  loin  d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps  de  Ron- 
sard, conmie  Pasquior  se  l'était  persuadé  faussement ,  n'était  pas 
même  encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  contraire ,  le  vrai 
tour  de  l'épigramme ,  du  rondeau  et  des  épitres  naïves ,  ayant  été 
trouvé,  même  avant  Ronsard,  par  Marot,  par  Saint-Gelais  ^  et  par 
d'autres ,  non-seulement  leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris ,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  générale- 
ment estimés;  jusque-là  même  que,  pour  trouver  l'air  naïf  en 
français,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  style;  et  c'est  ce 
qui  a  si  bien  réussi  au  câèbre  M.  de  la  Fontaine.  Concluons  donc 
qu'il  n'y  a  qu'une  longue  suite  d'années  qui  puisse  établir  la  valeur 
et  le  vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  brsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant  un  fort  grand 
nombre  de  siècles ,  et  n'ont  été  méprisés  que  par  quelques  gens  de 
goût  bizarre  (car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépravés  ) ,  alors 
Bothseuleixïent  il  y  a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie ,  à  vou- 
loir douter  du  mérite  de  ces  écrivains.  Qui  si  vous  ne  voyez  point 
lesbeautés  de  leurs  écrits,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y 
sont  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle,  et  que  vous  n'avez  point 
de  goût.  Le  gros  des  hommes ,  à  la  longue ,  ne  se  trompe  point 
sur  les  ouvrages  d'esprit.  Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'Hest, 
de  savoir  si  Homère ,  Platon ,  Cioéron ,  Virgile ,  sont  des  hommes 

*  Jean  de  Lingendes  ,  prodie  parent  dn  P.  Claude  de  Lingendes,  Jésoite  t  et 
^  Jean  de  lingendes ,  éréqae  de  Mâcon ,  Tun  et  l'autre  célèbres  prédicateurs , 
eUit  né ,  comme  eax ,  à  MouUna.  H  se  fit  un  nom  par  ses  poésies ,  dont  le  mérite 
consiste  principalement  dans  la  douceur  et  la  facilité.  Le  plos  estimé  de  ses 
««▼rafet  est  son  élégie  sur  FexU  d'Ovide ,  imltaUon  libre  de  l'élégie  latine  d'Ange 
Pontlen  aur  le  même  sujet.  U  mourut  en  isic 

^  MesUn  de  Saint-Gelais ,  natif  d'Angouléme ,  était,  dit-on .  flU  naturel  d'OcU- 
v^  de  Saint-Gelais,  éréque  de  cette  ville,  et  poMe  célèbre  au  quinzième 
siècle. 
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merveilleux  ;  c^est  une  chose  sans  contestatiOD ,  puisque  vingt 
siècles  en  sont  convenus  :  il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  Ci\ 
merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  de  tant  de  siècles  ;  et  il  fout 
trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renoncer  aux  be]les-4ettres,.aox- 
qudles  vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie,  puis- 
que vous  ne  sentez  point  ce  qu*ont  senti  tous  les  hommes. 

Quandje  dis  cela  néanmoins  y  jesuj^se  que  vous  sadnez  k 
langue  de  ces  auteurs  ;  car  si  vous  ne  la  savez  point ,  et  si  vous  ne 
vous  Tètes  point  familiarisée,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en 
point  voir  les  beautés  :  je  vous  blâmerai  seulement  d'en  parier. 
Et  c'est  en  quoi  on  ne  saurait  trop  condamner  M.  P*** ,  qui ,  ne 
sachant  point  la  langue  d'Homère ,  vient  hardiment  lui  faire  son 
procès  sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs ,  et  dire  au  genre  hu- 
main ,  qui  a  admiré  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  durant  tant  de 
sièdos  :  Vous  avez  admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même 
chose  qu'un  aveugle-né  qui  s'en  irait  crier  par  toutes  les  rues  : 
Messieurs ,  je  sais  que  le  soleil ,  que  vous  voyez ,  vous  parait  fort 
beau;  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  tu  ,  je  vous  déclare  qu'il  est 
fbrtlmd. 

Mais ,  pour  revenir  à  ce  que  je  disais ,  puisque  c'est  la  postérité 
seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ouvrages ,  il  ne  faut  pas ,  quel- 
que admirable  que  vous  paraisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre 
trop  aisément  en  parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si 
grand  nombre  de  siècles,  puisqu'il  n'est  pas  même  sur  que  ces  ouvra- 
ges passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En  effet ,  sans  aller  cher- 
cher des  exemples  bien  éloignés,  combien  n'avons-nous  point 
vu  d'auteurs  admirés  dans  notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue 
en  très-peu  d'années  1  Danscpielle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a 
trente  ans ,  les  ouvrages  de  Balzac  !  On  ne  parlait  pas  de  lui  sim- 
plement comme  du  phis  éloquent  honune  de  son  siècle ,  mais  comme 
du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement  des  qualités  merveilleuses.  On 
peut  dire  que  jamais  personne  n  a  mieux  su  sa  langue  que  lui ,  et 
n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des 
périodes  :  c'est  une  .''^uange  que  tout  le  monde  lui  donne  enoore. 
Mais  on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé 
toute  sa  vie  était  l'art  qu'il  savait  le  moins ,  je  veux  dire  l'art  de 
faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleines 
d'esprit  et  de  choses  admirablement  dites ,  on  y  remarque  partout 
les  deux  vices  les  plus  opposés  au  genre  épistolaire,  c'est  à  savoii 
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l'affectation  et  l'enflure;  et  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  soin 
Tjdeax  qu'il  a  de  dire  toutes  dioses  autrement  que  ne  le  disent  les 
autres  hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque  contre  lui 
ce  même  yers  que  Maynarda  fait  autrefois  à  sa  louange  : 

II  n'est  point  de  mortel  qui  parle  coiuiue  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais  il  n'y  a  plus  per- 
sonne qui  ose  imiter  son  stylo,  ceux  qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la 
risée  de  tout  le  monde. 

Mais,  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  illustre  que  celui 
de  Balzac ,  Corneille  est  celui  de  tous  nos  poètes  qui  a  fait  le  plus 
d'édat  en  notre  temps;  et  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  jamais  y 
avoir  en  France  un  poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n'y  en  a  point 
en  effet  qui  ait  plus  d'élévation  de  génie ,  ni  qui  ait  plus  composé. 
Tout  son  mérite  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  le 
temps  comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de 
théâtre  qu'on  admire ,  et  qui  sont ,  s'il  faut  ainsi  parler,  comme  le 
midi  de  sa  poésie,  dont  l'orient  eti'occid^t  n'ont  rien  valu.  En- 
core ,  dans  ce  petit  non^re  de  bonnes  pièces ,  outre  les  fautes  de* 
langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  on  commence  à  s'apercevoir 
de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on  n'y  voyait  point 
autrefois.  Ainsi,  non-seulement  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on 
lui  compare  aujourd'hui  M.  Racine ,  mais  il  se  trouve  même 
quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui  vaut 
le  mieux  des  deux,  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et 
de  fautre  passeront  aux  siècles  suivants.  Mais  jusque-là  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  doit  être  mis  en  paraUèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle , 
puisque  leurs  Ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau  qu'ont  les.  ou- 
vr£^es  d'Euripide  et  de  Sophode ,  je  veux  dire  rappro>)ation  de 
plusieiu^  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dansée  nombre  d'écrivai  us . 
approuvés  de  tous  les  sièdes ,  je  veuille  ici  comprendre  ces  auteurs  ^ 
à  la  vérité  anciens,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu!une  médiocre 
estime ,  conune  Lycophron,  Nonnus,  Sihus  Italicus ,  l'auteur  des 
tragédies  attribuées  à  Sénèque ,  et  plusieurs  autres  à  qui  on  peut 
nou'^eulement  comparer,  mais  à  qui  on  peut ,  à  mon  avis ,  juste- 
ment préférer  beaucoup  d'écrivains  modernes.  Je  n'admets  dans 
ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le 
nom  seul  fait  l'éloj^e,  comme  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  elc 
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Et  je  ne  règle  point  Testhne  que  je  fais  d'eux  par  le  lemps 
qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages  durent,  mais  par  h  tai^^  qu*il 
y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi  il  est  bon  d'avertir  b^o- 
coup  de  gens  qui  pourraient  mal  à  propos  croire  ce  que  veut 
insinuer  notre  censeur,  qu'on  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils 
sont  anciens»  et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que  parce  qu'ils 
sont  modernes  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véritable ,  y  aymt  beau- 
coup d'anciens  qu'on  n'admire  point ,  et  beaucoup  de  modernes 
que  tout  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un  écrivtin  n'est  pas  un 
titre,  certain  de  sou  mérite;  mais  l'antique  et  constante  admiratioD 
qu'on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre  et 
infaillible  qu'on  les  ddt  admirer. 

RÉFLEXION  VIII. 

«  Il  D'en  est  pas  ainsi  de  Plndare  et  de  Sophocle;  car,  an  mttteo  de  leor  phM 
«  grande  violence ,  dorant  qu'Us  tonnent  et  fondrolent  pour  ainsi  dire ,  souvent 
••  leur  ardeur  Tient  à  s^ételndre,  et  ils  tombent  BBaihenreoseDient  » 

Paroles  de  Longin  t  cbap.  xxmi. 

Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avait  trouvé  des  choses 
à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur  n'en  trouve-t-oii  point  ? 
Mais  en  même  temps  U  dédare  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées 
ne  peuvent  point  être  appelées  proprement  fautes ,  et  quo  ce  ne 
sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare  est  tombé  à  cause  de 
cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné ,  et  qu'il  li'était  pas  en  sa  puis- 
sance de  régler  comme  il  voulait.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et 
le  plus  sévère  de  tous  les  critiques  grecs  parie  de  Pindare ,  même 
en  le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P*** ,  homme  qui  sûrement  ne 
sait  point  de  grec.  Selon  lui  * ,  Pindare  non«seulement  est  plein  de 
véritables  fautes ,  mais  c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  uii 
diseur  de  galimatias  impénétrable ,  que  jamais  personne  u*a  pu 
comprendre ,  et  dont  Horace  s'est  moqué  quand  iHi  dit  que  c'était 
un  poète  inimitable.  En  un  mot ,  c'est  un  écrivain  sans  mérite , 
qui  n'est  estimé  quo  d'un  certain  nombre  de  savants  qui  le  lisent 
sans  le  concevoir,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques 
misérables  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu'il  juge 
à  propos  d'avancer  sans  preuve  dans  le  dernier  de  ses  Dialogues. 
11  est  vrai  que,  dans  un  autre  de  ces  Dialogues,  il  vient  à  la  preuve 

*  ParallUei,  tomes  I  et  III.  (Boil.) 
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devant  nadame  la  pféadentoMorinet ,  ot  prétend  montrer  qoe  h 
coonneBcement  de  la  première  ode  de  ce  grand  poète  ne  s'entend 
point.  C'est  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il 
ena  faite;  car  il  iîsut  avouer  que  si  Findare  s'était  éuonoé  conmie 
lui ,  la  Serre  ni  Richesource  ne  l'emporteraient  pas  sur  Piudare 
pour  le  galimatias  et  pour  la  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bassesse  et  ce 
galimatias  appartiennent  entièrement  à  M.  P*** ,  qui ,  en  traduisant 
Pindare  $  n'a  entendu  ni  le  grec ,  ni  le  latin ,  ni  le  français.  C'est  ce 
qu'il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pin- 
dare vivait  peu  de  temps  après  Pythagore ,  Thaïes  et  Ânaxagore , 
fomeux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avaient  enseigné  la  phy- 
nque  avec  un  fort  grand  succès.  L'opinion  de  Thaïes ,  qui  mettait 
l'eau  pour  le  principe  des  dioses»  était  surtout  cél^re.  Empé- 
do^  9  Sidlien ,  qui  vivait  du  temps  de  Pindare  même ,  et  qui  avait 
été  dtsdfde  d'Anaicagore,  avait  encore  poussé  la  chose  plus  loin 
qu'eux  ;  et  non-seulement  avait  pénétré  fort  avant  dans  la  con- 
naissance de  la  nature,  mais  il  avait  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait 
depuis  à  son  imitation ,  Je  veux  dire  qu'il  avait  mis  toute  la  phy- 
sique en  vers.  On  a  perdu  son  poème  ;  on  sait  pourtant  que  ce 
poème  commençait  par  l'âoge  des  quatre  déments ,  et  vraisem- 
blablement il  n'y  avait  pas  oublié  la  formation  de  l'or  et  des  au- 
tres métaux.  Cet  ouvrage  s'était  rendu  si  fameux  dans  la 
Grèce ,  qu'il  y  avait  fait  regarder  son  auteur  comme  une  espèce  de 
divinité. 

Pindare ,  venant  donc  à  composer  sa  première  ode  olympique  à 
la  louange  d'H^t>n,  roi  de  Sicile,  qui  avait  remporté  le  prix  de 
la  course  des  chevaux,  débute  par  la  chose  du  monde  la  plus 
sim(^  et  la  ptas  naturelle,  qui  est  que ,  s'il  voulait  chanter  les 
merveilles  de  la  nature,  il  chanterait ,  à  l'imitation  d'Empédocle , 
Sicilien ,  l'eau  et  l'or,  comme  les  deux  plus  excellentes  choses  du 
monde;  mais  que,  s'étant  consacré  à  chanter  les  actions  des 
bonmies,  il  va  chanter  le  combat  olympique,  puisque  c'est  en 
effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y 
ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat  olympique , 
c'est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque  autre  astre  aussi  lu- 
mineux que  le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son 
ordre  naturel ,  et  telle  qu'un  rhéteur  le  pourrait  dire  dans  une 
exacte  prosç.  Voici  comme  Pindare  rénonce  en  poète  ;  «  Il  n'y  a 
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«  lien  de  si  exeeflent  que  Tean;  il  oTy  a  rien  de  plus  édatani  que 
«  l*or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les  autres  superbes  ridiesses 
«  comme  un  feu  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais,  6  mon  esprit  !  puis* 
«  que  *  c'est  des  combats  que  tu  veux  chanter,  ne  ya  point  te  %n- 
K  rerni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel»  quand  il  fait  jour',  on 
«  puissevoir  quelque  autreastreaussilumineux  que  le  sdeil,  uique 
«  sm*  la  terre  nous  puissions  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat 
'<  aussi  excellent  que  le  combat  olympique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot ,  et  je  ne  lui  ai 
prêté  que  le  mot  de  sur  la  terre,  que  le  sens  amène  si  naturdle- 
ment,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  traduire  qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétrads 
donc  pas ,  dans  une  traduction  si  litié  de ,  avoir  fait  sentir  toute 
ta  force  de  l'original ,  dont  la  beauté  consiste  principalement  dans 
le  nombre ,  l'arrangement  et  la  magnificence  des  paroles.  Cepen- 
dant quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y 
peut-il  pas  remarquer,  même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  ! 
Que  de  grandes  images  ]Mrésentées  d'abord ,  l'eau ,  l'or,  le  feu ,  Je 
soleil  !  Que  de  sublimes  figures  ensemble ,  lamétaph(»r6,  l'apostro- 
phe ,  la  métonymie  !  Quel  tour  et  quelle  agréable  circonductioa  de 
l»aroles  l  Cette  expression ,  «  les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand  il 
«  fait  jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui  aient 
jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet ,  qui  n'a  point  remarqué  de 
quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  parait  peuplé  durant  la  nuit,  et 
quelle  vaste  solitude  c'est ,  au  contraire ,  dès  que  le  soleil  vient  a 
se  montrer  ?  De  sorte  cpie ,  par  le  seul  début  de  cette  ode ,  on  com- 
mence à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre  quand 
il  a  dit  (  liv.  IV,  od.  i  )  que  «  Pindare  est  comme  un  grand  fleuve 
«  qui  marche  à  flots  bouillonnants  ;  et  que  de  sa  bouche ,  comme 
'<  d'une  source  profonde,  il  sort  une  immensité  de  richesses  et  de 
(  belles  choses  :  » 

Fervet ,  f mmcnsiuque  mit  profundo 
Pindarus  ore. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P"**.  La  voici  :  «  L'eau 

>  La  partlcnle  et  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  PDiaQUK  et  comme  ,  que 

Hi  ;  et  c'est  ce  que  Benoit  a  fort  bien  montré  dans  l'ode  III,  où  ces  raoti  <Spi9T0v , 
etc. ,  sont  répétés.  (Boil.) 

3  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit ,  pLiQX^Ti  <Tx6m%  àXko 
«oieivèv  â<rrpov;  ne  contemplerit  cUiud  visibiie  astrum,  qui  doirent  s'eipliqo» 
«ans  mon'sens  :  Ne  puta  guod  videatur  nUud  astrum  ;  «  Ne  te  lil);iire  point 
••  qu'on  puisse  voir  un  autre  astre,  >»  etc.  (Boil.) 
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u  est  très-bonne  f  à  la  vérité  ;  et  Tor,  qui  brifle  comme  le  feu  durant 
«i  la  nuit  »  éclate  merveilleusement  parmi  les  richesses  qui  rendent 
V-  l'homme  superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu  degrés  dianterdes 
«t  combats»  ne  contemples  point  d'autre  as^  plus  lumineux  que 
«i  le  soleil  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de  l'air;  car  nous  ne 
«i  saurions  chanter  des  combats  plus  illustires  que  lesoombats  elym- 
M  piques.  »  Peut-on  jamais  voir  un  plus  platgalimatias?  «  L'eau  est 
<(  très-4)onne,  à  la  vérité,  »  est  une  manière  déparier  familière  et 
comique,  qui  ne  r^Mmd  point  à  la  majesté  de  Pindare.  Le  mot 
d'àpcoTov  ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec  doit ,  mais  merveH- 
kux ,'  divin ,  exceUeni  entre  les  choses  excellentes.  On  dira  fort  bien 
en  grec  qu'Alexandre  et  Jules  César  étaient  dpKrroi  :  traduira-t-on 
qu'ils  étaient  de  bonnes  gens  ?  D'ailleurs  le  mot  de  bonne  eau  en  Iran- 
çms  tond>e  dans  le  bas ,  à  cause  que  cette  façon  de  parler  s'emploie 
dans  des  usages  bas  etpopulaires  :  à  renseigne  de  la  bonne  eau  ,  à 
la  bonne  eau^de^me.  Le  mot  d'à  la  vérité  eu  cet  endroit  est  encore 
plus  famUier  et  plus  ridicule,  et  n'est  point  dans  h  grec ,  où  le  fièv  , 
et  le  $à  sont  comme  des  espèces  d'enclitiques  qui  ne  servent  qu'à 
soutenir  la  versification.  «  Et  l'or  qui  brille ^  »  Il  n'y  a  point  d'et 
dans  le  grec ,  et  qui  n'y  est  point  non  plus.  «  Éclate  merveilleuse- 
«  ment  parmi  les  richesses.  »  Merveitteusetnent  est  buriesque  en  cet , 
endroit.  H  n'est  'point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie  que, 
M.  P**"  a  dans  l'esprit ,  et  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux  paroles 
de  Pindare  en  le  traduisant.  «  Qui  rendent  l'homme  superbe,  » , 
Cela  n'est  point  dans  Pindare,  qui  donne  l'épithète  de  superbe  aux . 
richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très-belle;  au  lieu  que 
dans  la  traduction,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a  plus  par 
conséquent  de  poésie.  «  Mais,  mon  esprit,  »  etc.  C'est  ici  où 
M.  P**"  achève  de  perdre  la  tramontane  ;  et  comme  il  n'a  entendu 
aucun  mot  de  cet  endroit,  où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si 
majestueux  et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  Tanalyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  lexicon ,  dans  quel 
dictionnaire  ancien  ou  moderne ,  il  a  jaauûs  trouvé  que  \M.r\Sk  en 
grec ,  ou  116  en  latin ,  voulût  dire  car.  Cependant  o'est  ce  car  qui 
fait  ki  toute  la  confusion  du  raisonnement  qu'il  veut  attribuer  k 
Pindare.  Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue ,  mettez  un  car  mal  à 

>  S'il  y  avait  l'or  qui  brille  daos  le  grec  ,  oela  fnrait  nn  solécisme ,  i!ar  ii  fati.. 
dralt  que  oil0é|uvov  fûl  l'acUcctif  de  xpvdôç.  (  Boii- 1^ 
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propos ,  U  n*y  A  point  de  rakoimement  qui  ne  devienne  absurde? 
Que  Je  dise ,  par  exemple  :  a  11  n'y  a  rien  de  si  dair  que  le  oom- 
«  nienomnent  de  la  premièreode  dcPkidarè ,  et  M.  P***  ne  Ta  point 
«  entendu ,  »  voilà  parler  très-juste  ;  mais  si  je  d»  :  «  Il  u'y  a  rien 
«  de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première  ode  de  Pindare, 
«  iur  M.  P***  ne  Fa  pomt  entendu ,  »  c'est  fort  mal  aigimienté , 
parce  que  d*un  fait  très-véritable  je  fais  une  raison  très-fausse ,  et 
qu'il  est  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  chose  soit  claire  ou 
obscure ,  que  M.  P***  l'entende  ou  ne  Fentende  point. 

le  ne  m^ét^idrai  point  davantage  à  lui  faire  connaître  une  fsaàe 
qu'il  n'est  pas  pos8â)le  que  lui-*méme  ne  sente.  J'oserai  seulement 
FaverUr  que ,  lorsqu'on  veut  critiqua  d'aussi  gi^ands  hommes 
qu*tiomère  et  que  I^dare ,  il  faut  avoff  du  moins  les  pfemières 
teintures  do  la  ^mmaire  ;  et  qu'il  peut  fort  l»ea  arriver  que 
Fauteur  le  plus  habUe  devienne  un  auteur  <le  mauvais  sens  entre 
les  mafais  d'un  traducteur  ignorant ,  qui  ne  l'entend  point ,  et 
qui  ne  sait  pas  même  quelquefois  que  ni  ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  P***  sm  le  grec  et  sw  le  ktin , 
il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi  qu'il  y  a  une  grossière  faute 
de  français  dans  ces  mots  de  sa  traduction  :  «  Mais ,  mon  e^rit , 
«  ne  contemples  point,  »  etc.  et  que  contemple ,  à  l'impératif,  n'a 
point  d'^.  Je  lui  conseyie  donc  de  renvoyer  cette  s  au  mot  de 
casuite,  qu'il  écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive  toujours  écrire 
et  prononcer  casuiste.  Cette  «,  je  l'avoue,  y  est  un  peu  plus  né- 
cessaire qu'au  pluriel  du  mot  d'opéra  ;  car,  bien  cpie  j'aie  toujours 
entendu  prononcer  des  opéras  ;  comme  on  dit  des  factums  et  des 
totonSf  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire ,  et  je 
pouirais  bien  m'étre  trompé  en  l'écrivant  ôe  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX. 

m  Les  moU  bas  sont  corome  autant  de  marques  honteuses'  qol  flétrissent  l'ex- 
pression. » 

Parole*  de  Longin,  cbap.  xxxit. 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues,  fl  n'y  a  rie» 
qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les  mots  bas.  On  souffrira 
plutôt ,  généralement  pariant,  une  pensée  basse  exprimée  en  ter- 
mes nobles ,  que  la  pensée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas. 
La  raison  de  eéa  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 
justesse  et  de  la  force  d'une  pensée  ;  mais  qu'il  n'y  a  presque  per* 
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sGtme  f  surtout  duis  tes  langues  vivantes,  qui  ue  sente  k  bassesse 
des  mots.  Cependant  il  y  a  peu  d'écrivains  qui  ne  tonit)ent  quel- 
quefois dans  ce  viee.  Longin,  comme  nous  voyons  ici,  accuse 
Hérod^e,  c'est-à-dire  te  plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs, 
d  avoir  laissé  échapper  des  mots  bas  dans  son  histoire.  On  en 
rqnroche  à  Tite-Live ,  à  Salluste  et  à  Virgite. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante  qu'on  n'ait  jamais 
fait  sur  o^  aucun  reprodie  à  Homère ,  bien  qu'il  ait  composé 
deux  poèmes,  chacun  plus  gros  que  l'Enéide ,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que 
lui ,  ni  qui  dise  si  volontters  les  petites  dioses ,  ne  se  servant  ja- 
mais que  de  termes  nobles ,  ou  employant  les  termes  les  moins  re- 
levés avec  tant  d'art  et  d'industrie,  comme  remarque  Denys 
d'Halicaniasse ,  qu'il  les  rend  nobles  et  harmonieux  ?  Et  certaine- 
ment s'U  y  avait  eu  quelque  reproche  à  lui  faire  sur  la  bas- 
sesse des  mots ,  Longin  ne  l'aurait  pas  vraisemblablement  plus 
épargné^  ici  qu'Hérodote.  Un  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces 
critiques  modemes^qui  veulent  juger  du  grec  sans  savoir  de  grec, 
et  qui,  ne  lisant  Homère  que  dans  des  traductions  latines  très- 
ba^es,  ou  dans  des  traductions  françaises  encore  phis  rampantes , 
imputent  à  Homère^les  bassesses  de  ses  traduct^irs ,  et  l'accusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblement  parlé  latin  ou 
français.  Ces  messteurs  doivent  savoir  que  les  mots  des  langues 
ne  rq>ondentpas  toujours  juste  lesunsauxautres ,  et  qu'un  terme 
gi«c  très-noble  ne«peut  souvent  être  exprimé  en  français  que  par 
un  terme  très-bas.  G^  se  voit  par  le  mot  iïasinus  en  latin ,  et 
d'dne  en  français ,  qui  sont  de  la  dernière  bassesse  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  langues,  quoique  le  mot  qui  signifie  cet  ani- 
mal n'ait  rien  de  bas  en  arec  ni  en  hâireu ,  où  on  le  voit  employé 
dans  tes  endroits  même,  tes  phis  magnifiques.  Il  en  ^t  de  même 
du  mot  de  mukt  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerte  :  mais  la  fran- 
çaise est  prindpalement  capricieuse  sur  les  mots  ;  et ,  bien  qu'elte 
soit  riche  en  beaux  termes  sur  de  certains  sujets,  U  y  en  a  beau- 
coup où  eite  est  fort  pauvre ,  et  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noblement  àiMi»par  exem- 
pte ,  bten  que  dans  les  endroite  tes  plus  suMioÉes^lle  iioanne,  sms 
s'avilir,  un  mouten,  une  chèvre,  une  brebis,  elle  ne  saurait, 
sans  se  diffamer,  dans  un  style  un  peu  élevé,  nommer  un  veau , 
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ijue  truie ,  uu  cochon.  Le  mot  de  gèmsse  en  français  est  fort  ixMiu , 
surtout  dans  une  églogue;  vache  ne  s*y  peut  pas  souffrir.  Pasiemr 
et  berger  y  sont  du  plus  bel  usage  ;  gardeur  de  pourceaux  ou  gar- 
deur  de  bcmfs  y  seraient  horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut-ôtre 
pas  dans  le  grec  deux  plus  beaux  mots  que  <tv6wty)c  et  ^ovxôXoç^ 
qui  répondent  à  ces  deux  mots  français;  et  c'est  pourquoi  Virgile 
a  intitulé  ses  Églogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques,  qui  veut 
pourtant  dire  en  notre  langue»  à  la  lettre ,  les  entretiens  des  boa- 
viers  ou  de  gardeurs  de  bcmfs. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini  de  pareils 
exemples;  mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela  le  malheur  de  notre 
langue  »  prendrons-nous  le  parti  d'accuser  Homère  et  Virgile  de 
bassesse  >  pour  n'ayoir  pas  prévu  que  ces  termes ,  quoique  si  no- 
bles et  si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue ,  seraient  bas  et  grossiers 
étant  traduits  un  jour  en  français?  Voilà  en  effet  le  principe  sur 
lequel  M.  P***  fait  le  procès  à  Homère  :  il  ne  se  contente  pas  de  le 
condamner  sur  les  basses  traductions  qu'on  en  a  faites  en  latin  : 
pour  plus  grande  sûreté ,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  français  ; 
et ,  avec  ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes  choses ,  il 
fait  si  bien ,  que ,  racontant  le  sujet  de  l'Odyssée ,  il  fait ,  d'un  des 
plus  nql^les  sujets  qui  aient  jamais  été  traités,  un  ouvrage  aussi 
burlesque  que  V  Ovide  en  belle  humeur  '. 

U  change  ce  sage  vieiUard  qui  avait  soin  des  troupeaux  d'U- 
lysse en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits  où  Homère  dit  que  •  la 
n  nuit  couvrait  la  terre  de  son  ombre  et  cachait  le  chemin  aux 
«  voyageurs»  »  il  traduit  que  «  l'on  commençait  à  ne  voir  g&utk 
«  dans  les  rues,  »  Au  lieu  de  la  magnifique  diaussure  dont  Télé- 
Inaque  lie  ses  pieds  délicats,  il  lui  fait  mettre  ses  beaux  souliers 
de  parade.  A  l'endroit  où  Homère  »  pour  marquer  la  propreté  de 
la  maison  de  Nestor ,  dit  que  ^  ce  £uneux  vieillard  s'assit  devant 
«  sa  porte  sur  des  pierres  fort  polies ,  et  qui  reluisaient  conmae  si 
'<  ou  les  avait  frottées  do  quelque  huile  précieuse,  »  il  met  que 
«  Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme  de  Von- 
«t  guent.  »  Il  explique  partout  le  mot  de  sus,  qui  est  fort  noble  eo 
grec ,  par  le  mot  de  cochon  ou  de  pourceau ,  qui  est  de  la  dernière 
bassesse  en  frai^is.  Au  lieu  qu'Agamemnon  dit  <i  qu'Égisthe  k 
«  fit  assassiqer  dans  son  palais  comme  un  taureau  qu'on  égoi^« 

*  Version  biurlo$quo  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
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«  dans  une  étable ,  »  il  met  dans  la  bouche  d*Agamemuon  cette 
manière  de  parler  basse  ;  «  Égtsthe  me  fit  assommer  comme  un 
iibœuf.  »  Au  lieu  de  dire,  comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse, 
«•  voyant  son  vaisseau  fracassé  et  son  mât  renversé  d*un  coup  de 
«  tonnerre ,  il  lia  ensemble ,  du  mieux  qu*il  put ,  ce  mât  avec  son 
«  reste  de  vaisseau ,  et  s'assit  dessus ,  »  il  fait  dire  à  Ulysse 
«  qu'il  se  mit  à  chetal  sur  son  mât.  »  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait 
cette  énorme  bévue  que  nous  avons  remarquée  ailleurs  dans  nos 
observations. 

S  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de  la  même 
force ,  exprimant  en  style  rampant  et  bourgeois  les  mœurs  des 
hommes  de  cet  ancien  siède ,  qu'Hésiode  appelle  le  siècle  de? 
héros ,  où  l'on  ne  connaissait  point  la  mollesse  et  les  délices ,  où 
l'on  se  servait ,  où  l'on  s'habillait  soi-même ,  et  qui  se  sentait 
encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  P***  triomphe  à  nous  faire  voir 
combien  cette  simplicité  est  éloignée  de  notre  mollesse  et  de  notre 
luxe,  qu'il  regarde  comme  un  des  grands  présents  que  Dieu  ait 
faits  aux  hommes,  et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices, 
ainsi  que  Longin  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre ,  où  il  traite 
de  la  décadence  des  esprits ,  qu'il  attribue  principalement  à  ce 
luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P***  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux  et  les  déesses ,  dans 
les  fables ,  n'en  sont  pas  moins  agréables ,  quoiqu'ils  n'aient  ni  es- 
tafiers ,  ni  valets  de  chambre ,  ni  dames  d'atours,  et  qu'ils  aillent 
souvent  tout  nus  ;  qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en  Europe ,  et 
que  c*est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chez  les  nations 
polies,  où  il  a  tout  perdu,  et  où,  plus  dangereux  fléau  que  la 
peste  ni  que  la  guerre ,  il  a,  comme  dit  Juvénal  < ,  vengé  l'univers 
vaincu ,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Saevior  armts 
Luxiula  incubuit ,  Tictumque  ulclscitur  orbem. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dure  sur  ce  sujet  ;  mais  il  faut  les 
réserver  pour  un  autre  endroit,  et  je  ne  veux  parler  ici  que  de  la 
bassesse  des  mots.  M.  P**"*  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithètes 
d'Homère ,  qu'il  accuse  d'être  souvent  superflues.  Il  no  sait  pas 
sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un  peu  versé  dans  le  grec ,  que, 
comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portait  point  le  nom  du  père , 
il  est  rare ,  même  dans  la  prose ,  qu'on  y  nonmie  un  homme  sans 

»  Satire  VI ,  v.  a»a. 
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lui  donner  une  épithcte  qui  le  distingue ,  en  disant  ou  le  nom  de 
son  père ,  ou  son  pays  »  ou  son  talent ,  ou  sou  défaut  :  Alexandre 
fils  de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Clinias ,  Hérodote  d*HaMcamasse , 
Gément  Alexandrîti ,  Polyclète  le  sculpteur ,  Diogène  le  cynique , 
Oenys  le  tyran ,  etc.  Homère  donc ,  écrivant  dans  le  génie  de  sa 
langue ,  ne  s*est  pas  contenté  de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  h^t» 
ces  nomà  de  distinction  qu*on  leur  donnait  dans  la  prose  ;  mais  il 
leur  en  a  composé  de  doux  et  d^harmonieux ,  qui  marquent  leur 
principal  caractère.  Ainsi,  par  Tépithète  de  léger  à  la  course  \ 
qu'il  donne  à  Achille,  il  a  marqué  Fimpétuosité  d'un  jeune  homme. 
Voulant  exprimer  la  prudence  dans  Minerve ,  il  Fappelle  la  déesse 
aux  yeux  fins  '.  Au  contraire ,  pour  peindre  la  majesté  dans  Jmion, 
il  la  nomme  la  déesse  aux  yeux  grands  et  ouverts  ^  ;  et  ainsi  des 
autres. 

n  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu'il  leur  donne  comme 
de  simples  épithètes ,  mais  comme  des  espèces  de  surnoms  qui  les 
font  connsûtre.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât  ces 
épithètes ,  parce  que  ce  sont ,  comme  je  viens  de  dire,  des  espèces 
de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,  quand  â  a  répété 
tant  de  fois  dans  l'Éuéide  plus  jEneas  et  pater  Mneas»  qui  sont 
comme  les  surnoms  d'Énée.  Et  c'est  pourquoi  on  lui  a  objecté  fort 
mal  à  propos  qu'Ênée  se  loue  lui-même  quand  il  dit ,  Sum  pttu 
Mneas  »  «  Je  suis  le  pieux  Énée ,  »  parce  qu'il  ne  fait  proprement 
que  dire  son  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  qu'Homère 
donne  de  ces  sortes  d'épithètes  à  ses  héros ,  en  des  occasions  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  ces  épithètes,  puisque  cela  se  fait  souvent 
même  en  français ,  où  nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  saints 
en  des  rencontres  où  il  s'agît  de  toute  autre  chose  que  de  leur 
sainteté  ;  comme  quand  nous  disons  que  saint  Paul  gardait  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces  épithètes  sont 
admirables  dans  Homère ,  et  que  c'est  une  des  principales  ridies- 
ses  de  sa  poésie.  Notre  censeur  cependant  les  trouve  basses ,  et , 
atln  de  prouver  ce  qu'il  dit,  non-seulement  il  les  traduit  bassement, 
mais  il  les  traduit  selon  leur  racine  et  leur  étymologie  ;  et  au  lieu , 
par  exemple ,  de  traduire  Junon  aux  yeux  grands  et  onveris,  qui 

'  n68a;  ùxùc* 
»  rXauxwTrtç. 
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est  ce  que  porte  le  mot  ^oûmc,  il  le  traduit,  selon  sa  racine ,  «  Ju- 
non  aux  yeux  de  hmuf.  U  ne  sait  pas  qu'en  français  même  il  y  a 
des  dérivés  et  des  composés  qui  sont  fort  beaux ,  dont  le  nom 
primitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  pétiller  et  de 
reculer.  Je  ne  saurais  m'empècher  de  rapporter,  à  propos  de  cela , 
Texemple  d'un  maître  de  rbétorique  sous  lequd  j'ai  étudié  ',  et  qui 
sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Homère ,  puisqu'il  en 
était  presque  aussi  grand  ennemi  que  M.  P**^.  U  nous  faisait  tra- 
duire Foraison  pour  Milon  ;  et,  à  un  endroit  où  Cicéron  dît  :  Ohâtt- 
ruerai  et  percalluerat  respublica,  «  la  république  s'était  endur- 
«  cie  et  était  devenue  comme  insensible  ;  »  les  écoliers  étant  un 
peu  embarrassés  sur  percalluerat»  qui  dit  presque  la  même  chose 
^^'ohdurueratf  notre  régent  nous  fit  attendre  quelque  temps  son 
explication  ;  et ,  enfin ,  ayant  défié  plusieurs  fois  MM.  de  l'Acadé- 
mie ,  et  surtout  M.  d'Ablancourt  * ,  à  qui  il  en  voulait,  de  venir 
traduire  ce  mot  :  Percallere»  dit-il  gravement ,  vient  du  cal  et  du 
durillon  que  les  hommes  contractent  aux  pieds  ;  et  de  là  il  conclut 
qu'il  fallait  traduire ,  Obdurwrat  et  percalluerat  respublica»  «  la 
«c  république  s'était  endurcie  et  avait  contracté  un  duriUon,  »  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de. M.  P***  ;  et  c'est  sur  de 
pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  poètes  et  de 
tous  les  orateurs  de  l'antiquité  ;  jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il 
doit  donner  un  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles,  où  il 
a ,  dit-il,  mis  en  prose  française  les  plus  beaux  endroits  des  poètes 
grecs  et  latins,  afin  de  les  opposer  à  d'autres  beaux  endroits  des 
poètes  modernes,  qu'il  met  aussi  en  prose;  secret  admirable  qu'il  a 
trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout  les 
anciens,  quand  il  les  aura  habillés  des  impropriétés  et  des  bassesses 
de  sa  traduction. 


CONCLUSION. 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de  fautes  que  M. 
P***  a  conunises ,  en  voulant  attaquer  les  défauts  des  anciens.  Je 

*  La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvals ,  recteur  de  l'n- 
nlTersité  en  leito. 

>  Nicolas  Perrot,  sieur  d'Ablancourt,  né  le  »  ayrU  iMw,  prêta  le  serment 
d'avocat  en  iom  ,  abjura  en  i«99  la  religion  calviniste ,  dans  laqueUe  son  père 
ravait  fait  élever,  y  rentra  cinq  ou  six  ans  après  ;  fut  reçu  ,  n'étant  Agé  que  qe 
trente  et  un  ans,  à  l'Académie  française ,  et  se  laissa  mourir  de  faim  au  cltâ» 
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n'ai  mis  ici  que  celles  qui  regai-dent  Homère  et  Pindare  .-  encore 
u*y  en  ai-je  mis  qu'une  très-petite  partie  •  et  selon  que  les  pardes 
de  Longin  m'en  ont  donné  l'occasion  ;  car ,  si  je  voulais  ramasser 
toutes  celles  qu'il  a  faites  sur  le  seul  Homère,  il  faudrait  un  très- 
gros  Tolume.  Et  que  serait-ce  donc  si  j'allais  lui  faire  voir  ses  pué- 
rilités sur  la  langue  grecque  et  sur  la  langue  latine  ;  ses  ignorances 
sur  Platon,  sur  Démosthène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur  Té- 
rence,  sur  Virgile,  etc.  ;  les  fausses  interprétations  qu'il  leur  donne, 
ies  solécismes  qu'il  leur  fait  faire,  les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il 
leur  prête  !  J'aurais  besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que ,  dans 
les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  suivre  celle-ci,  je  ne  hii 
découvre  encore  quelques-unes  de  ses  erreurs ,  et  que  je  ne  le 
fasse  peut-être  r^entir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage 
de  Quintilien  '  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à  un  de  ses  frè- 
res ^ ,  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  : 

Modeste tameh  et  circumspectojadicio  de  tantis  vtris i^nunciandum  est,  ne, 
quod  plerisque  accipit ,  damnent  qus  non  intelligant.  * 

«  n  faut  parier  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  circonspection  de  ces  grands 
«t  hommes ,  de  peur  qu*U  ne  vous  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs ,  de  bU- 
t  mer  ce  que  vous  n'entendez  pas.  » 

M.  P***  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  répondu ,  qu'il 
a  gardé  cette  modestie ,  et  qu'il  n'est  point  vrai  qu'il  ait  parié  de 
ces  grands  hommes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  ;  mais  il 
n'avance  si  hardiment  cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose ,  et 
avec  raison,  que  personne  ne  lit  ses  Dialogues  :  car  de  quel  front 
pourrait-il  la  soutenu*  à  des  gens  qui  auraient  seulement  lu  ce  qu'il 
y  dit  d'Homère? 

Il  est  vrai  pourtant  que ,  comme  il  ne  se  soucie  point  de  se  con- 
tredire,  il  commence  ses  invectives  contre'ce  grand  poète  par 
avouer  qu'Homère  est  peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit 
qui  ait  jamais  été.  Mais  on  peut  dirte  que  ces  louanges  forcées  qu'il 
lui  donne  sont  comme  des  fleurs  dont  il  couronne  la  victime  qu'il 
va  immoler  à  son  mauvais  sens ,  n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il 
ne  lui  dise  dans  la  suite ,  l'accusant  d'avoir  fait  ses  deux  poèmes 
sans  dessein ,  sans  vue ,  sans  conduite.  Il  va  même  jusqu'à  cet  excès 

Ican  d'Ablanconrt,  près  de  Vitry-le-Français,  en  Champagne ,  le  n  novetnbre 

■  »  IJv.  X  ,  chap.  I. 
*  IHurre  l'orrault.  —  Voyez  Racine ,  dans  la  préface  de  soa  Iphigénie. 
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d'd[>surditéde  soutenir  qu*U  n'y  a  jamais  eu  dHomëre  ;  que  ce  n*est 
point  un  seul  homme  qui  a  fait  PIliade  et  l'Odyssée ,  mais  plusieurs 
pauvres  aveugles  qui  allaient  y  dit-il ,  de  maison  en  maison  réciter 
pour  de  l'argent  de  petits  poèmes  qu'ils  composaient  au  hasard  ; 
et  que  c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  ouvra- 
ges d'Homère.  C'est  ainsi  que ,  de  son  autorité  privée ,  il  métamor- 
phose tout  à  coup  ce  vaste  et  bel  esprit  en  une  multitude  de 
misérables  gueux.  Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prou- 
ver. Dieu  sait  comment ,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme  ni  ordre ,  ni  raison ,  ni  économie ,  ni  suite ,  ni  bienséance , 
ni  noblesse  de  mceurs  ;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses ,  de  che- 
villeSy  d'expressions  grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mau- 
vais astronome,  mauvais  naturaliste  ;  fhiissant  enfin  toute  cette  cri- 
tique par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire  à  son  chevalier  :  «  R  faut 
«  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas  de  la  réputation  de  bel  esprit , 
*c  puisqu'il  permet  que  ces  titres  soient  donnés ,  préférablement  au 
«  reste  du  genre  humain,  à  deux  hommes  comme  Platon  et  Homère; 
«  à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bizarres ,  et  à  un  poète  qui 
<t  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées,  »  A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue 
donne  les  mains ,  en  ne  contredisant  point,  et  se  contentant  de 
passer  à  la  critique  de  Virgile. 

C'est  lace  que  M.  P***  appelle  parl^  avec  retenue  d'Homère , 
et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand  poète  s'endort  quelque- 
fois. Cependant  comment  peut-il  se  plaindre  queje  l'accuse  à  faux 
d'avoir  dit  qu'Homère  était  de  mauvais  sens?  Que  signifient  donc 
ces  paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  5i  peu  Censées  ?  » 
Croit-il  s'être  suffisamment  justifié  de  toutes  ses  absurdités  en 
soutenant  hardiment,  comme  il  a  fait,  qu'Érasme  et  le  chancelier 
Bacon  ont  parlé  avec  aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens  ?  Ce 
qiji  est  absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  surtout  d'Érasme, 
l'un  des  [dus  grands  admirateurs  de  l'antiquité  :  car,  bien  que  cet 
excellent  honmie  se  soit  moqué  avec  raison  de  ces  scrupuleux 
granmiairiens  qui  n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de  Cicéron, 
et  qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans  cet  orateur, 
famais  homme,  au  fond,  n'a  rendu  plus  de  justice  aux  bons  écrivains 
de  l'antiquité,  et  à  Cicéron  même,  qu'Érasme. 

M.  P***ne  saurait  donc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul  exemple 
de  Jules  Scaliger;  et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  peu 
plus  de  fondement.  En  effet ,  dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux 

.40.- 
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savant  s'était  proposé ,  comme  il  le  dédare  lui-même ,  de  dresser 
des  autels  à  Virgile,  il  a  parié  d*Homère  d'une  manière  un  peu 
profane.  Mais,  outre  que  ce  n*est  que  par  rapport  à  Yii^e,  et 
dans  un  livre  qu*il  appelle  Uypercritiqw ,  voulant  témoigner  par 
là  qu'il  y  passe  toutes  les  bornes  de  la  critique  ordinaire ,  il  est 
certain  que  ce  livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  son  auteur ,  Dieu  ayant 
permis  que  ce  savant  honune  soit  devenu  alors  un  H.  P'"'* ,  et 
soit  tombé  dans  des  ignorances  si  grossières ,  qu'elles  lui  ont  attiré 
la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres ,  et  de  son  propre  fils  même. 

Au  reste ,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine  pas  que  je  sois  le 
seul  qui  aie  trouvé  ses  Dialogues  si  étranges ,  et  qui  aie  paru  si 
sérieusement  choqué  de  l'ignorante  audace  avec  laqudle  il  y  dé- 
cide de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres  ;  je  ne  saur 
rais ,  ce  me  semble ,  mieux  finir  ces  remarques  sur  les  anciens  qu'en 
rapportant  le  mot  d'un  très-grand  prince  *  d'aujourd'hui ,  non 
moins  admirable  par  les  lumières  de  son  esprit,  et  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  dans  les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur, 
et  par  sa  prodigieuse  capacité  dans  la  guerre,  où  il  s'est  rendu  le 
charme  des  officiers  et  des  soldats,  et  où,  quoique  encore  fort 
jeune,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des  plus 
expérimentés  capitaines.  Ce  prince,  qui,  à  l'exemple  du  fameux 
prince  deCondé,  son  onde  patemd,  lit  tout,  jusqu'aux  ouvrages 
de  M.  P*** ,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue ,  et  en  paraissant 
fort  indigné,  comme  qudqu'un  eut  pris  la  liberté  de  lui  demanda* 
ce  que  c'était  donc  que  cet  ouvrage  pour  lequel  il  témoignait  un  si 
grand  mépris  :  «  C'est  un  livre,  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez 
«  jamais  ouï  louer  au  monde  est  blâmé ,  et  où  tout  ce  que  vous 
A  avez  jamais  entendu  blâmer  est  loué.  » 

*  Le  prince  de  Conti,  François-Louis  de  Bourbon^  né  le  so  avril  leoi ,  et  mcrt 
à  Faris  le  a  février  i709. 
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RÉFLEXION  X, 

on 

RÉFUTATION  D'UNE  DISSERTATION  DE  M.  LE  CLERC 

GONTBB  LONGIN. 

«  Ainsi  le  législatetir  des  Juita ,  qui  n'était  pas  on  homme  ordinaire ,  ayant  fort 
«  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de  Dieu ,  l'a  exprimée  dans  toute 
«  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Quê 
«  la  lumière  se  faste  ;  et  elle  se  /U  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  la  terre  fut  faite.  » 

Paroles  de  Langin ,  chap.  Ta, 

(.orsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y  a  environ 
trente^sixans»  la  traduction  que  j'avais  faite  du  Traité  du  Sublime 
de  LoDgm,  je  crus  qu'il  serait  bon ,  pour  empêcher  qu'on  ne  se 
m^rit  sur  ce  mot  de  sublime»  de  mettre  dans  ma  préface  ces  mots 
qui  y  sont  encore,  et  qui,  par  la  suite  du  temps,  ne  s*y  sont 
trouyés  que  trop  nécessaires  :  «  Il  faut  savoir  que  par  sublime 
*(  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  su- 
«  Mime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  faitxiu'un 
«  ouvrage  enlève ,  ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  tou- 
«  jours  de  grands  mots ,  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  ime 
«  seule  pensée ,  dans  une  seule  figure ,  dans  un  seul  tour  de  pa- 
«  rôles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pour- 
«  tant  pas  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain  Arbitre  de  la  nature 
«  d'une  seule  parole  forma  la  lumière.  Voilà  qui  est  dans  le  style 
«  sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
1  là  de  fort  merveilleux ,  et  qu'on  ne  pût  aisément  trouver.  Mais 
H  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  :  et  la  lumière  se  fit  :  ce  tour 
«  extraordinaire  d'expression ,  qui  marque  si  bien  l'obéissance  de 
•«  la  créature  aux  ordres  du  Créateur,  est  véritablement  sublime , 
«•  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  sublime, 
m  dans  Longin ,  l'extraordinaire,  le  surprenant ,  et,  comme  je  l'ai 
«  traduit ,  le  merveilleux  dans  le  discours.  » 

Cette  précaution ,  prise  si  à  propos,  fut  approuvée  de  tout  le 
monde,  mais  principalement  des  hommes  vraiment  remplis  de 
l'amour  de  l'Écriture  sainte  ;  et  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse 
avoir  jamais  besoin  d'en  faire  Tapologie.  A  quelque  temps  de  là 
ma  surprise  ne  fut  pas  médiocre ,  lorsqu'on  me  montra ,  dans  un 
livre  qui  avait  pour  titre  Démonstration  évangémque,  composé 
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|>ar  le  célèbre  M.  Huet ,  alors  sous-préceptear  de  monseigoenir  Je 
Dauphin ,  on  endroit  où  non-seulement  il  n'était  pas  de  înon  avis , 
mais  où  il  soutenait  hautement  que  Longin  s'était  trompé  lors- 
qu'il s'était  persuadé  qu'il  y  avait  du  sublime  dans  ces. paroles, 
Dieu  dit  »  etc.  J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  que  l'on 
traitât  avec  cette  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savaat  critique 
de  l'antiquité;  de  sorte  qu'en  une  nouvelle  édition  qui  se  fit  quel- 
ques mois  après  de  mes  ouvrages ,  je  ne  pus  m'empécher  d'ajouter 
dans  ma  préface  ces  mots  :  «  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse, 
«  conune  l'expressicm  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour; 
«  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers,  que  cette  expres- 
«  sion  est  citée  avec  éloge  par  Longin  même ,  qui ,  au  milieu  des 
'(  ténèbres  du  paganisme ,  n'a  pas  laissé  de  reconnaître  le  divin 
«  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  dirons- 
"  nous  d'un  des  plus  savants  honmies  de  notre  siècle,  qui ,  éclairé 
«<  des  lumières  de  l'Évangile ,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de 
«  cet  endroit  ;  qui  a  osé ,  dis-je ,  avancer,  dans  un  livre  qu'A  a  fait 
«  pour  démontrer  la  religion  chrétienne ,  que  Longin  s'était  trompé 
«  lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes  ?  >» 

Comme  ce  reproche  était  un  peu  fort ,  et,  je  l'avoue  même ,  un 
peu  trop  fort ,  je  m'attendais  à  voir  bientôt  paraître  une  réplique 
très-vive  de  la  part  de  M.  Huet ,  nommé  envûx)n  dan^  ce  temps- 
là  à  l'évêché  d'Avranches  et  je  me  préparais  à  y  répondre  le  moins 
mal  et  le  plus  modestement  qu'il  me  serait  possible.  Mais,  soit  que 
ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis ,  soit  qu'il  dédaignât  d'entrer 
en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antagoniste  que  moi,  il  se  tint  dans 
le  silence.  Notre  démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de 
rien  jusqu'en  1 709 ,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un  dixième 
tome  de  là  Bibliothèque  choisie  de  M.  le  Clerc,  fameux  protes- 
tant de  Genève ,  réfugié  en  Hollande ,  un  chapitre  de  plus  de 
vingt-cinq  pages ,  où  ce  protestant  nous  réfute  très-împérieuse- 
raent  Longin  et  moi ,  et  nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de 
petits  esprits ,  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  ta  quelque  sublimité.  L'oc- 
casion qu'il  prend  pour  nous  faim  après  coup  cette  insulte ,  c'est 
une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet,  aujourd'hui  ancien  évcqut 
d'Avi'anches ,  qui  lui  est ,  dit-il ,  tombée  entre  les  mains,  et  que, 
pour  mieux  nous  foudroyer,  il  transcrit  tout  entière ,  y  joignant 
néanmoins,  afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remarques  de 
sa  (hçon ,  presque  aussi  longues  que  la  lettre  même  ;  de  sorte  qut 
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ce  sont  comme  deux  espèces  de  dissertations  ramassées  ensemble , 
dont  fl  fait  un  seul  ouvrage. 

Bien  que  t;es  deux  dissertations  soient  écrites  avec  assez  d'amer- 
tume et  d'aigreur,  je  fiis  médiocrement  ému  en  les  lisant»  parce 
que  les  raisons  m'en  parurent  extrêmement  faibles  ;  que  M.  la 
Clerc  9  dans  ce  long  verbiage  qu'il  étale ,  n'entame  pas  »  pour  ainsi 
dire ,  la  question ,  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que  d'une 
équivoque  sur  le  mot  de  sublime ,  qu'il  confond  avec  le  style  su- 
blime» et  qu'il  croit  entièrement  opposé  au  style  simple.  J'étais 
en  quelque  sorte  résolu  de  n'y  rien  répondre;  cependant  mes  li- 
braires depuis  quelque  temps,  à  force  d'importunités ,  m'ajrant 
ttifin  fait  consentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages ,  il  m'a 
seniblé  que  cette  édition  serait  défectueuse  si  je  n'y  donnais  quel- 
que signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si  célèbre  adversaire.  Je  me 
suis  donc  enfin  déterminé  à  y  répondre  ;  et  il  m'a  paru  que  le  meil- 
leur parti  que  je  pouvais  prendre ,  c'était  d'ajouter  aux  neuf  Ré^ 
flexions  que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin ,  et  où  je  crois  avoir  assez 
bien  confonduM.  P***,  une  dixième  Réflexion,  où  je  répondrais  aux 
deux  dissertations  nouvellement  publiées  contre  moi.  C'est  ce  que 
je  vais  exécuter  ici  ;  mais ,  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a  (ait 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  que  cet  illustre 
prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  française ,  où  j'ai 
rhonneur  d'être  son  confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  le 
Oerc  permettra  que  je  ne  me  propose  d'adversaire  que  M.  1» 
Clerc ,  et  que  par  là  je  m'épargne  le  diagrin  d'avoir  à  écrire  contra 
un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet ,  dont ,  en  qualité  de  chrétien , 
je  respecte  fort  la  dignité ,  et  dont,  en  qualité  d'homme  de  lettres , 
jlionore  extrêmement  le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au 
seul  M.  le  Clerc  que  je  vais  parier;  et  il  trouvera  bon  que  je  le 
fasse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de  bonne  foi, 
qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dieu 
éit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et  la  lumière  se  fit?  A  cela  je  pour- 
rais vous  répondre  en  général ,  sans  entrer  dans  une  plus  grande 
discussion,  que  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose  qui 
se  prouve  et  qui  se  démontre  ;  mais  que  c'est  un  merveilleux  qui  ; 
saisit,  qui  frappe,  et  qui  se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant  ' 
entendre  prononcer  un  peu  majestueusement  ces  parles,  Que  la 
hên^ère  se  fasse,  etc. ,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  élc- 
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vatkm  d'àme  qui  hii  fait  plaiâr,  il  n'est  plus  question  de  sayok 
s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles ,  puisqu'il  y  en  a  indubitable- 
ment. S'il  se  trouve  quelque  homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve 
point,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il 
y  en  a,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de  conception  el 
de  son  peu  de  goût ,  qui  l'empêche  de  sentir  ce  que  tout  te  monde 
sent  d'abord.  C'est  là,  monsieur,  ce  que  je  pourrais  me  contenter 
de  vous  dire  ;  et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  degens  sensés 
«voueraient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurais  répondu  tout 
ce  qu'il  fallait  vous  répondre. 

Biais  puisque  l'honnêteté  nous  obl^e  de  ne  pas  refuser  nos  lu- 
mières à  notre  prochain,  pour  le  tirer  d'une  enear  où  il  est 
tombé,  je  veux  bien  descendre  danaun  phisgcand  détail,  et  ne 
point  épargner  le  peu  de  connaissance  que  je  puis  avoir  du  su- 
blime, pour  vous  tirer  de  l'aveu^ement  où  vous  vous  êtes  jeté 
vousHDême  par  trop  de  confiance,  en  votre  grande  et  hautaine  érur 
^ion. 

Avant  qued'idier  plus  loin,  sottf&*e2,  monsieur,  que  je  vous- 
demande  comment  il  se  peut  faire  qu'un  aussi  habile  honame  qu» 
vous,  voulant  écrire  contre  un  endroit  de  ma  préface  aussi  consl'^ 
dérdl)le  que  Fest  cdui  que  vous  attaquez ,  ne  s»  sok  pas  donné  la» 
peine  de  lire  cet  endroit,  auqud  â  ne  parsât  pas  même  que  vous- 
ayez  fl&it  aucune  attention;  car,  si  vous  l'aviez  lu  »  si  vous  l'aviez- 
examiné  un  peu  de  près ,  me  diriez-vous ,  comme  vous  faites ,  pour 
montrer  que  ces  paroles,  Die»  dit,  etc. ,  n'ont  rien  de  sublime , 
qu'dles  ne  sont  point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a 
point  de  grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  uneU^ 
grande  »mi^icité?  N'avais-je  pas  prévenu  votre  objection ,  en  as- 
surant, comme  je  l'assure  dans  cette  même  préface,  que  par  su- 
blime, m  cet  endroit,  Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons 
le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui 
se  trouve  soudait  dans  ies  paroles  les  plus  simples ,  et  dont  la 
simplicité  même  fait  quelquefois  la  sublimité  ?  Ce  que  vous  avez  si 
peu  compris ,  que  même  à  quelques  pages  de  là ,  bien  loin  de  con-^ 
venir  qu'il  y  a  du  sublime  dans  les  paroles  que  Moïse  fait  pronon- 
cer à  Dieu  au  commencement  de  la  Genèse ,  vous  prétondez  que 
si  Moïse  avait  mis  là  du  sublime  t  il  aurait  péghé  contre  toutes  les 
règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit  simple  et  sans 
affectation  :  ce  qui  est  très-véritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement 


RÉFLEXIONS  CRPTIQUES.  479 

qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  soblimc ,  te  sublime  n'ét^t  poiat 
apposé  au  simple ,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  sublime 
que  le  simple  même ,  ainsi  que  je  tous  l'ai  déjà  fait  yoir,  et  dont ,  î 
si  vous  doutez  encore,  je  m'en  vais  tous  oonTaincre  par  quatre 
ou  cinq  exemples ,  auxquels  je  vous  défie  de  r^ondre.  Je  ne  les 
chercherai  pas  loin.  Longin  m'en  fournit  hd-méme  d'abord  un  ad^ 
mirable ,  dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion  ;  car 
y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  delà  pensée ,  après 
avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  grands  hommes  à  qui 
fl  éc^ppe  de  dire  des  choses  grandes  et  extraordinaires  :  «  Voyes» 
'<  par  exemple ,  ajoutc-t-il ,  ce  que  répondit  Alexandre  quand  Da- 
»  rius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa  fiDe  en  mariage. 
«  Pour  moi ,  lui  disait  Parménion ,  si  j'étais  Alexandre ,  j'aooep- 
'i  terais  ces  offres.  Et  moi  aussi ,  fépliqua  ce  prince ,  si  j'étais  Par- 
ie ménion.  »  Sont-ce  là  de  grandes  pardes  ?  Peut-on  rien  dire  de 
plus  naturel,  de  plus  simple  et  de  moins  affecté  que  ce  mot? 
Alexandre  ouvre-t^l  une  gmnde  bouche  pour  le  dire  ?  Et  cepen- 
dant ne  faut-0  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  grandeur  de  l'&me 
d'Alexandre  &'y  fait  voir  PII  faut  à  cet  exemple  en  jomdre  un 
autre  de  même  nature ,  que  j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma 
i  dernière  édition  de  Longin  ;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  y  est  énoncé ,  afin  que  l'on  voie  mieux  que  je  n'ai 
point  parié  eu  l'air  quand  j'ai  dit  que  M.  le  CUerc,  voulant  com- 
battre ma  préface ,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en 
effet  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille  * ,  une  femme  qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois 
Horaces  contre  les  trois  Guriaees ,  mais  qui  s'était  retirée  trop 
tôt ,  et  qui  n'en  avait  pas  vu  la  fin ,  vient  mal  à  propos  annoncer 
an  vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses  fils  ont  été  tués,  et  que 
le  troisième,  ne  se  voyant  plus  raétat  de  résister,  s'est enÂn. 
Alors  ce  vieux  Romain,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans 
s'amuser  à  pleurer  la  porte  de  ses  deux  fik  mcHrts  si  glorieusement  > 
ne  s'afflige  que  de  la  Mte  honteuse  du  dernier,  qm  a,  dit-il ,  pai 
une  si  lâche  action,  imprimé  un  opprobre  étemel  au  nom  d'Ho- 
race :  et  leur  soeur ,  qui  était  là  présente ,  lui  ayant  dit  : 

Qaé  TOoUez-vous  qaMl  fit  contre  trois? 

il  répond  brusquement  : 

Qall  mourût. 
»  Acte  III,  se.  VI.  (Bon..) 
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Yoiià  des  termes  fort  simples  :  cependant  il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois  syllabes ,  Qu'il  mou- 
rût; sentiment  d'autant  plus  sublime  qu'il  est  simple  et  naturel, 
et  que  par  là  on  voit  que  ce  hérosparle  du  fond  du  coour,  et  dans  les 
transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  La  chose  effectivcmenl 
aurait  perdu  de  sa  force,  si, au  lieu  de  dire,  Qu*Umourût»  il 
avait  dit,  «  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  frères;  »  ou  :  «  Qu'il 
«  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  »  Ainsi  c'est 
la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avais- 
je  pas ,  monsieur ,  en  fsdsant  cette  remarque ,  battu  en  ruine  votre 
objection ,  même  avant  que  vous  l'eussiez  faite?  et  ne  prouvais-je 
pas  visiblemait  que  le  sublime  se  trouve  qudquefois  dans  la  ma- 
nière de  parler  la  plus  simple?  Vous  me  répondrez  peut-être  que 
c^  exemple  est  singulier ,  et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau- 
coup de  pareils.  En  voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve ,  à  l'ou- 
verture du  livre,  dans  la  Médèe*  du  même  Corneille ,  où  cette  fa- 
meuse ^chanteresse,  se  vantant  qu^  seule  et2^)andonnée  comme 
elle  est  de  tout  le  monde ,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de 
se  vrager  de  tous  ses  ennemis ,  Nérine ,  sa  confidente  ,  lui  dit  : 

Perdez  l'aveugle  erreur  dont  tous  êtes  sédi^te. 
Pour  votr  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait ,  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d'ennemis  qae  vous  re8te4-41? 

k  quoi  Médée  répond  : 

Moi; 
Moi,  dis-JCi  et  c'est  assez. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime ,  et  du  sublime  le  plus  re- 
levé, dans  ce  monosyllabe,  moi  ?  Qu'est-ce  donc  qui  frappe  dans 
ce  passage ,  sinon  la  fierté  audacieuse  de  cette  magicienne ,  et  la 
c(H)fiance  qu'elle  a  dans  son  art?  Vous  voyez,  monsieur,  que  ce 
n'est  pmnt  le  style  sublime,  ni  par  conséquent  les  grands  mots, 
qui  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours ,  et  que  ni  LongJB 
ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  est  si  vrai  par  rapport 
à  lui ,  qu'en  son  Traité  du  Sublime ,  parmi  beaucoup  de  passages 
qu'il  rapporte  pour  montrer  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  subUme» 
U  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands  mots  Cu- 
isent partie  du  sublime.  Au  contraire ,  il  y  en  a  un  nombre  consi* 
dérable  où  tout  est  composé  de  paroles  fort  simples  et  fort  ordi- 
naires ,  comme ,  par  exemple ,  cet  endroit  de  Démoslhène ,  » 

'  Acte  I ,  se.  zv.  (BoiL.  ) 
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estimé  et  si  aduùré  de  tout  le  monde ,  où  cet  orateur  gourmande 
amsi  les  Athéniens  :  «  Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre  chose 
«  qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit- 
«  OQ  de  nouveau  ?  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau 
«  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître 
N  des  Athéniens ,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort  ? 
«  dira  Tun.  Non ,  répondra  Tautre,  il  n'est  que  malade.  Hé  !  que 
«  vous  importe  »  messieurs ,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?  quand  le 
«  ciel  vous  en  aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes 
«  un  autre  Philippe.  »  Ya-t-il  rien  de  plus  simple,  de  plus  naturel  et 
de  moins  enflé  que  ces  demandes  et  ces  interrogations  ?  Cependant 
qui  est-ce  qui  n'en  sent  point  le  sublime?  Vous,  peut-être  y  mon- 
sieur, parce  que  vous  n'y  voyez  point  de  grands  mots ,  ni  de  ces 
miniiosa  omamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister ,  et  en  quoi 
il  consiste  si  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  r^de  le  discours  plus 
froid  et  plus  languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur 
place.  Ne  dites  donc  plus ,  comme  vous  faites  en  plusieurs  endroits 
de  votre  dissertation ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  sublime 
dans  le  style  de  la  Bible ,  c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération    ^ 
et  avec  beaucoup  de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité  7V 
même  qui  en  fait  la  sublimité.  Les  grands  mots ,  selon  les  habiles  \ 
connaisseurs ,  font  en  effet  si  peu  l'essence  entière  du  sublime , 
qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits  sublimes  dont 
la  grandeur  vient  de  la  petitesse  énergique  des  paroles ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote ,  qui  est  cité  par 
Longin  :  «  Qéomène  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau 
«  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  et  s'étant  ainsi 
«  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut  :  »  car  on  ne  peut  guère  as  - 
sentier  de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hacher  la 
«  dudr  en  morceaux ,  et  se  déchiqueter  soi-même.  »  On  y  sent 
toutefois  une  certaine  force  énergique  qui ,  marquant  l'horreur  - 
de  la  chose  qui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cités ,  pour  vous  montrer  que  le  i  V 
simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne  sont  nullement  opposés,  v 
laminons  maintenant  les  paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  con- 
testation ;  et,  pour  en  miqux  juger ,  considérons-les  jointes  et  liées 
avec  celles  qui  les  précèdent.  Les  voici  :  «  Au  conunenccment,  dit 
«  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  était  informe  et  toute 
*  Que.  Les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abyme ,  et  l'esprit  de 
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«  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Peut-on  rien  voir,  dites- vous  i 
do  plus  simple  que  ce  d^ut  ?  Il  est  fort  simple ,  je  ravoue ,  à. la 
réserve  pourtant  de  ces  mots ,  «  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
«  les  eaux,  »  qui  ont  quelque  chose  de  magnifique ,  et  dont  l'ob- 
scurité élégante  et  majestueuse  nous  fait  concevoir  beaucoup  de 
choses  au  delà  de  ce  qu'elles  semblent  dire.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes ,  puisque  ce  sont 
celles  dont  il  est  question.  Moïse  ayant  ainsi  expliqué  dans  une 
narration  également  courte ,  simple  et  noble ,  les  merveilles  de  la 
création ,  songe  aussitôt  à  foire  connsdtre  aux  hommes  l'auteur  de 
ces  merveilles.  Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète,  n'i^orant  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  personnages  qu'on 
introduit ,  c'est  de  les  faire  agir ,  il  met  d'abord  Dieu  en  action ,  et 
le  Isdt  parler.  Et  que  lui  fait-il  dire  ?  Une  chose  ordinaire,  peut-être  ? 
Non  ;  mais  ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  grand,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  seul  qui 
ait  pu  dire  :  Que  la  lumière  se  fasse.  Puis  tout  à  coup ,  pour 
montrer  qu'afln  qu'une  chose  soit  faite  il  suffit  que  Dieu  veuille 
qu'elle  se  fasse ,  il  ajoute ,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  pa- 
roles mêmes  une  âme  et  une  vie ,  «t  la  lumière  se  fit  ;  montrant 
par  là  qu'au  moment  que  Dieu  parle  tout  s'agite ,  tout  s'émeut , 
tout  obéit.  Vous  me  répoudrez  peut-être  ce  que  vous  me  répondez 
dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet ,  que  vous  ne  voyez  pas  ce 
qu'il  y  a  de  suMime  dans  cette  manière  de  parler  :  Que  la  lumière 
se  fasse»  etc.,  puisqu'elle  est,  dites-vous,  très-familière  et  très- 
commune  dans  la  langue  hébraïque ,  qui  la  rebat  à  chaque  bout 
de  champ»  En  effet,  ajdutez-vous ,  si  je  disais  :  «  Quand  je  sortis, 
«  je  dis  à  mes  gens  :  Suivez-moi ,  et  ils  me  suivirent  ;  je  priai  mon 
«  ami  de  me  prêter  son  cheval ,  et  il  me  le  prêta ,  »  pourrait-on 
soutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chose  de  sublime?  Non,  sans  doute, 
parce  que  cela  serait  dit  dans  une  occasion  très-frivole ,  à'^ropos 
deKîhoses  très-petites.  Mais  est-il  possible ,  monsieur,  qu'avec  tout 
le  savoir  que  vous  avez ,  vous  soyez  encore  à  apprendre  ce  que 
n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétoricien ,  que ,  pour  bien  juger 
du  l)0au ,  du  sublime ,  du  merveUleux  dans  le  discours ,  il  ne  faut 
pas  simplement  regarder  la  chose  qu'on  dit ,  mais  la  personne  qui 
/  la  dit ,  la  manière  dont  on  la  dit,  et  l'occasion  où  on  la  dit  ;  eoftii 
.  qu'il  faut  regarder  non  quid  sit ,  sed  quo  loco  sit?  Qui  est-ce  en 
t  j  effet  qui  i>eut  nier  qu'une  chose  dite  en  un  endroit  paraîtra  basse 


RÉFLEXIONS  OEUTIQUES.  483 

ei  petUe  ;  et  que  la  même  chose  dite  en  un  autre  endroit  deviendra 
grande ,  noble,  sublime,  et  plus  que  sublime  ?  Qu'un  homme ,  par 
exemple ,  qui  montre  à  danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qu'il  ins- 
truit :  Allez  par  là,  revenez,  détournez ,  arrêtez;  cela  est  tres^ 
poéril,  et  parait  même  ridicule  à  raconter.  Mais  que  le  Soleil, 
voyiuit  son  fils  Phaéton  qui  s'égare  dans  les  deux  sur  un  char  qu'il 
a  ea  la  foUe  téméiité  de  Youloir  conduire ,  crie  de  loin  à  ce  flh 
à  peu  près  les  mêmes  ou  de  seoiblables  paroles ,  cela  devient  trè»- 
oôtÀe  et  très-suUime ,  comme  on  peut  le  reconnaître  dans  ces  vers 
d'Euripide  »  rq>portés  par  Longin  : 

Le  père  cépeadant,  plein  d'an  trooUe  Ihnette , 
Le  volt  rouler  de  loin  «or  U  plaine  céleste , 
Lot  montre  encor  sa  route,  1 1  du  plua  liaut  des  deux 
Le  sntt  autant  qu*U  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
y  A  par  U,  Ini  dit-Il;  reviens,  détourne ,  arrête  1 

Je  pourrais  vous  citer  encore  cent  autres  exemples  pareils ,  et  fl 
s'en  présente  à  moi  de  tousles  côtés.  Je  ne  saurais  pourtant ,  à  mon 
êYÎBf  VOUS  en  aUégner  un  plus  convaincant  ni  plus  d^onstratif 
que  celui  même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  Eneffet,  qu'un 
maître  dise  à  son  valet  :  «  Ai^rtez*moi  mon  manteau  ;  »  puis 
qu'on  ajoute  :  «  Et  son  valet  lui  apporta  son  manteau  :  »  cda  est 
très-petit ,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque ,  eu  vous 
prétcsidez  que  ces  manières  de  parier  sont  ordinaires ,  nuns  encore 
en  toute  langue.  Au  contraire,  que  dans  une  occasion  aussi 
grande  qu'est  la  création  du  monde.  Dieu  dise  :  Que  la  lumière 
se  fasse:  puis  qu'on  ^oute  :  Et  la  lumière  fut  faite  :  cela  est  non- 
seulement  sublime,  mais  d'autant  plus  sublime  que  les  termes  en 
étant  fort  simples  et  pds  du  langage  ordhiaire ,  ils  nous  font  com- 
pjrendre  admiraUement ,  et  mieux  que  tous  les  jrius  grands  mots , 
qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  la  lumière ,  le  ciel  et  la  terre , 
<^'àun  maître  de  direàson  valet  :  «  Apportez-moi  mon  manteau.  » 
D'où  virat  donc  que  cela  ne  vous  frappe  point  P  Je  rais  vous  le 
dire  :  c'est  (pie>  n'y  voyant  point  de  grands  mots  ni  d'ornements 
pompeux,  et  prévenu  comme  vous  l'êtes  que  le  style  simple  n^est 
point  susceptible  de  sublime  »  vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là 
de  THÛe  suUînnté. 

Biais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise ,  qu*il  n'est  pas 
possible»  à  l'heure  qu'il  est,  que  vous  ne  reconnais^z.  Venons 
iDaintenant  à  vos  autres  preuves  ;  car  tout  à  coup  retournant  à  la 
cbaai^  conune  maître  passé  en  l'art  oratoire,  pour  mieux  noua 
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ooDfondre  Longia  et  mai»  et  nous  accaMw  sans  ressource ,  vùqb 
vous  mettez  en  devoir  de  noas  apinrendre  à  Vau  et  à  l'autre  ce  que 
c'est  que  sublime.  Il  y  en  a,  dites-vous,  quatre  sortes  :  le  sublime 
des  termes ,  le  sublime  du  tour  de  Texpression,  le  sublime  des 
pensées,  et  sublime  des  choses.  Je  pourrais  aisément  vous  em- 
barrasser sur  cette  divi^on,  et  sur  les  définitions  qu'ensuite  vous 
nous  donnez  de  vos  quatre  sublimes,  cette  division  et  ces  définitions 
n'étant  pas  si  correctes  ni  siexactes  que  vous  vous  le  figurez.  Je 
veux  bien  néanmoins  aujourd'hui ,  peur  ne  point  perdre  de  ten^ps, 
les  admettre  toutes  sans  aucune  restriction.  Permettez-moi  seule- 
ment de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime  des  choses ,  vous 
avancez  la  proposition  du  monde  la  moins  soutenable  et  la  plus 
grossière  ;  car,  après  avoir  supposé,  comme  vous  le  supposez  très- 
solidement  ,  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne  avec 
vous,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en  dles-mémes  et  par 
elles-mêmes,  et  qu'dles  se  font  admirer  indq)endamment  de  l'art 
oratoire  ;  tout  d'un  coup^  {venant  le  change ,  vous  soutenez  que , 
pour  être  mises  en  œuvre  dans  un  discours,  eUes  n'ont  besoin 
d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse;  et  qu'un  homme,  qudquo 
ignorant  et  qudque  grossier  qu'il  soit  (ce  sont  vos  termes  ),  s'il 
rapporte  une  grande  chose  sans  en  rien  dérober  à  la  connaissance 
de  l'auditeur ,  pourra  avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime. 
Il  est  vrai  que  vous  ajoutez  :  «  Non  pas  de  ce  sublime  dont  parle 
«  ici  Longin.w  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  ces  mots, 
que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'ensuit  do  votre  raisonnement  que ,  pour 
être  bon  historien  (ô  la  beUe  découverte  !  ),  il  ne  faut  point  d'autre 
talent  que  c^ui  que  Démétrius  Phaléréus  attribue  au  peintre  Ni- 
cias ,  qui  était  de  chmsir  toujours  de  grands  sujets.  Cependant  ne 
paraît-il  pas ,  au  contraire,  que  pour  bien  raconter  une  grande 
diose  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  détalent  que  pour  en  ra- 
conter une  médiocre?  En  effet,  monsieur ,  de  quelque  bonne  Un 
que  soit  vo^  homme  ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  pour  oda 
aisément  des  paroles  dignes  de  son  sujet  ?  saura-t-il  même  les  con- 
struire? Je  dis  construire ,  car  oda  n'est  pas  si  aisé  qu'on  s'ima- 
gine. 

Cet  homme  enfin ,  fût-il  bon  grammairien,  saura-t-il  pour  cela, 
racontant  un  fait  merveilleux,  jeter  dans  son  discours  toute  la  net- 
teté, la  dâicatesse ,  la  majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  oontidéi»- 
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Me ,  toute  la  simplicité  néoessaîre  à  une  bonne  narration?  Saura- 
t-ii  choisir  les  grandes  circonstances?  saura-t-il  rejeter  les  super- 
flues ?  En  décrivant  le  passage  de  la  mer  Rouge  »  ne  s'amusera-t^l 
point  f  comme  le  poète  dont  je  parie  dans  mon  Art  poétique  »  à 
peindre  le  petit  enlànt 

Qui  ▼«,  saute,  rerlent, 
St,  Joyeux,  k  M  mère  ofûre  un  caiUou  qali  tient? 

En  un  mot,  8aura4-il>  comme  Moïse,  dire  tout  ce  qu'il  faut»  et  ne 
dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois  que  cette  objection  vous  embarrasse. 
Ayec  tout  ccda  néanmoins»  répondrez-vous,  on  ne  me  persuadera 
iamais  que  Moïse,  en  écrivant  la  Bible ,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
ments et  à  toutes  ces  petites  finesses  de  Téeole  ;  car  c'est  ainsi  que 
Vous  appelez  toutes  les  |;randes  figures  de  Tart  oratoire.  Assuré- 
ment Moise  n'y  a  point  pensé  ;  mais  l'esprit  divin  qui  l'inspirait  y 
a  pensé  pour  hii,  et  les  y  a  mises  en  œuvre  avec  d'autant  plus 
d'art  qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art:  car  on  n'y 
l^emarqae  point  de  foux  ornements ,  et  rien  ne  s'y  sent  de  l'enflure 
et  de  la  vaine  pompe  des  dédamateurs ,  plus  opposée  quelquefois 
au  vrai  sublime  que  la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects  ; 
mais  tout  y  est  plein  de  sens,  de  ndson  et  de  majesté.  De  sorte 
que  le  livre  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  éloquent ,  le  plus 
snbHme  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pour- 
tant que  ce  fut  cette  simplicité,  quoique  si  admirable,  jointe  à 
quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de  la  Yulgate ,  qui  dégoû- 
tèrent saint  Augustin,  avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce 
divin  livre,  dont  néanmoins  depuis ,  l'ayant  regardé  de  plus  près 
et  ayec  des  yeux  plus  édairés ,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  son 
admiration  et  sa  perpétuefle  lecture. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération  de  votre  nou- 
vd  orateur.  Rq)renon8le  fil  de  notre  discours,  et  voyons  où  vous 
en  voulez  venir  parla  supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel 
de  ces  qua^  genres ,  dites-vous ,  prétend-on  attribuer  le  subUme 
que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  de  la  Genèse?  Est-ce  au 
sublime  des  mots?  Mais  sur  quoi  fonder  cette  prétention,  puisqu'il 
n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul  grand  mot  ?  Sera-ce  au  sublime 
de  l'expression  ?  L'expression  en  est  ^ès-ordinaire ,  et  d'un  usage 
très-conunun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  hébraïque, 
qui  la  répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au  sublime  des  pensées? 
Mats,  bïea  loin  d'y^voir  là  aucune  sublimité  de  pensée ,  il  u'y  a 

u. 
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pas  même  de  peasée.  On  ne  peut,  eonduez-vous ,  Tattribuer  qa*ni 
sublime  des  choses ,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  son  eompte , 
puisque  Fart  ïà  le  disoours  n'ont  aucune  part  à  ce  sublime.  Voilà 
donc,  par  votre  bette  et  savante  démonstra^n,  les  premières 
paroles  de  Dieu ,  dans  la  Genèse ,  entièrement  dépossédées  du  su- 
blime que  tous  les  bommes  jusqu'ici  avaient  cru  y  voir;  et  le  com- 
mencement de  la  Bible  reconnu  froid ,  sec  et  sans  nuHe  grandeur. 
Regardez  pourtant  comme  les  manières  éè  juger  sont  différentes  ; 
puisque ,  si  Ton  me  fait  les  mêmes  interrogations  que  vous  vous 
foites  à  vous-même,  et  si  Ton  me  demande  quel  genre  de  sublime 
se  trouve  dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne  répondrai  pas 
qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rapportez  :  je  dirai  que  tous 
les  quatre  y  sont  dans  leur  |^us  haut  d^é  de  perfection. 

En  effet ,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  commencer  par  le 
premier  genre ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  passage  de  la  Genèse 
des  mots  grands  ni  ampoulés,  les  termes  que  le  prophète  y  em- 
ploie, quoique  simples,  étant  nd^les,  majestueux,  convenables 
au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d^être  sublimœ,  et  si  sublimes,  quo 
vous  n'en  sauriez  supi^éar  d'autres  que  le  disoours  n'en  soit  con- 
sidérablement alfoibli  :  oonuôe  si,  par  exemple,  au  lieu  de  ces 
mots  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  sefasèe;  et  kt  lumière  se  fit  :  vous 
mettiez  :  «  Le  souverain  Maître  de  toutes  choses  commanda  à  la 
««  lumière  de  se  former;  et  en  même  temps  ce  merveilleux  ou* 
«  vrage  qu'on  appeUe  lumik«  se  trouva  formé  :  »  quelle  petitesse 
ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands  mots,  vis-à-vis  de  ceux- 
ci  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  »  etc.  ?  A  l'égard  du  second 
genre ,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  l'expression,  où  peut- 
on  voir  un  tour  d'expression  plus  sublime  que  cehii  de  ces  paroles; 
IHeu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et  la  lumière  se  fit  ;  dont  la 
douceur  majestueuse,  même  dans  les  traductions  grecques, 
latines  et  françaises,  frappe  si  agréablement  l'oreille  de  tout 
homnae  qui  a  qu^ue  délicatesse  et  qudquegoût?  Quel  effet 
ne  feraient-elles  point  si  eUes  étaient  prononcées  dans  leurlan^^ 
originale  par  une  bouche  qui  les  sût  prononcer ,  et  écoutées  par 
des  oreilles  qui  les  sussent  entendre  ?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que 
vous  avancez  au  siiyet  du  sublime  des  pensées,  que,  bien  Unu 
qu'il  y  ait  dans  le  passage  qu'admire  Longin  auoune  suldimité  de 
pensée ,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  ;  il  faut  que  votre  bon  seiw 
vous  ait  abandonné  quand  vous  avez  parlé  de  cette  manière. 
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Quoi  !  monsieur ,  le  dessein  que  Dieu  prend  >  immédiatement  «près 
avoir  créé  le  ciel  et  la  t^re ,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  en- 
droit ;  la  pensée ,  dis-je  »  qu'il  conçoit  de  faire  la  lumière ,  ne  vous 
parait  pas  une  pensée  !  Et  qu'est-ce  donc  que  pensée  »  si  ce  n'en 
est  là  une  des  plus  sublimes  qui  pouvaient  (si  en  parlant  de  Dieu 
il  est  permis  de  se  servir  de  ces  termes) ,  qui  pouvaient,  dis-je , 
vemr  à  Dieu  lui-même?  pensée  qui  était  d'autant  plus  nécessaire , 
que ,  si  eOe  ne  fût  venue  à  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  création  restait 
ioiparfait,  et  la  terre  demeurait  informe  et  vide,  terra  autem 
eraiitiams et  vacua.  Confessez  donc,  monsieur,  que  les  trois 
premiers  genres  de  votre  sublime  sont  excellemment  renfermés 
dans  le  passage  de  Moise.  Pour  le  sublime  des  dioses ,  je  no  vous 
en  dis  rien,  puisque  vous  reconnaissez  vous-même  qu'il  s'agit  dans 
ce  passage  de  la  plus  grande  chose  qui  puisse  être  faite ,  et  qui  ait 
jaouds  été  faite.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
que  j'ai^tôsez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objections  tirées 
des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec  la  même 
exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnements  et  à  toutes  les  vaines 
déclamations  que  vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre  long  dis- 
cours, et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attri- 
buée à  M.  l'évéque  d'Avrancbes,  où,  vous  expliquant  d'une  ma- 
nière embarrassée ,  vous  donnez  lieu  au  lecteur  de  penser  que 
vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les  prophètes ,  en  publiant 
les  IcKianges  de  Dieu ,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur,  l'ont  (ce 
sont  vos  prq)res  termes)  en  qudque  sorte  avili  et  déshonoré  : 
tout  cela  faute  d'avoir  assez  bien  démêlé  une  équivoque  très- 
grossière,  et  dont,  pour  être  parfaitement  éclairci ,  il  ne  faut  que 
se  ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde,  qui  est  qu'une 
chose  sublime  aux  yeux  des  hommes  n'est  pas  pour  cela  sidilime 
aux  yeux  de  Dieu ,  devant  Iciquel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que 
Dieu  lui-même  ;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  le^> 
prophètes  et  les  écrivains  sacrés  emj^oient  pour  Texalier ,  lors  » 
qu'ils  lui  donnait  un  visage ,  des  yeux,  des  oreilles  r  lorsqu'ils  le 
font  marcher,  courir,  s'asseoir;  lorsqu'ils  le  représentent  porté  sur 
l'aile  des  vents,  lorsqu'ils  lui  donnent  à  lui-même  des  ailes  ;  lorsqu'ils 
lui  prêtent  leurs  expressions,  leurs  actions,  leurs  passions»  etmille 
autres  choses  semblables;  toutes  ces  choses  sont  fort  petites  de- 
vant Dieu ,  qui  les  souffre  néanmoins  et  les  agrée,  paice  qu'il  suit 
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bien  que  la  faiblesse  humaiae  ne  le  saurait  louer  autrement.  Ed 
même  temps  il  faut  reconnaître  que  ces  mêmes  choses ,  présentées 
aux  yeux  des  hommes  avec  des  figures  et  des  paroles  tdles  que 
celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes,  non-seulement  ne  sont 
pas  basses,  mais  encore  qu'dles  deviennent  nobles,  grandes, 
merveilleuses ,  et  dignes  en  quelque  façon  de  la  majesté  difine. 
D'où  il  s'ensuit  que  vos  réflexions  sur  la  petitesse  de  nos  idées 
devant  Dieu  sont  ici  très-mal  placées ,  et  que  votre  critique  sur 
les  paroles  de  la  G^èse  est  fort  peu  raisonnable ,  puisque  c'est  de 
ce  sublime  ^  présenté  aux  yeux  des  honunes ,  que  Longin  a  vouhi 
et  dû  parler ,  lorsqu'il  a  dit  que  Moïse  a  parfaitement  conçu  la 
puissance  de  Dieu  au  commencement  de  ses  lois ,  et  qu'Ul'a  expri- 
mée dans  toute  sa  dignité  par  ces  paroles  :  Pieii  dit ,  etc. 

Croyez-moi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne  vous  opinii- 
trez  pas  davantage  à  défendre  contre  Moïse,  contre  Longin ,  et 
contre  toute  la  terre ,  une  cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  qui 
ne  saurait  se  soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fousses 
subtilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiance 
en  vos  propres  lumières ,  et  défaites-vous  de  cette  hauteur  calvi- 
niste et  socinieune  ,  qui  v^ous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  hon- 
neur d'empêcher  qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  liyre 
dont  vour  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer 
tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes  ;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas 
assez  admh*er ,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette  dixième 
Réflexion ,  déjà  même  un  peu  trop  longue,  et  que  je  ne  croyais  pas 
devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer ,  néanmoins ,  il  me  semble  que  je  ne 
dois  pas  laisser  sans  réi^ique  une  objection  assez  raisonnable  qw 
vous  me  flsdtes  au  commencement  de  votre  dissertation ,  et  que 
j'ai  laissée  à  part  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  discours.  Vous 
me  demandez,  dans  cette  objection,  d'où  vient  que,  dans  ma 
traduction  du  passage  de  la  Genèse  cité  par  Longin ,  je  n'ai  point 
exprimé  ce  monosyllabe  tC  ,  quai?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longin,  où  il  n'y  a  pas  seulement.  Dieu  dit:  Que  la  lumière  se 
fasse  î  mais  Dieu  dit.  Quoi?  Que  la  lumière  se  fasse,  A  cela  je  ré- 
ponds ,  en  premier  lieu ,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point 
de  Moïse ,  et  appartient  entièrement  à  Longin ,  qui ,  pour  préparer 
la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  exprimer^  après  ces  paroles  > 


RËFLEXtONS  CRITIQUES.  489 

Dieu  dit»  se  foit  à  spUméme  cette  interrogation,  Quoi?  puis  ajoute 
tout  d'un  coup  :  Que  la  lumière  se  fasse.  Je  dis,  en  second  lieu, 
que  je  n'ai  point  exprimé  ce  Quoi?  parce  qu'à  mon  avis  il  n'aurait 
point  eu  de  grâce  en  français ,  et  que  non-seulement  il  aurait  un 
peu  gâté  les  paroles  de  l'Écriture  »  mais  qu'il  aurait  pu  donner 
occasion,  à  quelques  savants  comme  vous,  do  prétendi'e  mal  à 
propos  9  G<Hnme  cela  est  effectivement  arrivé ,  que  Longin  n'avait 
paâ  lu  le  passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  s^pelle  la  Bible  des 
Septante ,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte  était  cor- 
rompu. Je  n'ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour  ces  autres  paroles 
que  le  même  Longin  insère  encore  dans  le  texte ,  lorsqu'à  ces  ter- 
mes f  Que  la  lumière  se  fasse»  il  ajoute  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  la 
terre  fut  faite  ;  parce  que  cela  ne  gâte  rien ,  et  qu'il  est  dit  par  une 
surabondance  d'admiration  que  tout  le  monde  sent.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  pourtant,  c'est  que  »  dans  les  règles ,  je  devais  avotr  fait  il 
y  a  longtemps  cette  note  que  je  fais  aujourd'hui ,  qui  manque, 
je  l'avoue ,  à  ma  traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite. 

KÉFLEXION  XL 

M  Néanmotiis  Aristote et Théopbraste ,  afin  d'excaser  l'audace  de  ces  figures» 
«  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoincissements  :  Pour  ainsi  dire  ;  si 
«  yase  me  servir  de  ces  termes  ;  pour  m' expliquer  plus  hardiment ,  etc.  » 

Paroles  de  Longin,  chap.  xxri. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent,  mais  il  n'a  d'u- 
sage que  dans  la  prose;  car  ces  excuses  sont  rarement  souffertes 
dans  la  poésie»  où  elles  auraient  quelque  chose  de  sec  et  de  lan- 
guissant ,  parce  que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De  sorte 
qu'à  mon  avis ,  pour  bien  juger  si  une  figure  dans  les  vers  n'est 
point  trqp  hardie ,  y  est  bon  delà  mettre  en  prose  avec  quelqu'un 
de  ces  adoucissements  ;  puisqu'en  effet  si ,  à  la  faveur  de  cet  adou- 
cissement,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque ,  elle  ne  doit  point  cho- 
quer dans  les  vers ,  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  la  Motte ,  mon  confrère  à  l'Académie  française ,  n'a  donc 
pas  raison ,  en  son  Traité  de  l'Ode  ' ,  lorsqu'il  accuse  l'illustre 
M.  Radne  de  s'être  exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tra- 
gédie de  Phèdre,  où  le  gouverneur  d'Hippolyte ,  faisant  la  pein- 
ture du  monstre  effroyable  que  Neptune  avait  envoyé  pour  cf- 

*  Voyez  ce  traité  IroprUné ,  à  la  tête  de  différentes  édiUons  des  odes  de  la 
Mette,  tons  le  titre  de  Discours  sur  la  poésie  en  général,  et  sur  l'ode  en  par  ' 
tieulier. 
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Crayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  malheureux  prioce ,  se  sert  de 
cette  hyperbole  : 

I^  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  : 

puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tomber  d'acc(Mrd 
que  cette  hyperbole  pass^^it  même  dans  la  prose ,  à  la  faveur 
d'un  pùur  ainii  dire,  ou  d'un  si  j'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longtn ,  ensuite  du  passs^e  que  je  viens  de  rapporter 
ici  »  ajoute  des  paroles  qui  justifient ,  encore  mieux  que  tout  ce 
que  j'ai  dit ,  le  vers  dont  il  est  question.  Les  voici  :  «  L'excuse , 
«  sdon  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes ,  est  un  re- 
«  mède  infaillible  contrôles  trop  grmides  hardiesses  du  discours; 
«  et  je  suis  bien  de  leur  avis  :  mais  je  soutiens  pourtant  toujours 
«  ce  que  j'ai  déjà  avancé ,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre 
«  l'abondance  et  l'audace  des  métaphores,  c'est  de  ne  les  employer 
«  que  bien  à  propos,  je  veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les 
«  grandes  passions.  »  En  effet ,  si  ce  que  dit  là  Longîn  est  vrai , 
M.  Racine  a  entièrement  cause  gagnée  :  pouvait-il  employer  la 
hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus  considé- 
rable et  plus  sublime  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monstre, 
ni  au  milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet 
infortuné  gouverneur  d'Hippolyte,  qu'il  représente  pldn  d'une 
horreur  et  d'une  consternation  que ,  par  son  récit,  il  communique 
enqudque  sorte  aux  spectateurs  mêmes;  de  sorte  que,  par  Té- 
motion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en  état  de  soQger  à  le 
chicaner  sur  l'audace  de  sa  figure?  Aussi  art-on  remarqué  que, 
toutes  les  fois  qu'on  joue  la  ^^édie  de  Phèdre,  bien  lom  qu'on 
paraisse  choqué  de  ce  vers , 

Le  Ilot  qui  rapporta  reeule  épouvanté , 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation  ;  marque  incontestable  qu'il  y 
a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  l'on  doit  croire  ce  qu'atteste 
Longin  en  plusieurs  endroits ,  et  surtout  à  la  fin  de  son.  cinquième 
dmpitre,  par  ces  paroles  :  «  Car  lorsqu^en  un  grand  nombre  de 
«  personnes  différentes  de  profession  et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun 
«  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations ,  tout  le  monde  vient  à 
«  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  juge> 
«  ment  et  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'esprits  si  discor- 
«  dants  d'ailleurs  est  une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a 
«  là  du  merveilleux  cl  du  grand.  » 
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M.  de  la  Motte  néanmoins  parait  fort  éloigné  de  ces  sentiments , 
puisque,  oubliant  les  acclamations  que  je  suis  sûr  qu'il  a  i^usieurs 
fois  lui-même,  aussi  bien  que  moi,  entendu  faire,  dans  les  repré- 
sentations dé  Phèdre ,  au  vers  qu'il  atta^pie ,  il  ose  avancer  qu'on 
ne  peut  souffirir  ce  vers ,  alléguant ,  pour  une  des  raisons  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  l'approuve,  la  rsâson  même  qui  le  lait  le  plus 
approuver,  je  veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  est  Théra- 
mène.  On  est  choqué ,  dit-il,  de  voir  un  homme  accablé  de  dou- 
leur oonune  est  Théramëne ,  si  attentif  à  sa  description ,  et  si  re- 
cherché dans  ses  termes.  M.  de  la  Motte  nous  expliquera,  quand 
il  le  jugera  à  propos,  ce  que  veulent  dire  ces  mots ,  «  si  attentif 
«  à  sa  description ,  et  si  recherché  dans  ses  termes  ;  »  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort 
commun  et  fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  là  simplement  accuser 
d'affectation  et  de  trop  de  hardiesse  la  figure  par  laquelle  Théra- 
m^e  donne  un  sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune ,  son  objection  est  en- 
core bien  moins  raisonnable-,  puisqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus 
ordinaire  dans  la  poésie  que  de  personnifier  les  choses  inani- 
mées ,  et  de  leur  donner  du  sentiment ,  de  la  vie  et  des  passions. 
M.  de  la  Motte  me  r^>ondra  peut-être  que  cda  est  vrai  quand 
c'est  le  poète  qui  parie,  parce  qu'il  est  siq>p08é  épris  de  fureur, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  personnages  qu'on  fait  par- 
ler. J'avoue  que  ces  personnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés 
^ris  de  fureur;  mais  ils  peuvent  l'être  d'une  autre  passion ,  telle 
qu'est  celle  de  Théramëne ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  choses 
moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles  que  pourrait  dire  un 
poète  en  fureur.  Ainsi  Énée ,  dans  l'accablement  de  douleur  où  il 
est  au  second  livre  de  l'Enéide ,  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression  à  VirgOe  même  ; 
jusque-^à  que ,  se  comparant  à  un  grand  arbre  que  des  laboureurs 
s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  cognée ,  il  ne  se  contente  pas  de 
prêter  de  la  colère  à  cet  ari^re ,  mais  il  hii  fait  faire  des  menaces 
à  ces  laboureurs.  «  L'arbre  indigné,  dit-û ,  les  menace  en  bran- 
«  lant  sa  tête  dievelue  :  » 

nu  usque  mioatar, 
Et  trenefacta  comam  eoncnaso  vertlce  août. 

Je  pourrais  nq>porter  ici  un  nombre  infini  d'exemples ,  et  dire 
encore  mille  dioses  de  semblable  force  sur  ce  sujet;  oiais  en  voilà 


;> 
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assez ,  ce  me  semble  »  pour  dessiller  les  yeux  de  BL  de  la  Motte i 
et  pour  le  faire  ressouvenir  que  »  lorsquHm  endroit  d'un  disceun 
frappe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  cherdier  des  raisons ,  ou  plutôt 
de  vaines  subtilités ,  pour  s'empêcher  d*en  être  frappé,  mais  faire 
si  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il 
nous  frappe.  Je  n*en  dirai  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cepen- 
dant, afin  qu'on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j'û 
avancé  ici  en  laveur  de  M.  Racine,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
mauvais ,  avant  que  de  finir  cette  onzième  Reflexion ,  de  rappor- 
ter l'endroit  tout  entier  du  rédt  dont  il.  s'agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S^élève  à  gros  boaUlons  une  montagne  humide  ; 
L'onde  approche ,  se  hrise ,  et  vomit  à  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monstre  furieux. 
Son  front  lai^e  est  armé  de  cornet  menaçantes» 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaiUes  jaunissantes; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugissements  font  troubler  le  rivage  ; 
I^  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  ça  est  infecté  : 
Is  flot  qui  V apporta  recule  ^^ouvanU ,  «te 

Refluitque  exterrltus  amnis  ■. 

RÉFLEXION  XII. 

«  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de  propre ,  quand  on  Fécoute, 
«  qu'il  élève  l'Ame,  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'eUe-ménie , 
«  larempfissant  de  Joie  et  de  Je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  al  c'était 
«  elle  qui  eût  prodoit  les  choses  qu'elle  vient  stanplement  d'entmdre.» 

Parole*  de  Longin,  dmjh  ▼• 

Voilà  une  très-beUe  description  du  sublime,  et  d'autant  plus 
bdle  qu'elle  est  elle-même  très-sublime.  Mais  ce  n'est  qu'une  des- 
cription; et  il  ne  parsdt  pas  que  Longin  ait  songé  dans  tout  son 
Traité  à  en  doimer  une  définition  exacte.  La  raison  est  qu'il  écrivait 
aprèa  Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  employé 
tout  son  livre  à  définir  et  à  montrer  ce  que  c'est  que  sublime. 
Mais  le  livre  de  Cécilius  étant  perdu,  je  crois  qu'on  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'au  dé&ut  de  Longin,  j'en  hasarde  ici  une  de  ma 
façon ,  qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc 
comme  je  crois  qu'on  le  peut  définir  :  «  Le  sublime  est  une  certaine 
«  force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme  t  et  qui  provicut 
«  ou  de  la  grandeur  d^  la  pensée  et  de  la  noblesse^u  sentiment , 

»  j£neld. ,  Kb.  VIÏI ,  v.  MO.  (BoiL.) 
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«  ou  de  ia  magnificence  j^  paroles ,  ou  du  tour  harmonieux ,  vif 
«  et  animé  de  rexgr^ssion;  c'est-à-dire  d'une  de  oos  dioses  re- 
«  gardées  séparément  ;  ou ,  ce  qui  fait  le  parfait  sublime ,  de  ces 
«  trois  dioses  jointes  ensemble.  » 

n  semble  que ,  dans  les  règles,  je  devrais  donner  des  exemples 
de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre 
de  rapportés  dans  le  Traité  de  Longin  et  dans  ma  dixième  Ré- 
flexion ,  que  je  crois  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur, 
afin  qu'il  choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  me  dispenser  d'en  proposer 
quelqu'un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ra- 
massées ;  car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine  pour- 
tant m'en  offre  un  admirable  dans  la  première  scène  de  son 
Athalie ,  où  Abner,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  Juda, 
r^résente  à  Joad ,  le  grand  prêtre ,  la  fureur  où  est  Athalie  contre 
lui  et  contre  tous  les  lévites ,  ajoutant  qu'U  ne  croit  pas  que  cette 
orgueilleuse  princesse  diffère  encore  longtemps  à  venir  attaquer 
Dieu  jiisqu'en  son  sanctuaire.  A  quoi  ce  grand  prêtre ,  sans  s'é- 
mouvoir, répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  foreur  des  floU 

Sait  aossi  des  mécliants  arrêter  les  romploti . 

Soumis  arec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

£n  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  parait  rassemblé 
dans  ces  quatre  vers  :  la  grandeur  dejajpepsée ,  la  noblesse  du 
sentiment,  la  mâgniQcençfi,jiai4)aroles ,  et  l'harmonie  jl&JLfii- 
presiion,  si  heureusement  terminée  par  ce  dernier  vers, 

Je  crains  IHeu ,  dier  Àbner,  etc. 

D'où  je  condus  que  c'est  avec  très-peu  de  fondement  que  les 
admirateurs  outrés  de  M.  GomeiUe  veulent  insinuer  que  M.  Racine 
lui  est  beaucoup  inférieur  pour  le  subUme  ;  puisque ,  sans  appor- 
ter ici  quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  con- 
traire, il  no  me  parait  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
ronoiaîne  tant  vantée ,  que  ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans 
plusieurs  de  ses  pièces ,  et  qui  a  fait  son  excessive  réputation , 
soit  au-dessus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite 
confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux ,  grand ,  sage  et  cou* 
ragcu\  Israélite. 
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LETTRE  A  M.  PERRAULT, 

DE  l'AGADBMIE  française'. 

Monsieur, 

Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé,  il  est  bon  de 
lui  apprendre  aussi  notre  réconciliation,  et  de  ne  lui  pas  laisser 
ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre  querelle  sur  le  Parnasse  comme  de 
€es  duels  d'autrefois ,  que  la  prudence  du  roi  a  si  sagement  répri- 
més ,  où,  après  s'être  battu  à  oukance ,  et  s'être  quelquefois  cruel- 
lement blessé  l'un  l'autre ,  on  s'embrassait,  et  on  devenait  sincè- 
rement amis.  Notre  duel  grammatical  s'est  même  terminé  encore 
plus  noblement  ;  et  je  puis  dire ,  si  j'ose  vous  citer  Homère,  que 
nous  avons  fait  comme  Âjax  et  Hector  dans  riHade,  qui ,  aussitôt 
après  leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'honnêtetés  et  se  font  des  présents.  En  effet,  mon- 
sieur, notre  dispute  n'était  pas  encore  bien  finie,  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos  ouvrages ,  et  que  j'ai  eu 
soin  qu'on  vous  portât  les  miens.  Nous  avons  d'autant  mieux 
.imité  ces  deux  héros  du  poème  qui  vous  plait  si  peu ,  qu'en  nous 
faisant  ces  civilités  nous  sommes  demeurés ,  comme  eux ,  chacun 
dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes  sentiments  :  c'est-à-dire, 
vous  toiyours  bien  résolu  de  ne  point  tr<^  estimer  Homère  ni 
Virgile ,  et  moi  toujours  leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi 
il  est  bon  que  le  public  soit  informé  ;  et  c'était  pour  commencer 
à  le  lui  faire  entendre,  que  |  peu  de  temps  après  notre  réconcHia- 
tiou ,  je  composai  une  épigramme  qui  a  couru ,  et  que  vraisembla- 
blement vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  l'anti-itodarlque 
Et  Despréaux  rhomérique 
Consentent  de  s'embrasser  : 
Quelque  aigreur  qui  les  anime . 
Quand,  malgré  l'emportement , 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'estime , 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
Do  Pradon  et  du  parterre. 

^CeUe  lettre,  écrite  en  1700,  et  insérée  dans  l'édition  que  l'auteur  d«au 
l'année  suivante,  fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  ancieas  et  Im 
modernes. 
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VoQS  pouvez  reoomiaitre  »  numsieur,  par  ces  yen ,  o(rj*ai  ex[NriBié 
âneèrement  ma  peusée,  la  différence  qœ  j'ai  toujours  faite  de 
vous  et  de  ce  poète  de  théâtre ,  dont  j'ai  mis  le  nom  en  ceuvre 
pour  égayer  la  fin  de  mon  épigramme.  Aussi  était-ce  lliomme  du 
monde  qui  tous  ressemUait  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  qu'il  ne  reste 
plus  entre  nous  aucun  levain  d'animosité  ni  d'aigreur,  oserais*je , 
comme  votre  ami ,  vous  demander  ce  qui  a  pu,  depuis  si  long- 
temps ,  vous  irriter,  et  vous  porter  à  écrire  contre  tous  les  plus 
célèbres  émvaàoa  de  l'antiquité  ?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'il  vous 
a  paru  que  Ton  faisait  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes?    I 
Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprisât?  Dans  quel  siède  a-t-on 
plus  YoIoQtiers  applaudi  aux  bons  livres  naissants,  que  dans  le 
nôtre?  Queb  éloges  n'y  a-t-on  point  cbnnés  aux  ouvrages  de 
M.  Deseartes,  de  M.  Arnauld ,  de  M.  Nicole ,  et  de  tant  d'autres 
admirables  philosophes  et  théologiens  que  la  France  a  produits 
depuis  soixante  ans ,  et  qui  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'on  pour-  - 
rait  faire  un  petit  volume  de  la  seule  hste  de  leurs  écrits  ?  Mais 
pour  ne  nous  arrêter  id  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  de  plus  près,  je  veux  dire  aux  poètes,  quelle  gloire 
no  s'y  sont  point  acquis  les  Malherbe,  les  Racan ,  les  Maynard  ? 
Avec  quels  battements  de  mams  n'y  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages 
de  Voiture,  de  Sarrazin  et  de  la  Fontaine?  Quels  honneurs  n'y 
a-t-on  point ,  pour  ainsi  dire ,  rendus  à  M.  do  Corneille  et  à  M. 
Racine?  et  qui  est-ce  qui  n'a  point  admiré  les  comédies  de  Mo- 
lière ?  Vous-même,  monsieur,  pouvcz-vous  vous  plaindre  qu'on 
n'y  ait  pas  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  TA- 
mitié;  à  votre  poème  sur  la  Peinture ,  à  votre  Épitre  sur  M.  de  la 
Quintinie,  et  à  tant  d'autres  exceUentes  pièces  de  votre  façon? 
On  n'y  a  pas  véritaMement  fort  estimé  nos  poèmes  héroïques  ; 
mais  a-t-on  eu  tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même ,  en  quel- 
que endroit  de  vos  Parallèles ,  que  le  mdUeur  de  ces  poèmes  ^ 
est  si  dur  et  si  forcé ,  cpi'il  n'est  pas  possible  de  le  lire  ? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  atant  fait  crier  contre  les  anciens  ? 
Est-oela  peur  qu'on  ne  se  gâtât  enles  imitant?  Mais  pouvez-vous  nier 
ipie  ce  ne  soit  au  c<»itraire  à  cette  imitation-là  même  que  nos  plus 
grapds  poètes  sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Pouvez- 

I  lAt  Pucelh. 
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Y0U8  nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite-Uve ,  dans  Dion  Cassîus  »  dans 
Plutarque»  dans  Lucain  et  dans  Sénèque ,  que  M.  de  Corneille  a 
pris  ses  plus  beaux  traits ,  a  puisé  ces  grandes  idées  qui  hn  ont 
fait  ini^enter  un  nouveau  genre  de  tragédie ,  inconnu  à  Aristote  ? 
Car  c'est  sur  ce  pied ,  à  mon  avis,  qu'on  doit  regarder  quantité 
de  ses  plus  bdles  pièces  de  théâtre, 'où,  se  mettant  au-dessus 
des  règles  de  ce  philosophe ,  il  n'a  point  songé ,  comme  les  poètes 
de  l'ancienne  tragédie ,  à  émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à 
exciter  dans  l'âme  des  spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées 
et  par  la  beauté  des  sentiments ,  une  certaine  admiration ,  dont 
plusieurs  personnes ,  et  les  jeunes  gens  surtout,  s'accommodent 
souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions  tragiques. 
Enûn ,  monsieur,  pour  finir  cette  période  un  peu  longue ,  et  pour 
ne  me  point  écarter  de  mon  sujet ,  pouvez-vous  ne  pas  convenir 
que  ce  sont  Sophode  et  Euripide  qui  ont  ibrmé  M.  Racine  ?  Pou- 
vez-vous ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plante  et  dans  Térence  que 
^  Molière  a  pris  les  plus  grandes  finesses  de  son  art  ? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  anciens?  Je  com- 
mence ,  si  je  ne  m'abuse ,  à  l'sqiercevoir.  Vous  avez  vraisemblable- 
ment rencontré ,  il  y  a  longtemps ,  dans  le  monde ,  quelques-uns 
de  ces  faux  savants.,  tels  que  le  président  de  vos  Dialogues ,  qui 
ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  et  qui ,  n'ayant  d'ailleurs 
ni  esprit ,  ni  jugement ,  ni  goût,  n'estiment  les  anciras  que  parce 
qu'ils  sont  anciens ,  ne  pensent  pas  que  la  raison  puisse  parler  une 
autre  langue  que  la  grecque  ou  la  latine ,  et  condamnent  d'abord 
tout  ouvrage  en  langue  vulgaire ,  sur  ce  fondement  seul  qu'il 
est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de  l'antiquité 
vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'antiquité  a  de  phis  merveil- 
leux :  vous  n'avez  pu  vous  résoudre  d'être  du  sentiment  de 
gens  si  déraisonnables,  dans  la  chose  même  où  ils  avaient  raison. 
Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos 
Parallèles.  Vous  vous  êtes  persuadé  qu'avec  l'esprit  que  vous 
avez  et  que  ces  gens4à  n'ont  point ,  et  avec  quelques  arguments 
spécieux,  vous  déconcertenez  aisément  la  vaine  habileté  de  ces 
faibles  antagonistes  ;  et  vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que ,  si  je  ne 
me  fusse  mis  de  la  partie ,  le  champ  de  bataifle ,  s'il  faut  ainsi 
parier,  vous  demeurait  ;  ces  faux  savants  n'ayant  pu ,  et  les  rrais 
savants ,  par  une  hauteur  peut-ê^  un  peu  trop  affectée ,  n'ayant 
pas  daigné  vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
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ressimveiiir  que  ce  n'est  point  h  l'approbation  des  faux  ni  des  Trais 
savants  que  les  grands  écrivains  de  ranti€[uité  doivent  leur  gloire , 
mais  à  la  constante  et  unanime  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans 
tous  les  sièdes  d'hommes  sensés  et  délicats ,  entre  lesquels  on 
compte  plus  d'un  Alexandre  et  plus  d'un  César.  Permettez-moi  de 
vous  représenter  qu'aujourd'hui  même  encore  ce  ne  sont  point , 
comme  vous  vous  le  figurez,  les  Schrevelius,  les  Peraredus ,  les 
Menagius ,  ni ,  pour  me  servir  des  termes  de  Molière ,  les  savants 
en  ns ,  qui  goûtent  davantage  Homère ,  Horace ,  Cicéron,  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits 
de  ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du  premier  ordre, 
ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'U  filait  né- 
tïessairement  vous  en  dter  quelques-uns ,  je  vous  étonnerais  peut- 
être  par  les  noms  ifiustres  que  je  mettrais  sur  le  papier  ;  et  vous  y 
trouviez  non-seulement  des  Lamoignon ,  des  d'Aguesseau ,  des 
Troisville  * ,  mais  des  Condé,  desContt,  et  des  Turenne. 

Ne  pourrait-on  point  done ,  monsieur,  aussi  galant  homme  que 
vous  Têtes ,  vous  récmip  de  sentiments  avec  tant  de  si-  galants 
hommes  ?  Oui ,  sans  doute  >  on  le  peut  ;  et  nous  ne  sommes  pas 
même,  vous  ^  moi,  si  éloignés  d^opinion  que  vous  pensez.  En  effet, 
qu'est-ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de  poèmes ,  de  dia- 
logues et  de  dissertations  sur  les  anciens  et  sur  les  modernes?  Je 
n&  saûs  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  :  mais  la  voici ,  ce  me  semble. 
Votre  dessin  est  de  montrer  que  pour  la  connaissance  surtout 
des  beaux-arts ,  et  pour  le  mérite  des  beUes-lettres ,  notre  siècle , 
oo ,  pour  mieux  parler,  le  siède  de  Louis  le  Grand ,  est  non-seu- 
lemeot 'Comparable ,  mais  supérieur  à  tous  les  plus  fameux  siècles 
de  l'antiquité,  et  même  au  siède  d'Auguste.  Vous  allez  donc  être 
bien  étonné  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela  entièrement 
de  votre  avis;  eique  même,  si  mes  infirmités  et  mes  emplois 
m'^B  laissaient  le  loisir,  je  m'offrirais  volontiers  de  prouver 
coimne  vou»  cette  [proposition ,  la  plume  à -la  main.  A  la  vérité 
^^emploierais  beaucoup  d'autres  raisons  que  les  vôtres ,  car  chacun 
a  sa  manière  de  raisonner;  et  je  prendrais  des  précautions  et  des 
mesures  que  Vous  n'avez  point  prises. 

Je  n'opposerais  donc  pas ,  comme  vous  avez  fait ,  notre  nation 

»  HenrI-Josepb  de  Peyre ,  comte  de  Troisrille  ou  TrévUle ,  ayant  quitté  la 
profession  des  armes  en  leer ,  vécut  ensuite  dans  la  retraite ,  et  s'y  appliqua 
vniquement  à  l'étade  et  h  la  piété.  Il  mourut  à  Paris ,  au  mois  d'août  iros ,  ftg4 
éfi  8<ilxantC'ftlx  ans. 

42, 
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et  notre  siècle  seuls  à  toutes  les  autres  natioiis  et  à  tous  les  aulfes 
siècles  joints  ensemble  :  l'entreprise ,  à  mon  sens ,  n'est  pas  soutena- 
ble.  J'examinermschaque  nation  et  chaque  siècle  Fun  après  Tantre  ; 
et  après  aycûr  mûrement  pesé  en  quoi  ils  sont  au-dessus  de  nous, 
et  en  quoi  nous  les  surpassons,  je  suis  fort  trompé  si  je  ne  prou- 
vais invittciMement  que  Tayantage  est  de  notre  côté.  Ainsi ,  quand 
je  viaidfais  au  siède  d'Auguste,  je  commencerais  par  avouer 
sincèrement  que  nous  n'avons  point  de  poètes  héroïques  ni  d'ora* 
leurs  que  nous  puissions  comparer  aux  Vûrgile  et  aux  CiciroD; 
je  conviendrais  que  nos  plus  habiles  histori^is  sont  petits  devant 
les  Tite-Iive  et  les  Salluste  ;  je  passerais  condamnation  sur  la  satire 
et  sur  rélégie ,  quoiqu'il  y  ait  des  satires  de  Régnier  admirables ,  et 
des  élégies  de  Voiture,  de  Sarrazin ,  et  de  la  comtesse  de  la  Suze  ' , 
d'un  agrément  infinL  Mais  en  même  temps  je  ferais  voir  que  pour 
la  tragédie  nous  sommes  beaucoup  supérieurs  aux  Latins ,  qui  ne 
sauraient  opposer  à  tant  d'excellentes  pièces  tragiques  que  nous 
avons  en  notre  langue ,  que  quelques  déclamations  plus  pompeuses 
queiaisonnables  d'un  prétendu  Sénèque ,  et  un  peu  de  bruit  qu'ont 
fait  en  leur  temps  le  Thyeste  de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide.  Je 
ferais  voir  que,  bien  loin  qu'Us  aient  eu  dans  ce  siècle-là  des  poètes 
comiques  meilleurs  que  les  nôtres ,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont 
le  nom  ait  mérité  qu'on  s'en  souvint,  les  Haute,  les  Gédlius  et 
les  Térence  étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je  montrerais  que 
si  pour  l'ode  nous  n'avons  point  d'auteurs  si  parfaits  qu'Horace, 
qui  est  leur  seul  poète  lyrique ,  nous  en  avons  néanmoins  ub 
assez  grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  délicatesse 
de  langue  et  en  justesse  d'expression ,  et  dont  tous  les  ouvrages 
mis  ensemble  ne  feraient  peut-être  pas  dans  la  balance  un  poids 
de  mérite  moins  considérsJjle  que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nous 
restent  de  ce  grand  poète.  Je  montrerais  qu'il  y  a  des  genres  de 
poésie  où  non-seulement  les  Latins  ne  nous  ont  point  surpassés, 
mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus:  comme,  par  exemple,  cei 
poèmes  en  prose  que  nous  appelons  romans  »  et  dont  nous  avons 
chez  nous  des  mod^os  qa'on  ne  saurait  trop  estimer  ;  à  la  morale 
près ,  qui  y  est  fort  vicieuse,  et  qui  en  rend  la  lecture  dangereuse 
aux  jeunes  personnes.  Je  soutiendrais  hardiment  qu'à  preodre  le 

>  HenrieUe  de  CoUgoy,  comtesse  de  la  Suze,  célèbre  dans  son  lemfê  par  soa 
esprit  et  par  ses  élégies,  se  fit  catholique  parce  que  son  mari  était  l^ugucnot,  et 
s'en  sépara ,  afin,  disait  la  reine  ClirisUne,  de  ne  voir  son  mari  dana  ce  monde- 
ci,  ni  dans  l'autre.  KIIc  mourut  en  1675. 
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aiède  d' Auguste  dana  sa  phi»  grande  étendue ,  c'est-à-dtre  depuis 
Gicéron  jusqu'à  Cornue  Taeite,  on  ne  saurait  pas  trouver  parmi 
les  Latins  un  seul  pl^losophe  qu'on  puisse  mettre,  pour  la  i^ysi- 
que»  en  parallèle  avec  Bescartes ,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prou- 
verais que ,  pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité  de  conntûssances, 
leurs  Yarrott  et  leurs  Pline  »  qui  sont  leurs  plus  doctes  écrivains , 
paiaitraient  de  médiocares  savants  devant  nos  Bignon ,  nos  Scali- 
gefy  nos  Saumaîse»  nos  pères  Sirmond,  et  nos  pères  Petau  *.  Je 
triomf^erais  avec  vous  du  pea  d'étendue  de  leurs  lumières  sur 
rastronomie,  jnir  la  géographie,  et  sur  la  navigation.  Je  les  défierais 
de  me  citer,  à  l'exception  du  seul  Yitruve,  qui  est  même  phitèt 
un  bon  docteur  d'architecture  qu'un  excellent  architecte;  je  les 
éé&emè ,  dis-je ,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte ,  un 
seul  habile  sculpteur,  un  seul  habfle  peintre  latin ,  ceux  qui  ont 
£ait  du  brait  à  Rome  dans  tous  ces  arts  étant  des  Grecs  d'Europe  et 
d'Ame,  qui  venaient  pratiquer  ches  les  Latins  des  arts  que  les  Latins, 
pour  ainsi  dire ,  ne  connaissaient  point  ;  au  lieu  que  toute  la  terre 
aujoiird'hut  est  fdeine  de  la  réputation  et  des  ouvrages  de  nos  Pous- 
sin ' ,  de  nos  Lebrun,  de  nos  Girardon ,  et  de  nos  Mansard.  Je  pour- 
rais ajouter  encore  à  celabeaucoup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que  j'ai 
dit  est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre  comment  je  me 
tirerais  d'affaire  àl'^ard  du  siède  d'Auguste.  Que  si  de  la  comparai- 
son des  gens  de  lettres  et  des  illustres  artisans  il  fallait  passer  à 
celle  des  héros  et  des  grands  princes ,  peut-être  en  sortirais-je  avec 
encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que  je  ne  serais 
pas  fort  embarrassé  à  montrer  que  l'Auguste  des  Latms  ne  Vem  ■ 
porte  pas  sur  l'Auguste  des  Français.  Par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  tous  voyez ,  monsieur,  qu'à  proprement  parler  nous  ne 
Bonunes  point  d'avis  différent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  de  notre 
nation  et  de  notre  siècle;  mais  que  nous  sommes  différemment  do 
même  avis.  Aussi  n'est-ce  point  votre  sentiment  que  j'ai  attaque 

>  Jérôme  Bignon ,  enfant  d'honneur  da  Dauphin,  depuis  Louis  XIIl^  fui  suc- 
ceartrem^it  avocAt  au  parlement,  avocat  général  an  grand  conseil ,  enfin  avocat 
général  au  parlement,  conseiller  d'état,  et  grand-maltre  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  et  mourut  en  lew,  ftgé  de  soixante-six  ans. 

Les  deax.Scatiger,  Claude  Saumaise,  le  P.  Sirmond  et  le  P.  Petau ,  ont  rendu 
de  grands  services  aux  lettres ,  et  fait  preuve  d'une  érudition  immense  dans  les 
■ominrenx  ouvrages  qu'Us  ont  puhUés. 

>  Nicolas  Poussin ,  né  aux  Andelys  en  1894 ,. mourut  à  Rome  en  twa.  —  Charles 
Lebrun ,  premier  peintre  du  roi,  naquit  à  Paris  en  isis;  il  y  mourut  le  ib  de 
lanvier  i«oo.  —  François  Girardon,  excellent  sculpteur,  né  à  Troycs  en  IS11.7 « 
mourut  à  Paris  le  i"  septembre  iri;^. 
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dans  vos  Parallèles ,  mais  la  manière  hautaine  et  méprôante^  dont 
votre  abbé  et  votre  dievalier  y  traitât  des  écrivains  pour  qui , 
même  en  les  blâmant,  on  ne  saurait,  à  mon  avis ,  marquer  trop 
d'estime ,  de  respect  et  d'admiration.  Une  reste  donc  plus  mainte- 
nant ,  pour  assurer  notre  accord ,  et  pour  étouffer  entre  nous  toute 
semence  de  dispute ,  que  de  nous  guérir  l'un  et  l'autre ,  vous ,  d'un 
p^Mdiant  un  peu  trop  fort  à  rabaisser  les  bons  écrivains  de  l'anti- 
quité; et  moi,  d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à  blâmer 
les  méchants  et  même  les  médiocres  auteurs  de  notre  siècle.  C'est 
à  quoi  nous  devons  sérieusement  nous  appliquer  ;  mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout ,  je  vous  réponds  que  de  mon  côté  cda 
ne  troublera  point  notre  réconciliation;  et  que,  pourvu  que  vous 
ne  me  forciez  point  à  lire  le  Glovis  ni  la  Pucbllb,  je  vous  laisserai 
tout  à  votre  aise  critiquer  l'Iliade  et  l'Enéide;  me  contentant  de 
les  admirer,  sans  vous  demander  pour  dles  cette  espèce  de  coite 
tendant  à  l'adoration,  que  vous  vous  [daignez,  en  qudqu*un  de 
vos  poèmes  * ,  qu'on  veut  exiger  de  vous ,  et  que  Stace  sendde  en 
effet  avoir  eu  pour  l'Enéide ,  quand  U  se  dit  à  lui-même  : 

Nec  ta  dlvinam  .flSnelda  tenta  ; 
Sed  Umgè  se^iiere ,  et  vestlgta  seu^er  adora  \ 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  public  sache  ; 
et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre,  que  j'aurai  soin  de  faire  im- 
primer dans  la  nouvelle  édition  qu'on  fait  en  grand  et  en  petit  de 
mes  ouvrages.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette  nou- 
velle édition  quelques  railleries  un  peu' fortes,  qui  me  sont  échap- 
pées dans  mes  Réflexions  sur  Longin  ;  mais  il  m'a  paru  que  cda 
serait  inutile,  à  cause  des  deux  éditions  qui  l'ont  précédée ,  aux- 
quelles on  ne  manquerait  pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  faus- 
ses éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers ,  où  il  y 
a  de  l'apparence  qu'on  prendra  soin  de  mettre  les  choses  en  l'étal 
qu'elles  étaient  d'abord.  J'ai  cru  donc  que  letneUleur  moyen  d'en 
corriger  la  petite  malignité ,  c'était  de  vous  marquer  ici ,  conuoe  je 
viens  de  le  faire,  mes  vrais  sentiments  pour  vous.  J'espère  que 
vous  serez  content  de  mon  procédé ,  et  que  vous  ne  vous  choque- 
rez pas  même  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  faire  imprimera 

*  Dans  son  poëinr  intitulé  le  Siècle  de  Louis  le  GrantL 
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dans  cette  dernière  édftimi»  k  lettre  que  Tillustre  M.  Amauld  vous 
a  écrite  aa  sujet  de  ma  dixième  satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  publique  dans  deux 
recueâs  des  ouvrages  de  ce  grand  homme  »  je  vous  prie ,  monsieur, 
de  faire  réflexion  que  dans  ia  préfoce  de  votre  Apologie  des  fem- 
mes ,  contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend ,  vous  ne  me  repro- 
chez pas  seulement  des  fautes  de  raisonnement  et  de  grammaire , 
mais  que  vous  m'accusez  d'avoir  dit  des  mots  sales ,  d*avoir  glissé 
beaucoup  d'impuretés ,  et  d'avoir  fait  des  médisances.  Je  vous 
supi^ie,  dis-je,  de  considérer  que  ces  reproches  regardant  Thon- 
neur,  ce  serait  en  quelque  sorte  reconnaître  qu'Us  sont  vrais ,  que 
de  les  passer  sous  sUence  ;  qu'ici  je  ne  pouvais  pas  honnêtement 
me  dispenser  de  m'en  disculper  moi-même  dans  ma  nouvelle  édi- 
tion ,  ou  d'y  insérer  une  lettre  qui  m'en  disculpe  si  honorablement. 
Ajoutez  que  cette  lettre  est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et  d'égards 
pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite ,  qu'un  honnête  homme, 
à  mon  avis,  ne  saurait  s'en  offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le 
répète ,  que  vous  la  verrez  sans  chagrin  ;  et  que ,  conune  j'avoue 
franchement  que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialogues 
m'a  fait  dire  des  choses  qu'il  serait  mieux  de  n'avoir  point  dites , 
vous  confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d'être  attaqué  dans  ma 
dixième  satire  vous  y  a  fait  voir  des  médisances  et  des  saletés  qui 
n'y  sont  point.  Du  reste ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  estime 
conune  je  dois ,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas  simplement  comme 
un  très-bel  esprit ,  mais  comme  un  des  hommes  de  France  qui  a  le 
pliig  de  probité  et  d'honneur. 

Je  suis,  etc. 
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«  On  verra,  dans  les  lettres  soiTaoteSy  toot  coomum  entre  les 
«  deux  hommes  qui  s'écrîT^t,  amis,  intérêts ,  sentiments  et  ouvra- 
«  ges.  On  Terra  aussi  mon  père  plus  occupé,  à  la  cour,  de  Boileau 
«  cfue  de  kd-méme.  Cette,  union,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans» 
»  ne  s*est  jamais  refroidie.  » 

«  Les  premières  lettres  Airent  écrites  dans  le  temps  que  Boileao 
«  était  allé  à  Bourbon ,  où  les  médecins  Tavaieot  envoyé  prendre  les 
«  eaux  :  remède  assez  bizarre  pour  une  extinction  de  voix.  11  Tavait 
«  perdue  entièrement,  et  tout  à  coup,  à  la  fin  d'un  violent  rhume; 
«  et,  se  regardant  conune  un  homme  inutile  au  monde,  il  s'aban- 
«  donnait  à  son  affliction.  Mon  père  le  consolait,  en  rassurant  qu'il 
«  retrouverait  la  v(hx  comme  il  l'avait  perdue ,  et  qu*au  moment 
»  qu'il  s'y  attendrait  le  moins  elle  reviendrait.  La  prédiction  fut  vé- 
M  ritable'  :  les  remèdes  ne  firent  rien;  et  la  voix,  six  mois  après, 
«  revint  tout  à^oup. 

«  Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans  le  temps  que 
«  mon  père  suivait  le  roi  dans  ses  campagnes.  Boileau  ne  pouvant ,  à 
«  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  avoir  le  même  honneur,  son 
«  collègue  dans  l'emploi  d'écrire  cette  histoire  avait  attention  de 
«  l'instruire  de  toot  ce  qui  se  passait.  Il  lui  écrivait  à  la  hâte,  et  Boi- 
«  leau  lui  répondait  de  môme.  Ces  lettres,  dans  lesquelles  ils  ne 
«<  cherchent  point  l'esprit,  font  connaître  leur  cceur  '.  » 

>  Louis  Racine  se  trompe  :•  c'est  à  Louis  XIV  que  son  père  (lettre  xif ,  p.  sss.  ) 
attribue  cette  prédicUon. 

>  M.  Andrieux  recommande  fortement  aux  Jeunes  littérateurs  la  lecture  de» 
lettres  de  Boileau  et  de  Racine  :  «  Avec  quel  intérM«  arec  quel  respect ,  <ttt>U. 


CCmR£SPOKDAriC£  AVEC  RAClMfl.  M3 

1.  RACINE  A  BOILEAU. 

Paris  (1078  à  I68d). 

Puisque  vous  aUez  demain  à  la  cour,  je  vous  |^ie  d'y  porter  les 
papiers  ci-joints  :  vous  savez  ee  que  c*est.  J'avais  eu  dessein  de 
faire ,  comme  on  me  le  demandait,  des  remarques  sor  les  endroits 
qui  me  paraîtraient  en  avoir  besoin  ;  mais  comme  il  fallait  les  rai- 
sonner, ce  qui  aurait  rendu  l'ouvrage  un  peu  long,  je  n'ai  pas  eu 
larésolutiou  d'achever  ce  que  j'avais  commencé ,  et  j'ai  cru  que 
j'aurais  plus  tôt  fait  d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai 
traduit  jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la 
vérité  de  très-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point  assez; 
et  notre  siède,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon, 
demanderait  que  Ton  mit  ces  mêmes  choses  dans  un  plus  grand 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame 
de  Footevrault  que  j'avais  à  cœur  de  lui  obéir.  U  est  vrai  que  le 
mois  où  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des  Sa- 
turnales, pendant  laquelto  les  serviteurs  prenaknt  avec  leurs  mal- 
tares  des  libertés  qu'ils  n'auraient  pas  prises  dans  un  autre  temps. 
Ma  conduite  ne  ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me  inets  sans 
façon  à  cèté  de  madame  de  Fontevrault  ;  je  prends  des  airs  de 
maitre ,  je  m'accommode  sans  scrupule  de  ses  termes  et  de  ses 
phrases  ;  je  les  rejette  quand  bon  me  saaoble.  Mais,  monsieur,  la  fête 
ne  durera  pas  toujours  :  les  Saturnales  passeront,  et  l'illustre  dame 
reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui  lui  est  acquise.  J'y  aurai 
peu  de  mérite  en  tout  sens  :  car  il  faut  convenir  que  son  style  est 
admirable*!  il  a  une  douceur  que  nous  aufres  hommes  n'attrapons 
point;  et  si  j'avais  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vraisembla- 
Uement  je  l'aurais  gâté.  Elle  a  traduit  le  discours  d'Alcibiade ,  par 
où  finit  le  banquet  de  Platon  ;  eUe  l'a  rectifié,  je  l'avoue,  pai*  un 
choix  d'expressions  fines  et  délicates  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées.  Mais ,  avec  tout  cela,  je  crois  que  le  mieux  est 

«  on  Ht  ceUe  trop  courte  correspondance  entre  les  deux  maîtres  do  Parnasse 
«  français,  entre  les  deux  beaux  génies  qui  ont  le  plus  contribué  à  lormer  notre 
«  langne  poétique  !  Combien  il  est  toucliant  de  voir  chez  ces  deux  grands  hom- 
«  mes  tant  de  simplicité,  de  bonté,  une  amitié  si  vraie  et  si  constante!  Ils  s'é- 
«  gayent  quelquefois  aux  dépens  des  Chapelain  et  des  Charpentier,  et  leurs  traits 
«  sont  aiors  assez  mordants  :  on  voit  bien  qu'ils  ont  le  sentiment  dé  leur  supé- 
«  riorité;  m^s  ces  Tailleries  sont  faites  dans  le  secret  d'une  correspondance  amt« 
«  cale;  «ntre  eax  deux ,  c  est  une  estime  sans  réserre ,  une  confiance  sans  bor- 
'«  net.  »  (  Joum.  polytechn.,  iv ,  1 1«.  ) 
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de  le  supprimer  ;  outre  qu'il  est  scandaleux  >  il  est  iuutile  :  car  œ 
sont  les  louanges ,  non  de  Tamour,  dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue , 
niais  de  Socrate  y  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  interlo- 
cuteurs. Voilà  >  monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de 
vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Assurez-la  qu'en- 
rhumé au  point  où  je  le  suis  depuis  trois  semaines,  je  suis  au  dé- 
sespoir de  ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ces  pq)iers  ;.  et  si 
par  hasard  elle  demande  que  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  n'ou- 
bliez rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage, 
et  donnes-moi  de  vos  nouvelles ,  dès  que  vous  serez  de  retour. 

2.  BOILEAU  A  RACINE. 

Auleuil,  19  mai  1687. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix  est  rByenue  ; 
mais  la  vérité  est  qu'dle  est  au  même  état  que  vous  l'avez  laissée , 
et  qu'elle  n'est  haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  foire 
revenir;  mon  àiièsse  y  a  perdu  son  latin ,  aussi  bien  que  tous  les 
médecins.  La  différence  cpi'U  y  a  entre  eux  et  elle,  c'est  que  son 
lait  m'a  engraissé ,  et  que  leurs  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi ,  mon 
cher  monsiem',  me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais. 
J'aurais  bon  besoin  de  votre  vertu ,  et  surtout  de  votre  vertu  chré- 
tienne ,  pour  me  consoler  ;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé ,  comme  vcas , 
dans  le  sanctuaire  de  la  piété  '  ;  et ,  à  mon  avis,  une  vertu  ordi- 
naire ne  saurait  que  blanchhr  èontre  un  aussi  juste  sujet  de  s'affli- 
ger qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la  grâce ,  et  de  la  grâce  augusti' 
nienne  la  plus  efficace,  pour  m'empècher  de  me  désespérer  ;  car 
je  doute  que  la  grâce  moliniennef  la  plus  suffisante»  suffise  pour 
me  soutenir  dans  l'abattement  où  je  suis.  Vous  ne  sauriez  toos 
imaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement ,  et  quel  mépris  il  m'inspire 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  sans  néanmoins  (ce  qui  est  de  plus 
fâcheux)  m'inspirer  un  assez  grand  goût  dès  choses  du  ciel.  Quel- 
que insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu  pour  tout  oe  qui  se  passe 
ici-bas ,  je  ne  suis  pas  encore  indifférent  sur  ce  qui  regarde  la  gloire 
du  roi.  Vous  mo  fereas  donc  plaisir  de  me  mander  quelques  parti- 
cularités de  son  voyage  '  ;  puisque  tous  ses  pas  sont  historiques , 

»  A  Port.JVoyaI. 

*  Louis  XIV  était  ]^arU  le  lo  mal  imt  ,  avec  on  nombreui  coit^,  poiw  aUcr 
visiter  les  fortifications  de  Luxemboargr,  qai  s'était  rendu  trolt  ans  «npa- 
ravant,  le  4  Juin  ie84 ,  au  maréchal  de  Créqni.  après  vingt-quatre  jowrs  de 
chée  ouverte. 
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^  qo'U  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne ,  pour  ainsi  dire ,  d'être  raconté 
à  tous  les  siècles,  le  vous  aurai  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous 
Toulèz  en  même  temps  m*écrire  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je 
meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant 
que  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est ,  je  n'ai  plus  d'espérance  d'être 
fieureux,  mparautrui,  nipar  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que 
Furetière  a  été  à  l'extrémité,  et  que,  par  l'avis  de  son  confesseur,  il 
a  envoyé  quérir  tous  les  académiciens  offensés  dans  son  factum ,  et 
qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable  dans  les  formes  ;  mais  qu'il 
se  porte  mieux  maintenant  ' .  J'aurai  soin  de  m'édaircir  de  la  chose, . 
et  |e  vous  en  manderai  le  détail.  Le  pèreSouvenin'  a  diné  atyour- 
d'hui  chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations 
Je  vous  les  fais  donc;  et,  en  récompense,  je^vous  conjure  de  bien 
fture  les  miennes  au  cher  M.  Félix  '..Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  avec  lui  et  avec  vous ,  et  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix  pour 
crier  fflioore  ccmtre  la  fcHrtune ,  qui  m'a  envié  ce  bonheur  ?  Dites  bien 
aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infor- 
tune ;  et  qu'enccnro  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour  sont 
peu  touehés  des  maUieurs  d'autrui ,  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  me  plaindre.  Maximilien  *  m'est  venu  voir  à  Autçuil ,  et  m'a  lu 
quelquechose  de  sonThéophraste.  G'estun  fort  honnête  homme ,  et 
a  qui  U  ne  manquerait  rien  >  si  la  nature  l'avait  fait  aussi  agréable 
qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'esprit ,  du  savoir  et  du 
mérite,  le  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  à  vous. . 

3.  RACINE  A  BOILEAU. 

Luxembourg, 34  mai  1667. 

Votre  lettre  m'aurait  fait  beaucoup  plus  de  plaisir,  si  les  nouvelles 
de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart  ^ 
comme  je  venais  de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que 
vous  n'aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix 
ne  revientira  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sor- 

/ 

f  11  mounit  le  14  mai  de  l'année  suivante. 

*  Chanoinje  rdgulier  de  Sainte- Geneviève,  parent  de  Racine. 

3  Charles-Fpançols-Féllx  de  Tassy  avait  succédé  \  son  père  dans  la  ciiarge  do 
premier  chirorgien  du  roi ,  en  leie. 

*  fia  Bruyère.  1 

^  DcnLs  Dodart ,  professeiv  de  pharmacie  ,  conseiller-médecin  de  Louis  XlV, 
tit  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Paris  en  i634,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  «novemJnre  1707. 

BOTLEAU.  i^ 
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tis  fort  heureusement  ^l'un  semblable  accident.  Mais ,  sur  touU» 
choses ,  il  vous  recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour  parler» 
et,  s*U  se  peut,  de  n'avoir  oommeroe  qu'arec  des  gens  d'une 
oreille  fort  subtile ,  ou  qui  vous  entendit  à  demi-mot.  H  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  fautinrendrc  quel* 
quefois  de  pur ,  et  très-souvent  de  m^c  avec  de  l'eau ,  eni'avalant 
lentement  et  goutte  à  goutte  ;  ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  vin 
que  fort  trempé;  du  reste ,  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà 
à  peu  prèsleoonseilqueM.Menjotmedonnaitautrefois*.M.I>odart 
approuve  beaucoup  votre  lait  d'ânesse ,  mais  beaucoup  plus  encore 
ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  H  ne  la  croit  null<ment 
propre  à  vo^  mal ,  et  assure  mémo  qu'elle  y  serait  très-nuisSile. 
Il  m'ordonne  presquer  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de 
gorge ,  qui  va  touiofËrs  son  même  train  ;  et  U  me  conseille  un  régime 
qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans  deux  ans,  mais  qui  mfaâlible- 
ment  me  rendra  dans  deux  mois  de  la  tM&e  dont  vous  roja 
qu'est  M.  Dodart  lui-même  ^  M.  Félix  était  présent  k  toutes  ces 
ordomiances ,  qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  demandé  des 
remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  i^us  malade  de  nous  trois. 
Je  vous  ai  mandé  qu'M  avait  visité  la  boiusherie  de  Ghàkms.  U  est , 
à  l'heure  que  je  vous  parle ,  au  mardlié,  où  il  m'a  dit-  qu'il  avait 
rencontré  ce  matin  des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours ,  et  on  (temeurera  ici  jus- 
qu'à lundi  prochain.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le  comte  de 
Toulouse  ^  ;  mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à 
sa  concpiéte ,  et  qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'examiner  toutàloi»r.  Il  a 
déjà  considéré  toutes  les  fortifications  l'une  après  l'autre ,  est  entré 
jusque  dans  les  contre-mines  du  chemin  couvert ,  qui  sont  fort 
belles ,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes  en- 
tre les  deux  chemins  couverts ,  lesquelles  ont  tant  donné  de  peine 
à  M.  de  Yauban.  Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circonvallalion , 
c'est-à-dire  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais 
point  iq  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  :  qu'il 


*  Racine  aimait  à  raconter  le  trait  de  ce  médecin ,  qui ,  lui  ayant  défendu  de 
boire  du  Tin,  de  manger  de  la  viande,  de  lire,  et  de  8'am>Uquer  à  la  motedre 
ciiose ,  ajouta  :  «  Du  reste  ,réjouissez-vous.v» 

3 II  était  d'une  maigreur  extrême. 

'  Louis-Alexandre  de  Bourbon ,  comte  de  Toulouse .  né  le  e  juin   tw^ 
tn  1737  ;  troisième  enfant  mâle  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespaii. 
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voufi  suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous  nous 
verrons ,  et  cpie  je  vous  ferai  peut-être  concevoir  les  choses  comme 
si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Yauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne 
pouvant  pas  venir  avec  moi,  m*a  donné  un  ingénieur  qui  m'a  mené 
partout.  11  m'a  aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne  ,  gouverneur 
de  Thion ville ,  qui  se  signala  tant  à  Saint-Godard  * ,  et  qui  m*a  fait 
souvenir  qu'il  avait  souvent  bu  avec  moi  a  Tauberge  de  M.  Poi- 
gnant '  ;  et  que  nous  étions ,  Poignant  et  moi ,  fort  agréables  avec 
feu  M.  deBemage ,  évèque  de  Grasse.  Sérieusement ,  ce  M.  d'Es- 
pagne est  un  fort  galant  homme ,  et  il  m'a  paru  un  grand  air  de 
vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  Monie- 
cucuDi,  ni  avec  M.  de  Bissy ,  ni  avec  M.  de  la  Feuillade  ;  et  je 
vois  bi^  que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Charnel ,  qui 
était  intendant  à  Gigeri  ^ .  Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité ,  mais 
il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut ,  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à 
peu  près  la  même  peine  à  lui  tber  quelques  mots  de  la  bouche  que 
Trivelin  en  avait  à  en  tirer  de  Scaramouche,  mtisicien  bègue,  M.  de 
Gourville  *  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos  nou- 
velles. Je  ne  finirais  point  si  je  vous  nommais  tous  les  gens  qui  m'en 
demandent  tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Chcvreuse  ^  entre  au- 
tres, M.  deNoaiUes  *,  monseigneurlePrince%  que  je  devais  nommer 
le  premier  ;  surtout  M.  Moreau  notre  ami  ',  et  M.  Roze  '  :  ce  dernier 
avec  des  esqpressions  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien  en  vérité 
qui  partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  de  Termes  '*  de 
lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  l'archevêque  d'Em- 
brun ^*  est  ici ,  toujours  mettant  le  roi  en  bonne  humeur  ;  M.  de 

*  Saint-Gothard. 

*  Ancien  eapltabie  de  dragons.  La  l'ontaine  passe  pour  avoir  Toola  se  battre 
ea  duel  avec  loi. 

s  Les  Français  s'étalent ,  le  ts  Juillet  iee4 ,  emparés  de  la  ville  de  Gigeri ,  près 
d* Alger ,  sons  la  eondnite  dn  chevalier  de  Ôiarvil. 

4  Jean  Hérault  de  GoarviUe,  dont  on  a  des  mémoires ,  mort  en  i708. 

fi  Charles-Honoré  d'Albert ,  fils  da  dnc  de  Loynes  et  gendre  de  Colbert.  . 

<  Anne-Jnles ,  due  de  Noailles ,  qui  depuis  fut  maréchal  de  France. 

7  II  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  de  son  père,  le  grand  Condé ,  arrivée 
l'année  précédente. 

*  Chirurgien  ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en  leos. 

9  Toussaint  Rose ,  président  au  parlement ,  secrétaire  de  la  chambre  et  dii 
cabinet  du  roi ,  l'un  des  quarante  de  TAcadémie  française. 
»o  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrio,  marquis  de  Termes ,  ami  parUculicr  de  Boi- 

J  «  Charles  Brulart  de  Genlt? ,  qui  a  occupé  ce  siège  pendant  quaranlc- 
aii  ans. 
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Utûms  •  ,  M.  le  président  de  Mesmes  * ,  M.  le  cardinal  de  Furs* 
temberg  ^ ,  enfio  plus  de  gens  trois  fois  qu*à  Versailles ,  la  presse 
dans  les  rues  comme  à  Bouquenon  * ,  une  infinité  d'Allemands  et 
d'Allemandes  qui  veulent...  (voir  le  roi). 

4.  BOILEAU  A  RACIINEL 

Auteuil,  le  26  mai  1687. 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre ,  parce  que  je  n'avais 
rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  avais  déjà  écrit  dans  ma 
dernière  lettre.  Le^  choses  sont  changées  depuis.  J'ai  quitté  au 
bout  de  cinq  semaines  le  lait  d'ânesse,  parce  que  non-seulement  il 
ne  me  rendait  pomt  la  voix  ,  mais  qu'il  commençait  à  m'ôter  la 
santé  y  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'émotions  tirant 
à  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  est  iort  raisonnable  y 
et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien;  mais,  entre 
lions ,  je  doute  que  ni  lui ,  ni  personne,  connaisse  bien  ma  mala- 
die ,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  difûcuHé  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  tous  les  médecins  m'assuraient 
que  cela  s'en  irait ,  et  se  moquaient  de  moi  quand  je  témoignais 
douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est  point  en  allé ,  et  j'en 
fus  encore  hier  incommodé  considérablement.  Je  sens  que  cette 
difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit  que  ma  dif&culté  de 
parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poitrine 
qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'elles  n'aient  pas  fait 
une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  prétendent 
avoir  eu  le  même  mal  que  moi,  et  qui  en  ont  été  guéris  ;  mais, 
outre  que  je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  un  homme  de  cinquante  ans  ;  et  d'ailleurs ,  si  je  suis  original 
en  quelque  chose ,  c'est  en  infirmités ,  puisque  mes  maladies  ne 
ressemblent  jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous 
dis ,  je  ne  me  couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'évefllcr 

»  Cbarles-Maarice  le  Tellier ,  frère  de  Loavols. 

>  Jean*  Jacques  de  Mesmes ,  de  l'Académie  française.  Il  moimit  l'année  sol* 
vante. 

3  GnUIanme  Égon ,  prince  de  Forstemberg ,  évéqae  de  Strasbonrg.  Il  avall 
été  (ait  cardinal  l'année  précédente. 

4  On  Saar-Bockenheim ,  petite  flUe  du  comté  de  Saar-Werden  ,  dam  ee 
qu'on  appelait  la  Lorraine  allemande ,  et  qui  est  aujourd'hui  comprise  daM  it 
département  de  la  Moselle. 


CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE.  509 

avec  une  voix  sonore;  et  quelquefois  même ,  après  mon  réveil , 
je  demeure  longtemps  sans  parier,  pour  m*entretenir  dans  mon 
espérance.  Ce  qui  est  de  vrai ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nuit  que 
je  ne  recouvre  la  voix  en  songe  ;  mais  je  reconnais  bien  ensuite 
que  tous  les  songes  »  quoi  qu'en  dise  Homère ,  ne  viennent  pas  de 
Jupiter/ ou  0  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine,  et  fort  peu  propre  aux  conseils  de 
M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserais  m'appliquer  fortement 
à  aucune  chose ,  et  qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me 
tombe  sur  la  poitrine ,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  la,isse  au  moins  plus  de 
liberté ,  et  ne  vous  empêche  pas  de  contempler  les  merveUles  qui 
se  font  à  Luxembourg  '.  Vous  avez  raison  d^estimer  comme  vous 
faites  M.  de  Vauban  *.  C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle ,  à 
mon  avis,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite  ;  et ,  pour  vous  dire  en 
un  mot  ce  que  je  pense  de  lui ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  ma- 
réchal de  France  qui ,  quand  il  le  rencontre ,  rougit  de  se  voh' 
maréchal  de  France.  Vous  avez  fait  une  grande  acquisition  en 
l'amitié  de  M.  d'Espagne ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  dé- 
plorer la  perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  Fla- 
marens.  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de 
nous  trois;  mais  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable,  l'afflic- 
tion qu'il  en  a  est  une  affliction  à  la  Puimonne^,  je  veux  dire  fort 
dévorante ,  et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
des  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-mains,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  *  et  à  M.  Moreau.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que  je  vous  rendrai 
bien  la  pareille. 

>  On  fortifiait  alors  ceUe  place  ,'dont  le  roi  s'était  rendu  maître  en  i684. 

> Sébastien  le  Prestrc  .  seigneur  de  Vauban,  maréchal  de  France  en  iros, 
mort  en  irer.  Fontenelle  a  dit  de  Ini  :  «  C'était  un  Romain,  qu'il  semblaitque  no- 
«  tre  siècle  eût  dérobé  anx  plia  heureux  temps  de  la  république.  » 

^  Pierre  Bolleau  de  Puimorin ,  firëre  de  Despréaux ,  aimait  les  plaisirs  de  la 
table. 

*  Premier  valet  de  chambre  du  roi.  C'est  à  lui  que  la  Fontaine  adressa  son 
épitre  sur  l'opéra. 


il 
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6.  BOILEAU  A  BAGINE. 

ABoarbOD»le  3i  Juillet  1687. 

D^uis  ma  dernière  lettre  j*ai  été  saigné ,  purgé ,  ete.,  et  il  ne  me 
manque  plus  aucune  des  formalités  prétendues  nécessaires  pour 
prendre  des  eaux.  La  médecine  que  j'ai  priseaujourd%ui  m'a  fait, 
à  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens  du  monde;  car  die  m'a  fait  tomber 
quatre  ou  cinq  fois  en  faiblesse ,  et  m'a  mis  en  tel  état  ^'à  peine 
je  me  puis  soutenir.  C'est  demain  ^e  se  doit  comm^cer  le  grand 
ehef«d'œuvre  ;  je  yeux  dire  que  je  dois  demain  commencer  à 
prendre  des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  me  remplit  tou- 
jours de  gnmdes  espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'ayis  de  M.  Fagou  * 
pour  le  bain»  et  cite  même  des  exemf^es  de  gens,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  la  voix,  mais  qui  l'ont  même  perdue,  pour 
s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estin^  de 
M.  Fagon  qu'il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme  l^Escukpe  de  ce 
temps.  J'ai  fait  connaissance  avec  deux  ou  trois  malades  qui  va- 
lent bien  des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui  j'ai 
étudié  autrefois ,  et  qui  est  fort  galant  honune.  Ce  ne  sera  pas  une 
petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit-on, 
fort  endormantes ,  et  avec  lesquelles  néanmoins  il  faut  absdu- 
ment  s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible;  mais 
que  ne  fait-on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Chaipen- 
tier? 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à  l'étude, 
parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes ,  pendant  lesquels  oo 
m'a  défendu  surtout  l'af^Ecation.  Les  eaux,  dit-on,  me  donne- 
ront plus  de  loisir  ;  et ,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point ,  on  me 
laisse  toute  liberté  de  lire  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un 
trésorier  de  la  Sainte-ChapeUe,  grand  ami  de  M.  de  Lamoignon, 
qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bénédictions 
que  le  fameux  M.  de  Coutances  ^ ,  il  a  en  récompense  beaucoup 
plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  solidité.  Je  suis  toujours  fort 
affligé  de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je  me  l'étais 

*  Goi-Crescent  Fagon ,  prender  médecin  du  roi. 

^  Claode  Aavry ,  ancteo  év^qat  de  Constances ,  était  trésorier  de  U  Salote- 
Ctiapelle  lors  deU  querelle  qai  fut  l'occasion  du  poème  du  Lutrin, 
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Inu^iiiô  :  j'ai  un  jardin  pour  me  promener,  et  je  m'étais  préparé 
àone  si  grande  inquiétude ,  que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que 
j'en  croyais  avoir.'  Celui  qm  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me 
presse  fort  :  c'est  ce  qui  fût  que  je  me  hâte  de  voos^dire  que  je 
n'ai  pas  vàeax.  conçu  c<nnbien  je  tous  aime  que  depuis  notre  triste 
séparation.  Mes  recommandations  au  dier  M.  Faix  ;  et  je  tous 
supplie,  quand  même  je  l'aurais  oublié  dans  qudqu'une  de  mes 
litres ,  de  supposer  toujours  que  je  vous  ai  parié  de  lui  »  parce 
que  mon  co^ir  l'a  fEût,  si  ma  main  ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 

6.  BAQNE  A  BOILEAU. 

Paris,  25  jaillet  1697. 

le  commençais  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles  y  et  je  ne  savais  même  que  répondre  à  quantité  de 
gens  qui  m'en  demandaient.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  de- 
manda à  son  dinw  comment  allait  votre  extinction  de  voix  :  je  lui 
dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsibur  prit  aussitôt  la  paôrole , 
et  me  fit  là-dessus  force  questions,  aussi  bien  que  Madame  '  ; 
et  vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la  moitié  du  diner.  Je  me  trou- 
vai le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
ausd  de  vous ,  mais  avec  beaucoup  de  bonté ,  et  me  disant  en 
propres  mots  qu'il  était  très-fâché  que  cela  durât  si  longtenqts. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  miUe  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours 
de  vous;  et  quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt  votre 
voix  tout  entière,  je  doute  que  voua  en  ayez  jamais  assez  poiyr 
suffire  à  tous  les  remerciments  que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix,  pour  aller  demain 
avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  voyage  de  quatre  jours.  M.  de 
T^mes  nous  mène  dans  son  carrosse;  et  j'ai  aussi  dâ)auché 
M.  Hessein  pour  fsàre  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beau- 
coup de  ses  V£q)eurs ,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par 
quelque  di^ute  de  longue  haleine';  mais  je  ne  suis  guère  en 
état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant  toujours  assez  in» 

*  ÉKsAlMUi-Cbarlotle  4e  Bavière ,  seconde  femme  de  RloirstEUR ,  et  mère  da 
dac  d'Orléans. 

'  M.  Hassein  (secrétaire du  roi),  leur  ami  commun,  et  frire  de  madame 
de  ta  Sablière,  avait  beaucoup  d.*esprit  et  de  lettres  ;  mais  il  aimait  à  dispulct 
«t  k  contredire.  (  L.  R.) 
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Gommodé  de  ma  gorge  dès  ({uc  j'ai  parlé  un  peu  de  suite.  Gda  fa 
pourtant  mieux  que  quand  vous  êtes  parti ,  mais  je  ne  suis  pas 
encore  hors  d'affaire  :  ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  que  M.  Fagon 
et  plusieurs  autres  médecins  très^habiles  m'avaient  ordonné, 
comme  vous  savez ,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte^eine  et 
des  tisanes  de  chicorée  ;  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin 
qui  me  parait  fort  &ensé ,  qui  m'a  dit  qu'il  eonnaisait  mon  mal 
à  fond  ;  qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie ,  et  que  je  ne 
guérirais  jan^ais  tant  que  je  boirais  ni  eau  ni  tisane  ;  que  le  seul 
moyen  de  sortir  d'affaire  était  de  ne  boire  que  pour  la  seide 
nécessité ,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments  dans  l'es- 
tomac. U  m'a  appuyé  cela  de  quelques  raisonn^nents  qui  m'ont 
paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là ,  c'est  que  présentement 
je  n'exécute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me 
noie  plus  d'eau  comme  je  faisais ,  je  bois*  à  ma  soif;  et  vous  jugez 
bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  toujours  assez  soif;  c'est-à- 
dire  ,  à  vous  parler  franchement,  que  je  me  suis  remis  dans  mon 
train  de  vie  ordinaire ,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  même 
médecin  m'a  assuré  que ,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guéris- 
saient pas ,  il  vous  guérirait  infailliblement.  U  m'a  dté  Texemple 
d'un  chantre  de  Notre-Dame  (  je  crois  que  c'était  une  basse  ) ,  à 
qui  un  rhume  avait  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui  avait 
duré  six  mois ,  et  il  était  sur  le  point  de  se  retirer;  le  médedn 
que  je  vous  dis  l'entreprit ,  et ,  avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on 
appelle ,  je  croîs ,  erysimum ,  le  tira  d'affaire  en  trois  semaines , 
en  telle  sorte  que  non-seulement  il  parle,  mais  il  chante  très-bien, 
et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a ,  dit-fl , 
quelque  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  h 
cour;  Us  avouent  que  cette  plante  d*  erysimum  est  très-bonne  pour 
la  poitrine ,  mais  ils  disent  qu'ils  ne  lui  croyaient  pas  la  vertu  que 
dit  mon  médecin.  C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  : 
il  s'appelle  M.  Morin  %  et  il  est  à  mademoiselle  de  Guise  '.  M.  Fa- 
gon en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  lui  ;  mais  toujours  cela  est  bon  à  savoir  ;  et  si  le  malheur  vou- 
lait que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez , 
voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  que  je  vous  donne,  le  ne 

*  n  était  de  l'Académie  des  sciences ,  et  son  éloge  est  un  des  premiers  de 
ceux  qu'a  faits  M.  de  FonteneUe.  (  L.  R. } 

*  Marie  de  Lorraine. 


CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE.  613 

Toas  manderai  point  cette  foi8-<ci  d'autres  nouvelles  que  celles  qui 
regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je  vous  dirai  seulement  que 
j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  litière.  J'ai....  ' 

7.  BOILEAU  A  RACTNEL 

A  Bourbon ,  20*  Juillet  1687. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras;  car  je  doutais 
que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avais  écrite»  et  dont  la 
réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bourbon.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne 
m'avait  fort  guéri  de  la  vanité,  j'aurais  été. très-sensible  à  tout 
ce  que  vous  m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
{râice  de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles  do  ma  santé  ; 
mais  l'Impuissance  ou  ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon 
travail  à  toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne  me  fait  un  sujet  de 
chagrin  de  ce  qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici 
m'ont  fait  un  fort  grand  bien ,  selon  toutes  les  règles ,  puisque  je 
les  rends  de  reste»  et  qu'elles  m'ont,  pour  ainsi  dire,  tout  fait 
sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
M.  Bourdier,  mon  médecin ,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus 
forte  que  quand  je  suis  arrivé  ;  et  M.  Baudière ,  mon  apothicaire , 
qui  est  encore  meiUeur  juge  que  lui ,  puisqu'il  est  sourd ,  prétend 
aussi  la  même  chose  :  mais  pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'ils  me 
flattcmt,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-mêmes,  et,  à  ce  que  je 
puis  reconnaitre  en  moi ,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  la  difficulté  de  respirer  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'irai  jusqu'au  bout ,  et  je  ne  donnerai  point  occasion  à 
M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis 
aller,  nous  essayerons  cet  hirerVerysimum  :  mon  médecin  et  mon 
apothicaire ,  à  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  par< 
lez  de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un  fort  grand 
cas  ;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à 
des  gens  qui  ont  le  gosier  attaqué ,  et  non  pas  à  un  homme  conune 
moi,  qui  a  tous  les  muscles  de  la  poitrine  en]î)arrassés.  Peut-être  que 
si  j'avais  le  gosier  malade,  prétendrait-il  que  l'crysimum  ne  saurait 
guérir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Lebon  de  l'affaire  est 
qu'A  persiste  toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bouit)on  me 
rendront  bientôt  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  ne  saurait  s'imaginer. . 

*  Le  reste  du  manoscrit  est  supprimé. 
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Si  c^  arrive  )  il  se  trouyeraainsiy  mon  cher  monsieur,  que  ce  sera 
à  moi  à  vous  consoler,  puisque,  de  la  manière  dont  vous  me  par- 
lez de  votre  mal  de  gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt, 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hes- 
sein.  Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  me  revint,  j'espère  de  vous 
soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec  lui ,  sauf  à  la  per- 
dre encore  une  seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous 
prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part ,  et  de  hii 
faire  entendre  que  ses  eontradictions  me  seront  toujours  beaucoup 
plus  agréables  que  les  complaisances  et  les  q[)plaudi8sements  fades 
de  la  plupart  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici 
parmi  les  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Vanttas ,  et  om- 
fiia  vanitas  ^ .  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  paru  si  vraie  qu'ai 
fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  vous  soyez  point  encore  habitué  à  Auteml ,  où 

Ipai  te  fontes ,  fpsa  hsec  arbitsta  vocabant  *  ; 

c'est-à-dire ,  où  mes  deux  puits  '  et  mes  abricotiers  vous  appe- 
laient. 

Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une  compagnie 
aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  parlez ,  puisque  vous  y 
trouverez  votre  utilité  et  votre  plaisir. 

Omne  tulit  punctum....  *. 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire  M.  l'abbé 
Tallemant  ^  sur  l'endroit  de  l'épitaphe  que  vous  m'avez  marqué. 
N'est-ce  point  qu'il  prétend  que  ces  termes ,  il  fut  nommé»  sem- 
blent dire  que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  le  Tellier  sur  les  fonts 
de  baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit ,  que  le  roi  le  choisit  pour 
remplir  la  chaire,  etc.,  parceque  c'est  la  charge  qui  a  rempli 
M.  le  Tellier,  et  non  pas  M.  le  Tellier  qui  a  rempli  la  charge  ;  pai  la 
même  raison  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fossés,  et  non  pas 

>  Ecoles. ,  cap.  I ,  v.  s. 

*  VlRG. ,  ÉglOÇ.  I.  T.  40. 

S  11  n'avait  pas  d'autres  eaux  dans  cette  peUte  matoon ,  dont  U  faisait  ses  dè> 
lices.  (L.R.) 

4  HORACK,  jirt.  p9ét.,  V.  M». 

3  n  s'agit  loi  de  Paul  Tallemant  :  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  Prancot» 
Tallemant,  son  cousin,  auteur  d'une  Craductton  des  Vies  denotarque,  et  fuc 
Boilean  a  désigné  dans  ce  vers  : 

'   Ou  l«  Mc  traducteur  du  franç»i«  d'Àmyot. 

ÉHt.VI1,t.m. 
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lea  fossés  qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m'ex[rfiqaer  cette 
énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie ,  mes  baise-mains  an  père  Bouhours  et 
à  tous  nos  autres  amis ,  quand  tous  les  rencontrerez  ;  mais  sur» 
tout  témoignez  bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que  j'ai 
pour  son  mérite  et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs,  encore  p^ 
admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de  Tépitaphe 
de  mademoiselle  de  Lamolgnon  '. 

Voilà»  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre  pour  un  homme 
à  qui  on  défend  surtout  les  longues  applications,  et  qu'on  presse 
d'ailleurs  de  donner  cette  'ettre  pour  la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris 
par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Choisy  était  agréé  à  l'Académie. 
Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui ,  si  trente- 
neuf  ne  suffisaient  pas.  Ad^u  ;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez 
que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  passe  ici  le  temps ,  sic  ut 
quimus ,  quando ,  ui  volumus ,  non  possum.  Adieu ,  encore  une 
fois  ;  dites  à  ma  scBur  et  à  M.  Manchon  ^  que  je  ne  manquerai  pas  de 
leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai  écrit  à  M.  Mardiand. 

8.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce 4  août  1687. 

Je  su»  ravi  des  bonnes  espérances  que  l'on  continue  de  vous 
donner,  et  du  soulagement  que  vous  ressentez  déjà  à  votre  poi- 
trine. Je  ne  doute  pas  que  la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus 
aisée  à  guérir  que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  Fagon  d^mis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles;  oui  bien  M.  Da- 
qum  ^ ,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez  pas  mis 
entre  les  mains  de  M.  des  Trapières  :  il  est  même'  bien  en  peine 
qui  peut  vous  avoir  adressé  à  M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos , 
tant  il  était  en  colère,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon ,  et  suis  fort  content  des  ou- 
vrages que  j'y  ai  vus  ;  ils  sont  prodigieux ,  et  dignes ,  en  vérité , 
delà  magnificence  du  roi.  n  y  en  a  encore,  dit-on,  pour  deux 
ans.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes  vis-à-vis 
de  Maintenon  sont  presque  faites.  Il  y  en  a  quarante-huit  ;  elles 

I  Morte  le  14  avril  précédeat,  dans  sa  soixante-dtx-hnlUème  année. 

3  M.  Manchon ,  nevea  de  Despréaax ,  et  eccl^lastlque. 

'  Premier  médecin  du  roi.  Fagon  loi  succMa  dans  cette  cliarge  en  «eas. 
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sont  fort  hautes,  et  bâties  pour  rétemlté.  Je  voudrais  qu'on  eût 
autant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu^sUes  sont  capables  d'en  por- 
ter. 11  y  a  là  près  de  trente  mille  hommes  qui  travaillent ,  tous 
gens  bien  faits ,  et  qui ,  si  la  guerre  recommence ,  remueront  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans 
les  plaines  de  Beauce. 

J'eus  l'honneur  de  voir  madame  de  Maintcnon,  avec  qui  je  fus 
une  bonne  partie  d'une  après-dinée  ;  et  elle  me  témoigna  même 
que  ce  temps-là  ne  lui  avait  point  doré.  Elle  est  toujours  la  mâne 
que  vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison,  de  piété,  et  de 
beaucoup  de  bonté  poiv  nous.  Elle  me  demanda  de^  nouvelles  de 
notre  travail  ;  je  lui  disque  vx>tre  indisposition  et  la  mienne ,  mon 
voyage  à  Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bourbon ,  nous  avaient 
un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  perdioqs  pas  cependant  notie 
temps*. 

A  propos  de  Luxembourg ,  j'en  viens  de  recevoir  un  {4an  et  de 
la  place  et  des  attaques ,  et  tout  cela  dans  la  dernière  exactitude. 
Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  recevoir  une  lettre  de  Versailles, 
d'où  l'on  me  mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante 
pour  vous  et  pour  moi  :  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Saint- 
Laurent  S  qui  a  été  emporté  d'un  seul  accès  de  colique  néphréti- 
que ,  à  quoi  il  n'avait  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas 
qu'excepté  Madame,  on  en  soit  fort  affligé  au  Palais-Royal  :  les 
voilà  d^arrassés  d'un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de  l'abbé  de 
Choisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  ^  ;  il  avait  pris  tous  les  devants 
qu'il  fallait  auprès  des  gens  (fui  auraient  pu  lui  faire  de  la  peine. 
Il  fera,  le  jour  de  saint  Louis ,  sa  harangue ,  qu'il  m'a  montrée  :  il 
y  a  quelques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  ôter  quelques  fautes 
de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la  réponse.  Je  crois  qu'U  y  aura  plus 
de  jugements 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  critique  de 

>  Ils  ne  le  perdaient  pas  ;  mais  les  grands  morceaux  qu'ils  avalent  faits  ont  été 
brûlés  dans  l'incendie  arrivé  cbcz  M.  de  Valincourt.  (L.  R.) 

>  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  Jeune  duc  de  Chartres ,  depub 
M.  le  duc  d'Orléans  (  1701  ) ,  régent  (  i7is).  Une  lettre  suivante  fera  connaître  le* 
regrets  du  Jeune  prince  et  sa  douleur  de  cette  mort.  (  L.  R.) 

^  Le  5W  août  tes? ,  à  la  place  du  duc  de  Saint-Aiguun. 

4  Jean-Louis  Bergeret,  ancien  avocat  général  au  parlement  de  Metz.  •ecre< 
taire  de  la  ctiambre  et  du  cabinet  du  roi,  et  premier  commis  des  affaires  écran* 
gères,  sous  M.  CoUiert  de  Croissjr. 
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l'abbé  Tanemant  :  c*est  signe  qu'elle  ne  vaut  rien.  La  critique  tom- 
bait sur  ces  mots  :  //  en  commença  les  fonctions,  U  prétendait 
qu'il  fallait  dire  nécessairement  :  Il  commença  à  en  faire  les  fonc- 
tions. Le  père  Bouhours  ne  le  devina  point ,  non  plus  que  vous  ; 
et  quand  je  lui  dis  la  difficulté ,  U  s*en  moqua.  Je  donnai  Tépitaphe 
de  mademoiselle  de  Lamoignon  h  M.  de'  la  Chapelle  ' ,  en  Fétat 
que  nous  en  étions  convenus  à  Montgeron  ;  je  n'en  ai  pas  oui  parler 
depuis. 

M.  Hessein  n'a  point  changé;  nous  fûmes  cinq  jours  ensemble. 
U  fut  fort  doux  les  quatre  premiers  jours,  et  eut  beaucoup  de 
complaisance  pour  M.  de  Termes,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  et 
qui  était  diarmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hessein  ne 
lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  contredire  ;  et  même  quand  il 
Dous  voyait  fatigués  de  parler  ou  endormis ,  il  avançait  malicieu- 
sement quelque  paradoxe  qu'il  savait  bien  qu'on  ne  lui  laisserait 
point  passer.  En  un  mot ,  il  eut  contentement  :  non-seulement  on 
disputa,  mais  on  se  querella ,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'en- 
vie de  se  revoir  de  plus  de  huit  jours,  n  me  sembla  que  M.  de 
Termes  avait  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même  chose 
de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hessein , 
et  nous  gronda  tous,  plutôt  que  de  se  résoudre  à  le  condamner. 
Voilà  comme  s'est  passé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup 
diminué,  Dieu  merci  ;  mais  il  n'est  pas  encore  fini  ;  il  me  reste  de 
temps  en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luette ,  mais  cela  ne  dure 
point  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais  plus  rien.  Mes  chevaux  mar- 
cheront demain  pour  la  première  fois  depuis  votre  départ.  Celui 
qui  avait  le  farcin  est ,  dit-on ,  entièrement  guéri  ;  je  n'ose  encore 
trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand  me  vmt  voir  il  y  a  trois  jours , 
uû  peu  fâché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris  à  Bourbon  le  logis 
qu'il  vous  avait  dit.  Il  doit  mener  à  Auteuil  sa  fille ,  qui  est  sortie 
de  religion,  pour  lui  faire  prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
d'y  aller  passer  des  après-dinées ,  et  même  d'y  aller  diner  avec 
»ui.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous 

P^lez  :  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir  en  ma 
vie. 

*  Henri  de  Bessé  ou  Besset ,  sieur  de  la  CtmpeUe-Milon ,  avait  épousé  Cliar- 
«Ue  Dongois,  fiHe  d'une  «eut  de  Despréaux. 
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9.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  8*  août  1687. 

Madame  Manelion  vint  avant-hier  me  chercher,  fort  akurmée 
d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite ,  et  qui  est  en  effet  bien  dif- 
férente de  ceUe  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'aurais  déjà  été  à  Versailles 
pour  entretenir  M.  Fagon  ;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis  quatre 
jours,  et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  :  ainsi  je  n'irai  qu'a- 
près-demain matin ,  et  je  vous  manderai  exactement  tout  ce  qu'il 
m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  lassitude 
dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de  suite,  et  que  c'est  seu- 
lement un  effet  que  les  eaux  doivent  produire,  quand  l'estomac  n'y 
est  pas  encore  accoutumé  ;  que  si  elles  continuent  à  vous  faire  mal , 
vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  fallait 
les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par 
malheur  elles  ne  vous  guérissent  pas ,  il  n'y  a  point  lieu  encore  de 
vous  décourager;  et  vous  ne  seriez  pas  le  premier  qui ,  n'ajrant 
pas  été  guéri  sur  les  lieux ,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez 
lui.  En  tout  cas ,  le  sirop  d'erysimum  n'est  point  assurément  une 
vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours ,  me  dit  et 
m'assura  en  consdence  que  ce  M.  Morin ,  qui  m'a  parié  de  ce 
remède ,  est  sans  doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris, 
et  le  moins  chariatan.  H  est  constant  que ,  pour  moi ,  je  me  trouve 
inÔnhnent  mieux  depuis  que ,  par  son  conseil ,  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avait  ordonnées ,  et  qui  m'avaient  pres- 
que gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me  guérir  mon  mal  de  gorge. 
Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac  d'écrire  à  madame  sa  femme,  àFonte- 
vrault,  et  de  lui  mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui 
était  sans  vous  sur  le  pavé. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  n^erere ,  et  non 
point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme  je  vous  avais  mandé. 
Sa  mort  a  été  fort  chrétienne ,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste 
de  sa  vie.  H  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvait  mal» 
et  qu'il  allait  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  con- 
jurant instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  U  était , 
parce  qu'il  ne  voidait  voir  personne.  En  le  quittant  il  alla  faire  ses 
dévotions  :  c'était  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  faisait  tous  les 
dimanches  ;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures 
après  midi ,  que  M.  de  Chartres ,  étant  en  inquiétude  de  sa  santé , 
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dédara  où  il  était.  Tancret  y  fut ,  qui  le  troura  tout  habillé  sur  un 
iity  souffrant  apparemment  beaucoup,  et  néanmoins  fort  tranquille. 
Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais  M.  de  Saint-Laurent 
hd  dit  que  cela  ne  Fétonn&t  point  ;  qu'il  était  vieux ,  et  qu'il  n'avait 
pas  natureUement  le  pouls  fort  âevé.  11  voulut  être  saigné ,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit  sur  son  séant , 
puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son  dievet;  et  aussi- 
tôt ses  pieds  se  mirent  à  trépigner  contre  le  plandier,  et  U  expira 
dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par 
lequel  il  déclarait  où  l'on  trouverait  son  testament.  Je  crois  qu'il 
donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort ,  et  voici 
ce  qui  fait ,  ce  me  semble ,  assez  bien  son  éloge  :  vous  savez  qu'il 
n'avait  presque  d'autres  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  *  que  de 
l'empêcher  de  manger  des  friandises  ;  qu'il  l'empêchait  le  plus  qu'il 
pouvait  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra  ;  et  il  vous  a  conté  lui- 
même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  fallu  essuyer  pour  cda ,  et 
comme  toute  la  maison  de  Monsieur  était  déchaînée  contre  lui , 
gouyemeur  ^ ,  sous-précepteur  ^ ,  valets  de  chambre.  Cependant 
(m  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort  à  ce  même 
M.  de  Qiartres  ;  et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a  annoncée  »  il  a 
jeté  des  cris  effroyables ,  se  jetant ,  non  point  sur  son  lit ,  mais  sur 
le  lit  de  M,  de  Saint-Lam*ent ,  qui  était  encore  dans  sa  chambre , 
et  l'appelant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie  :  tant 
la  vertu  »  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force  pour  se  faire  aimer  !  Je 
suis  assuré  que  cela  vous  f^^  plaisir,  non-seulement  pour  la  mé- 
moire de  M.  de  Saint-Laurent,  mais  même  pour  M.  de  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentiments  1 
U  me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 
M.  le  duc  de  Roannès  4  est  venu  ce  matin  pour  me  parler  de  sa 
rivière,  et  pour  me  prier  d'en  parler.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  sa- 
vait rien  de  nouveau  ;  il  m'a  dit  que  non  ;  et  il  îmX  bien ,  puisqu'il 
ne  sait  point  de  nouvelles ,  qu'il  n'y  en  ait  point,  car  il  en  sait 
toujours  phis  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de  Lorraine 

s  IXepnlB  dac  cTOrléans  et  régent  da  royaume ,  alors  âgé  de  douze  ans. 

s  Le  dae  de  Cbartrea  eut  soccesslvement  quatre  gonverBeurs  dans  Fespace  de 
six  années  :  les  maréchaux  de  NavaiUes  et  d'Estrades,  le  duc  de  la  Vleu ville, 
ei  le  marquis  ^Arej,  chevalier  des  ordres. 

3  Le  gourerneur  était  alors  le  duc  de  La  Vieurille  ;  et  le  sous-précepteur,  le 
trop  fomeox  abbé  Dubois. 

4  François  d'Anbusson,  duc  de  Roannès,  second  maréchal  de  la  FenlUade, 
4teTé  à  ce  grade  éminent  le  a  février  i^M,  moonft  à  Marljr  le  m  Janvier  t7M. 
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a  passé  la  Drave ,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il  n'y  a  point  de  ri- 
vière qui  les  sépare  ;  tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs  ;  je  les 
trouve  merveilleusement  accoutumés  à  être  battus*.  La  nouveHe 
qui  fait  ici  le  plus  de  bruit ,  c'est  l'embarras  des  comédiens ,  qui 
sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud ,  k  cause  que  messieurs 
de  Sorbonne ,  en  acceptant  le  collégo  des  Quatre-Nations ,  ont  de- 
mandéy  pour  première  condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège. 
Us  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits  ;  mais 
partout  où  ils  vont ,  c'est  merveille  d'entendre  conmie  les  curés 
crient.  Le  curé  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois  a  déjà  obtenu 
qu'ils  ne  seraient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis ,  parce  que  de  leur 
théâtre  on  aurait  entendu  tout  à  plein  les  orgues ,  et  de  l'égli&e  on 
aurait  entendu  parfaitement  bien  les  violons  ;  enfin  ils  en  sont  à  la 
rue  de  Savoie ,  dans  la  paroisse  de  Saint-André.  Le  curé  a  été  aussi 
au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que 
des  auberges  et  des  coquetiers  ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que 
son  église  sera  déserte.  Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi, 
et  le  père  Lembrochons ,  provincial ,  a  porté  la  parole  ;  mais  on 
dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  sa  majesté  que  ces  mêmes  Augus- 
tins ,  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins ,  sont  fort  assidus 
spectateurs  de  la  comédie ,  et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à 
la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou, 
pour  y  bâtu*  un  théâtre  ;  et  que  le  marché  serait  déjà  condu,  si  le 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à  M.  de  la 
Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la 
me  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera.  Ce- 
pendant l'alarme  est  grande  dans  le  quartier  ;  tous  les  bourgeois , 
qui  sont  gens  de  palais ,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur 
eiÂbarrasser  leurs  rues.  M.  Billard  surtout  ^,  qui  se  trouvera  vis-à- 
vis  de  la  porte  du  parterre ,  crie  fort  haut  ;  et  quand  on  lui  a  voulu 
dh*e  qu'il  en  aurait  plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir  quelque- 
fois, il  a  rq)ondu-fort  tragiquement  :  Je  neveux  point  me  divertir. 
Adieu ,  monsieur  ;  je  fais  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  diver- 
tir, quoique  j'aie  le  coeur  fort  triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous 
être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon ,  n'en  faites  point  de  façon , 
mandez-le-moi  :  je  vderai  pomr  vous  aller  voir. 

<  Ib  le  furent  de  nouveau  le  is  aoftt  de  cette  môme  année. 
>  Germain  Billard,  avocat  renommé. 
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10.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon ,  0«  août  1687. 

Je  Tou»  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous  envoie  ; 
mais  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir 
d'émre  à  M.  Fagon  sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  fallait  que 
M.  Dodartvitans^la  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous 
adresser  sa  relation  avec  un  cachet  volant  »  afin  que  vous  la  fissiez 
voir  à  Tun^et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  up  compliment  pour  M.  de 
la  Bruyère. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent. 
Franchement ,  notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite  et  de 
vertu  ;  et ,  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous  prétexte  de  jansénisme, 
en  voilà .  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis  peu.  Je 
plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot  ^  Je  ne  vous  dirai  point  en 
quel  état  est  ma  poitrine,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout 
le  détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  ma  maladie  est  de 
ces  sortes  de  choses  qttœ  non  recipiunt  magis  et  minus»  puisque 
je  suis  environ  au  même  état  que  j'étais  lorsque  je  suis  arrivé.  On 
me  dit  cependant  toujours ,  comme  à  Paris ,  que  cela  reviendra  ; 
et  c'est  ce  qui  me  désespère ,  cela  ne  revenant  point.  Si  je 
savais  que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie ,  je  m'affligerais 
sans  doute  ;  mais  je  prendrais  ma  résolution ,  et  je  me  trouverais 
peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incertitude  qui 
ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme 
un  coupable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je  m'efforce 
pourtant  de  traîner  ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis  avec 
un  abbé ,  très-honnète  homme ,  qui  est  trésorier  d'une  Sainte- 
Chapdle ,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps 
avec  eux  à  peu  près  comme  D.  Quixotte  le  passait,  en  un  lugar 
de  la  Mancha,  avec  son  curé ,  son  barbier,  et  le  bachelier  Samson 
Garrasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il  me  manque  une  nièce.  Mais  do 
tous  ces  gens-là ,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage,  c'est 
moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui ,  et  qui  ne  dirais  guère 
moins  de  sottises  si  je  pouvais  me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  M. 
Hessein  : 


'  Maître  des  cérémopies. 
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Nàtaram  expeUai  tarca ,  tanen  «aqne  recoiret  ^ 

n  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités  ;  mais ,  à  mon  avis ,  puisque 
je  suis  sur  la  dtation  de  D.  Quixotte ,  il  n'est  pas  mauvais  de  gar- 
der avec  lui  les  mêmes  mesures  qu'avec  Gardenio.  Gomme  il  veut 
toujours  contredire ,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet 
homme  que  vous  savez  de  notre  assemblée ,  qui  ne  dit  jamais  rien 
qu'on  ne  doive  contredire  '  ;  fls  seraient  mervdUeux  ensemble. 
Adieu ,  mon  cher  monsieur  ;  conseirvez-moi  toujours  une  amitié 
qui  fait  ma  plus  grande  consolation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  '  »  où  je  vois  de  quoi 
ouvrir  un  beau  champ  à  Tesprit;  mais ,  à  ne  vous  rien  déguiser, 
il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi ,  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze  Verrées  d'eau ,  qu'il  coûte 
encore  plus  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout  étourdi 
le  reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  sommeiller  un  moment. 
Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai,  et  j'espère  que  Dieq 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Maint^on  ;  jamais  per- 
sonne ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle  occupe,  et  c'est  la 
seule  vertu  où  je  n'aie  point  encore  remarqué  de  défaut.  L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi , 
je  ne  me  compte  pas  au  rang  des  dioses  vivantes  : 

Vox  quoqae  Mœrim 
JaiD  fugit  Ipsa  :  lapl  Hœrfm  vider«  priores  4. 

II.  BOILEAU  A  RAQNE. 

A  Moulins,  I3«  août  1687. 

Mon  médedn  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer  deux  jours, 
et  j'ai  pns  ce  temps  pour  venir  voir  Moidins,  où  j'arrivai  hier  au 
matin,  et  d'où  je  m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une 
ville  très-marchande  et  trè»^et]q)lée ,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'a< 
voir  un  trésorier  de  France  comme  vous  ^.  Un  M.  de  Chamhlain, 

»  Horace,  llr.  [,  ép.  x ,  v.  S4. 

*  Charpentier. 

>  Il  parle  de  Tbistolre  du  roi,  dont  Us  étaient  tous  deux  cootinoeUement  occu. 
pés.  (L.  R.) 

4  Virgile,  Eçl.  x,  y.  vs. 

^  «  M.  de  Colbert,  dit  Lonls  Racine,  le  flt  favoriser  d'une  charge  de  trésorier 
«  de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins ,  qui  était  tombée  aux  parties  car 
«  suelles.  »  {Mémoiret  $ur  lu  vie  de  J.  Racine,) 
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ami  de  M.  Yskihé  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  moi  »  m'y  donna 
yer  à  souper  fort  magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de 
l\>ignant ,  et  connaît  i6rt  TOtre  nom ,  aussi  bien  que  tout  le  monde 
de  cette  ySle»  qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre 
force,  et  qui  lui  est  si  peu  à  diarge  ^  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
dernier  ordinure  une  très-longue  déduction  de  ma  maladie,  que 
M.  Bourdmr,  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fagon  :  ainsi  vous  en  devez 
être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  dans  cette  relation  U  ne  parle  point  de  la  lassitude  de 
jambes  et  du  peu  d'appétit  ;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'id  à  boire  des  eaux ,  selon  lui ,  consiste  à  iiti  éclaircissement 
de  teint  que  le  hÂle  du  voyage  m'avait  jauni  plutôt  que  la  maladie  ; 
car  vous  savez  bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avais  pas  le  visage 
trop  mauvais  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins ,  où  je  suis ,  on  me 
félicite  fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente 
beaucoup  phis  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai,  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble ,  je  suis  environ  au  même  état 
que  quand  je  partis  ;  mais,  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble ,  et  je  lui  ai 
écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une  autre  lettre 
verra- t-elle  que  je  ris.  Le  diagrin  est  comme  une  fièvre  qui  a  ses 
rcdoublenients  et  ses  suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante  ;  il  me 
parait  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philosophe  et  toute  l'hu- 
milité d'un  chrétien.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canoni- 
sés qui  n'étaient  pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon 
toutes  les  apparences ,  dans  les  litanies.  Mon  embarras  est  seule- 
ment comment  on  l'appellera,  et  si  on  lui  dira  simplement  saint 
Laurent ,  ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres,  mais  je  l'aime ,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
sera  dans  la  suite  ;  mais  je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre ,  ni 
de  Constantin,  n'a  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que  la 
sienne;  et  on  pourrait  beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les 
prophéties  que  Virgile,  à  mon  avis,  a  faites  assez  àla  légère  du 

fils  de  Polfion. 
Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot  *  vient  d'entrer 

«  Parce  qu'il  n'y  allait  Jamais,  a*.  R-)  . 

'  Médecin  de  Bourbon ,  qui ,  un  mois  après ,  donna  ses  soins  à  madame  de  Sé- 

Tigné. 
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dans  ma  chambre  ;  il  a  précipité,  dit-il,  son  retour  à  Bourbon  poiv 
me  venir  rendre  service.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  vu,  avant  que  de 
partir,  M.  Fagon ,  et  qu'ils  persistaient  l'un  et  l'autre  dans  la  peu* 
sée  du  demi-bain ,  quoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Bourdier  et  Bau* 
dière  :  c'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous 
dire  le  vrai ,  mon  cher  monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  fâ- 
cheux que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très-coujecturale» 
et  où  l'un  dit  blanc  et  l'autre  noir  ;  car  les  deux  derniers  ne  sou- 
tiennent pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à  mon  mal, 
mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et  citent  sur  cela  des  exem- 
ples funestes.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est 
plus  temps  de  reculer.  Ainsi ,  ce  que  je  demande  à  Dieu ,  ce  n'est 
pas  qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et  la  piété 
de  M.  de  Saint-Laurent ,  ou  de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre ,  puis- 
que avec  cela  on  se  moque  des  périls.  S'il  y  a  quelque  malheur 
dont  on  se  puisse  réjouir,  c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comé« 
diens  ;  si  on  continue  à  les  traiter  comme  on  fait ,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Yillette  et  la  porte  Saint-Martin  ;  encore  ne 
sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Laurent. 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'entre- 
tenir un  misérable  comme  moi.  L'offre  que  vous  me  faites  de  venir 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obligeante  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer  inutilement  dans  le  plus 
vilain  lieu  du  monde  ;  et  le  chagrin  que  vous  auriez  infailliblement 
de  vous  y  voir  ne  ferait  qu'augmenter  cdui  que  j'ai  d'y  être.  Vous 
m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici ,  et  j'aime  encore  mieux  ne 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur  ;  mes  reconunandations  à  M.  Félix ,  à  M.  de  Termes, 
et  à  tous  nos  autres  amis. 

12.  RACINE  A  BOILEAU. 

.  A  Paris ,  ce  13"  aoât  1687, 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots  ;  car,  outre  qu'il 
est  extrêmement  tard ,  je  reviens  chez  moi  pénétre  de  frayeur  et 
de  déplaish".  Je  sors  de  diez  le  pauvre  M.  Hesscin ,  que  j 'ai  laissé  à  | 
l'extrémité  ;  jedoute  qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demaiit 
en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre  fois  »  et  je  ne  vous 
parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu 
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croél  à  mon  égard ,  de  me  laisser  si  longtemps  dans  Thorrible  in« 
qoiétade  où  vous  avez  bien  dû  juger  que  votre  lettre  à  madame 
Manchon  me  pouvait  jeter.  J'ai  vu  M.  Fagon ,  qui,  sur  le  récit  que 
je  hû  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre ,  a  jugé  qu'il  fallait  quit- 
ter sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir 
l'appétit ,  bien  loin  de  l'ôler  ;  il  croit  même  q:u'à  l'heure  qu'il  est 
vous  les  aurez  interrompues ,  parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus 
de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considérable- 
ment bien ,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  pour  quelque 
temps,  vous  les  recommenciez  ;  si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien, 
il  croit  qu'il  les  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me  demanda  avanf  • 
hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu  ;  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les 
eaux  jusqu'ici  ne  vous  avaient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  pro- 
pres mots  :  «  Il  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  or- 
«  dinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  » 
Tout  le  monde  a  été  chaume  de  la  bonté  que  sa  majesté  a  témoi- 
gnée pour  vous  en  parlant  ainsi ,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que , 
pour  votre  santé ,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet 
avis;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entièrement.  M.  du 
Tartre  *  OToit  qu'absolument  les  eaux  de  Bourbon  ne  sont  point 
bonnes  pour  votre  poitrine,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  une 
marque.  Tout  cela ,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  pe- 
tits remèdes  innocents  qui  vous  rendront  infailliblement  la  voix,  et 
qu'elle  reviendra  d'eUe-même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  ma-, 
réchal  de  Bellefonds  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  de  voix  ;  c'est  de  laisser 
fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe ,  la  plus  transparente 
qu'on  puisse  trouver  :  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau  de 
poulet ,  sans  compter  Verqsimwm  ;  enfin ,  tout  d'une  voix ,  tout  le 
monde  vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus 
généralement  souhaitée  que  la  vôtre.  Venez  donc ,  je  vous  en  con- 
jure ;  et ,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  unconmiencement  de  voix 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de  guérir  à. 
Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner 
a  vos  amis ,  et  à  moi  surtout ,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir 
si  loin  de  moi ,  et  d'être  des  semaines  entières  sans  savoir  si  vous 

*  Chirurgien  Juré  du  parlement  de  Paris,  dans  la  suite  chirurgien  ordinairi^ 
du  roL 
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êtes  en  santé  ou  non.  Plus  Je  vois  déoroitre  le  nombre  de  mes  amis, 
plus  je  devieiis  sensible  au  peu  qui  m'en  reste  ;  et  il  me  semble , 
ayons  parier  fhmchement,  qu'il  ne  me  reste  presque  plus  que 
vous.  Adieu  ;  je  crains  de  m'attendrir  filment  en  m'arrètant  trop 
sur  cette  réflexion.  Madame  Manchon  pense  toutes  les  mêmes  cho- 
ses que  moi,  et  est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé. 

13.  RACINE  A  BOILEAU- 

A  Paris,  06 17  août  1687. 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles ,  et  j'y  allai  tout  exprès  pour  voir 
M.  Fagon  et  lui  donner  la  consultation  de  M.  Bourdîer.  Je  la  lus 
auparavant  avec  M.  Félix ,  et  je  la  trouvai  très-savante ,  dépei- 
gnant votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très-énergi- 
ques ;  j'y  croyais  trouver  en  quelque  page  : 

Numéro  deus  impare  gaudet  *• 

M.  Fagon  me 'dit  que  du  moment  qu'il  s'agissait  de  la  vie,  et  qu'elle 
pouvait  être  en  compromis,  il  s'étonnait  qu'on  mit  en  question  si 
vous  prendriez  le  demi-bain.  H  en  écrira  à  M.  Bourdier  ;  et  cepen- 
dant il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous 
baigner,  et  même ,  si  les  eaux  vous  ont  incommodé ,  de  les  quitter 
entièrement ,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vous  avais  déjà  mandé  son 
avis  là-dessus,  et  il  y  persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que 
vous  devriez  revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 
Je  vous  avais  mandé  qu'il  fallait  un  mirade  pour  sauver  M.  Hes- 
sein  :  il  est  sauvé ,  et  c'est  votre  bon  ami  le  quinquina  qui  a  fait 
ce  mirade.  L'émétique  l'avait  mis  à  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort 
à  propos,  qui,  le  croyant  à  deminodort,  ordonna  au  plus  vite  le 
quinquina.  Il  est  présentement  sans  fièvre  ;  je  l'ai  même  tantôt 
fait  rire  jusqu'à  la  convulsion ,  en  lui  montrant  l'endroit  de  votre 
lettre  où  vous  pariez  du  bachelier,  du  curé  et  du  barbier.  Vous 
dites  qu'il  vous  manque  une  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  en- 
voyât mademoiselle  Despréaux'?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Faix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi ,  et  j'y  demeure- 
rai jusqu'à  mercredi  procham. 
M.  le  duc  de  Gharost  *  m'a  tantôt  demandé  de  vos  nouvelles  d'un 

»  VIIIGTI.K ,  Égl.  fin  ,r.ftsi       • 

*  FiUe  de  Jérôme  Bolleau ,  le  greffier,  mort  en  lera.  Bollcau  n'aimait  pa»  beau- 
eonp  cette  nièce.  (L.  R.) 
^  Armand  de  Bétbune  dnc  de  Cbarost ,  gendre  da  snrlfUendaot  Fouquct. 
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ton  de  Toix  tpie  je  vous  souhaiterais  de  tout  mon  cceur.  Quantité 
de  gens  de  nos  amis  sont  malades ,  entre  autres  M.  le  duc  de  Ghe- 
vreuse  et  M.  de  Ghamlai  >  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double-tierce. 
M.  de  Ghamlai  a  déjà  pris  le  quinquina  :  M.  de  Ghevreuse  le  pren- 
dra au  premier  jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  le 
ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y  revenir, 
je  ne  sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne  Ta 
point  voulu  [H^ndre  des  apothicaires,  mais  de  la  'prq)re  main  de 
Smith.  J'ai  vu  ce  Smith  <^z  lui;  il  a  le  visage  vermeil  «t  bou- 
tonné, et  a  bien  plus  l'air  d'un  maître  cabaretier  que  d'im  méde- 
cin. M.  Hessein  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et 
qu'à  chaque  fois  qu'il  en  prend ,  il  sent  la  vie  descendre  dans  son 
estomac.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  je  commencerai  et  finirai 
toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 

14.  BOILEAU  A  RAQNE. 

ABoarboo>  i9*août  1687. 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été  ttàppé  delà  fu- 
neste nouvdlo  que  vous  m'avez  mandée  de  notre  pauvre  ami  *, 
En  quelque  état  pitoyable  néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne 
saurais  m'empécher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérance  tant 
que  vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  Il  est  mort  ;  et  je  me  flatte  même 
qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  de  danger.  A 
dire  le  vrai ,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi ,  surtout  aujour- 
d'hui que  j'ai  pris  une  médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois 
en  faiblesse ,  et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les 
plus  agréaUes  nouvelles  ne  seraient  pas  capables  de  me  relever. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque  chose  pouvait  me  rendre 
la  santé  et  la  joie,  ce  serait  la  bonté  qu'a  sa  majesté  de  s'enquérir  de 
moi  toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  H  ne  sau- 
rait guère  rien  arriver  de  plus  glorieux ,  je  ne  dis  pas  à  un  misé- 
rable comme  moi,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considé- 
râbles  à  la  cour  ;  et  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux 
qui,  à  l'heure  qu'il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui  voudraient 
avoir  perdu  la  voix  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne  manque- 
rai pas,  avant  qu'il  soit  peu ,  de  profiter  du  bon  avis  qu'un  si 

>  «c  Charolal  avait  toujours  passé  pour  le  meilleur  maréchal  des  logià  d'une 
«  armée.  » 

>  M.  Hessein. 
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grand  prince  me  donne,  sauf  à  désobliger  M.  Bourdier  mon  mé- 
decin ,  et  M.  Baudière  mon  apothicaire ,  qui  prétendent  maintenir, 
contre  lui ,  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix  ;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette  entr^risc 
à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  de  TEm^pe  ont  réussi  à 
lui  empêcher  de  prendre  Luxembourg  et  tant  d'autres  YiDes.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en 
fait  même  de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné,  en 
vous  disant  que  la  voix  me  reviendrait  lorsque  j'y  penserais  le 
moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est 
vraisemblablement  inspiré  du  ciel ,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit 
sont  des  oracles.  D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  où  j'ai 
grande  espérance ,  qui  est  de  nie  présenter  à  son  passage  dès  que 
je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoi- 
gner ma  joie  et  ma  reconnaissance  me  fera  trouver  de  la  voix,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai 
que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique  inondé  d'eaux  et  de  re- 
mèdes. Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que 
M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur 
mon  d^art.  On  me  fait  toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine, 
et  nous  devons  tenter  le  demi-bain ,  supposé  que  M.  Fagon  per- 
siste toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  Après  cela 
je  prendrai  mou  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé  de  la  ten- 
dresse que  vous  m'avez  témoignée  dans  votre  dernière  lettre  :  les 
larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux;  et ,  quelque  résolu- 
tion que  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde ,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement  fait  dianger  d'avis  ;  c'est-à- 
dire  ,  en  un  mot ,  que  je  me  sens  capable  de  quitter  toutes  choses, 
hormis  vous.  Adieu ,  mon  cher  monsieur  :  excusez  si  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre  ;  franchement  je  suis  fort  abattu. 
Je  n'ai  point  d'appétit;  je  traîne  l^s  jambes  plutôt  que  je  ne  mar- 
che; je  n'oserais  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil. 
Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux  de  Bour- 
bon me  guériront.  M.  Amiot  est  homme  d'esprit ,  et  me  rassure 
fort,  n  se  fait  une  affaire  très-sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien 
que  les  autres  médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à 
leur  malade ,  et  je  croîs  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne 
donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour  me  rendre  la  mienne^  Ou- 
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tre  leur  .affection,  il  y  va  de  leur  intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d*«ocord»  et 
M.^ourdier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au  ciel  quand  on  * 
parle  de  bain.  Quoi  qu*il  en  soit ,  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté  ;  et  quand  vous  m'écrirez ,  je  vous  prie 
de  me  dire  quelque  chose  qui  marcpie  que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  m*a  écrit  une  lettre  fort  obligeante ,  et  m'en- 
voie plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de  dire  mon 
avis.  Elles  me  paraissent  toutes  fort  spirituelles;  nuds  je  ne  saurais 
pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire.  M.  Boursault  ' ,  que  je  croyais  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  et  m'apparut  le  soir  assez 
subitement.  Il  me  dit  qu'il  s'était  détoui'né  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-liuçon ,  où  il  allait ,  et  où  il  est  habitué ,  pour 
avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  lit  offre  de  toutes  choses , 
d'argent ,  de  commodités ,  de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honnêtetés ,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  diner  ; 
mais  il  me  dit  qu'il  était  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à  outrance.  A  propos  d'amis ,  mes 
baise-mains,  je  vous  prie ,  à  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à 
M.  Quinault  '  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  do  son  souvenir, 
et  des  choses  d>ligeantes  qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sa- 
les. Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présentement  au  rang 
de  mes  meilleurs  amis ,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur 
et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon ,  et 
que  souvent  j.  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins ,  on  perd  un 
ordinaire.  Au  nom  de  Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des 
nouvelles  de  M.  Hessein. 

15.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon ,  23«  août  1687. 
On  me  vient  d'avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à  Bourbon  ;  c'est 

'  Boorsaolt  était  alors  recevear  des  fermes  à  Mont-Laçon,  d'où,  à  roccasion 
d«  xoQ  emploi ,  U  écrivit  une  lettre  assez  connue.  Boileau  l'avait  attaqué  dans  ses 
étires.  Boursault .  pour  s'en  venger,  fit  imprimer  contre  lui  une  comédie  ïaV^xk- 
^f:  Satire  des  satires.  Cependant,  quand  il  sut  Boikau  malade  à  Bourbon,  il 
«ilt  le  voir,  et  lut  offrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à  ce  trait  de  générosité, 
^ta  dans  la  suite ,  de  ses  satires ,  le  nom  de  Boursault.  ^L.  R.) 

^  Cet  endroit  doit  détromper  ceux  qui  croient  que  Boileau  a  toujours  été  l*ea- 
Boini  de  Quinault.  (L.  I\.) 
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ce  qui  lait  que  jo  prends  la  phime  à  l'heure  qu'il  est ,  c'est-à-dire 
à  dû  heures  du  soir,  qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux 
malades  de  Bourbon ,  pour  vous  dire  que ,  malgré  les  tragiques 
remontrances  de  M.  Bourdier»  je  me  suis  mis  aujourd'hui  dans  le 
demi-bain ,  par  le  conseâ  de  M.  Amiot  »  et  même  de  M.  des  Tra- 
pièresy  que  j'ai  appelé  au  conseU.  Je  n'y  ai  été  qu'une  heure; 
cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup  en  mdlleur  état  que  je  n'y 
étais  entré»  e'est-à-<lire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée»  k» 
jambes  plus  légères,  l'écrit  plus  gai  :  et  même  mon  laquais 
m'ayantdemimdé  quelque  chose,  je  Im  ai  r^nduun  «on  à  freine 
voix  qui  l'a  surpris  lui-même,  aussi  bien  qu'une  servante  qui 
était  dans  la  chambre  ;  et  pour  moi ,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par 
endiantement.  H  est  vrai  que  je  n'ai  pa  d^;mis  rattraper  ce  ton- 
ià  ;  mais ,  comme  vous  voyez ,  monsieur ,  c'en  est  assez  pour  me 
remettre  le  cœurau  ventre ,  puisque  c'est  une  preuve  que  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  pardue,  et  que  le  bain  m'est  très-bon.  Je 
m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur  les  objec- 
tions très-suq)erstitieuses  de  M.Bourdier.  Il  ya  tantôt  six  mois  que 
je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
je  dors  en  vous  écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez 
que  si  je  recouvre  la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la  terre 
la  reconnaissance  que  j'ai  des  bontés-que  vous  avez  pour  moi ,  et 
qui  ont  encoreaccru  de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère 
amitié  que  j'avais  pour  vous.  J'ai  été  ravi ,  diarmé,  endianté,  du 
succès  du  quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  amiHessein  m'en- 
gage encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérison  de  ma  fièvre 
double-tierce. 

16.  RACINE  A  BOÏLEAU. 

A  Paris,  ce  24  août  I6S7. 

Je  vous  dirai ,  avant  toutes  choses ,  que  M.  Hessein ,  excepté 
quelque  petit  reste  de  faiblesse,  est  entièrement  hors  d'affaire, 
et  ne  prendra  plus  que  huit  jours  du  quinquina,  à  moins  qu'il 
n'en  prenne  pour  son  plaisir;  car  la  diose  devient  à  la  mode ,  et 
on  commencera  bientôt,  à  la  fin  des  repas,  à  le  servir  comme  le 
café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Mariy,  Monseigneur,  après 
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UB  fort  gnoid  déjeuner  arec  madame  la  prinoesse  de  Coati  *  et 
d'autres  dames ,  en  envoya  quérir  deux  bouteUles  ehez  les  apotiii- 
cures  éa  roi,  et  en  but  le  |Hremier  un  grand  verre  ;  ce  qui  fut 
mîvi  par  tonte  la  conq^agnie ,  qui ,  trois  heures  après,  n'en  dina 
qne  mieux  :  il  me  sembla  même  que  cela  leur  avait  donné  un  plus 
grand  air  de  gaieté  ce  jour-là;  et,  à  ce  même  cUner ,  je  contai  au 
roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médedns ,  et  la  consultation 
très-savante  de  M.  Bourdter.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander 
ce  qu'on  vous  répondait  là-dessus ,  et  s'il  y  avait  àdéMbérer.d  Oh! 
«  pour  hhh,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse  de  Gonti, 
ft  qui  était  à  tableà  côtéde  sa  majesté ,  j'aimerais  mieux  ne  parler 
«  de  bmite  ans,  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la 
«parole.  »  Le  roi,  qui  venait  de  faire  la  guerre  à  Monseigneur 
sur  sa  débauche  de  quinquina ,  lui  demanda  s'il  ne  voudrait  point 
aussi  tàter  des  eaux  de  Bouri)on.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ^ 
cette  maison  de  Mariy  est  agréable  ;  la  cour  y  est ,  ce  me  semble , 
toute  autre  qu'à  Versailles.  Il  y  a  peu  de  gens ,  et  le  roi  nomme 
tous  oecBL  qui  Ty  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont ,  se  * 
Pouvant  fort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  humeur. 
Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant.  On  dirait  qu'à  Ver- 
saittesil  est  tout  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Marly  il  est  tout  à  lui 
et  à  son  pkdsir.  D  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  fois  de  me  parler, 
et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordinaire ,  c'estè-dire  fort  charmé  de  hii , 
et  au  désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu 
d'esprit  que  dans  ces  moments  où  j'aurais  le  phis  d'envie  d'en 
avoir. 

Du  reste ,  je  suis  revenu  riche  de  bons  mémoires  '.  J'y  ai  en- 
tretenu tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvaient  me  dire  le  plus  de 
choses  de  la  campagne  de  UUe.  J'eus  même  l'honneur  de  demander 
cinq  ou  six  édairdssements  à  M.  de  Louvois ,  qui  me  parla  avec 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière ,  et  comme  toutes 
ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  ipot , 
j'en  sortis  très-savant  et  très-content.  H  me  dit  que,  tout  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écouterait  avec  plaisir.  Les 
questions  que  je  lui  fis  regardaient  Charieroi  et  Douai.  J'étais  en 

*  Anne-Marie  de  Bourbon .  dite  mademoiselle  de  Blois ,  fille  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  la  Vallière ,  avait  épousé  le  prince  de  Contl.  Bile  eut  la  douleur 
âc  voir  mourir  son  époux ,  le  ft  novembre  lea» ,  des  suites  de  la  peUte  vérole 
4a'elle  loi  avait  communiquée. 

*  U  ne  perdait  aucune  occasion  de  rassembler  des  mémoires  pour  l'histoire  du 
Wi.(L.R;) 


S31  CORRESPONDANCE  ATEC  RACfNS. 

peine'  pourqam  ob  aOa  d*abord  à  Gharieroi ,  et  si  on  aTaii  déjà 
luravelie  que  les  Espagnols  l'eussent  rasé  :  car,  en  voulant  écrire, 
je  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à  coup,  et  par  cette  difficulté ,  et 
par  beaucoup  d'autres  que  je  vous  diiaL  Vous  ne  me  trouverez 
peut-être,  à  cause  de  cela,guère  plus  avancé  que  vous,  c'est^*dire 
beaucoup  dldées  et  peu  d'écriture.  Franchement,  je  vous  trouve 
fort  à  dire,  et  dans  mon  travail  et  dans  mes  plaisirs.  Une  heure  de 
conversation  m'était  d'un  grand  secours  pour  l'un ,  et  d'un  grand 
accroissement  pour  les  autres. 

Je  vieas  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je  vous  m^mdais  l'avis  de 
M.  Fagon;  et  que  M.  Bourdier  n'ait  aussi  reçu  des  nouvelles  de 
M.  Fagon  naéme ,  qui  ne.  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu. d'appétit  et  de 

'  votre  grand  abattement  est  très  considérable,  et  marque  toujours, 
déplus  en  plus,  que  les  eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon 
ne  manquera  pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter ,  et 

•  les  quitter  au  plus  vite;  car ,  je  vous  l'ai  mandé,  il  [nré^end  que 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rendre  les  forces. 
Quand  elles  font  le  contraire ,  il  y  faut  renoncer. 
,  Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en 
chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé  comme  vous  que  la  joie  de 
revoir  un  prince  qui  témoigne  tant  de  bonté  pour  vous  vous  fera 
plus  de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avait  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part  qu'après  Dieu ,  le  roi  était  le  plus  grand 
médecin  du  monde  ;  et  je  fus  même  fort  édifié  que  M.  Roze  voulût 
l)ien  mettre  Dieu  devant  le  roi.  Je  commence  à  soupçonner  qu'il 
pourrait  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M;  Nicole  a  donné 
depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Réfleacion$  sur  ks 
épitres  et  sur  les  évangiles^  qui  me  semblent  encore  plus  forts  et  plus 
édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas ,  par- 
ce que  j'espère  que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trou- 
verez infailliblement  chez  vous.  U  n'a  ^core  travaillé  que  sur  la 
moitié  des  épitres  et  des  évangiles  de  l'anaée  ;  j'espère  qu'il  adiè* 
vera  le  reste ,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  au  révérend  père  de 
la  Chaise  de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui  sont  dans 
la  Gazette.  M.  de  Lorraine ,  en  passant  la  Drave,  a  fait,  ce  me 
seàible,  une  entreprise  de  fort  grand  éclat,  et  fort  inutile.  Celle 
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«xpéditioQ  a  bien  de  Tair  de  cd  le  qu'on  ftt  peur  secourir  Plùlid* 
iMmrg.  11  a  trouvé  au  delà  de  la  rivière  un  bois ,  et  au  delà  de  ce 
bois  les  ennemis  retranchés  jusqu^aux dents.  M.  de  Termes  est  du 
noDd)re  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  avaient  Testomac  farci 
de  quinqimia.  Gro3rez-vou8  que  le  quinquina ,  qui  vous  a  sauvé  la 
vie ,  ne  vous  rendrait  point  la  voix  ?  11  devrait  du  moins  vous  être 
plus  fovorable  qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de 
fois  à  le  louOT.  Les  comédiens ,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié ,  sont 
pourtant  toujours  sur  le  pavé  ;  et  je  crains,  comme  vous ,  qu'ils  ne 
soient  oUigés  de  s'aller  établir  auprès  des  vignes  de  feu  monsieur 
votre  père'  ;  ce  serait  un  digne  théâtre  pour  les  oeuvres  de  M.  Pra- 
don,  j'allais  ajouter  de  M.  BoursanU  ;  mais  je  suis  trop  touché  des 
honnêtetés  que  vous  avez  toutnouveUonent  reçues  de-lui.  Je  ferai 
tantôt  à  M.  Quinault  cdles  que  vous  me  mandez  de  lui  faire.  11  me 
semble  que  vous  avancez  fimeusement  dans  le  chemin  de  la  per* 
fection.  Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit ,  diez  madame  Manchon ,  que  M.  Marchand  partait 
lundi  prochain  pour  Bourbon  : 

Hoi!  yereor  oe  (pikl  Andria  apportet  mali*. 

Franchement ,  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne,  n  aime 
fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis  assuré  que  M.  Bourdier  même 
vous  dira  de  vous  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pouvaient 
faire  est  peut-être  fait  :  elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon 
train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le-diamp  leur  plein 
effet  ;  et  mille  gens,  qui  étaient  allés  à  Bourbon  pour  des  faiblesses 
de  jambes,  n'ont  recommencé  à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été 
de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  chermonsieur  ;  vous  me  demandez 
pardon  dem'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et  vous  avez  raison 
de  le  demander  ;  et  moi ,  je  vous  le  demande  d'en  avoir  écrit  une 
trop  longue ,  et  j'ai  peut-être  raison  aussi. 

17.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  BourboD,  38"  août  1687.- 

Je  ne  m'étonne  point ,  monsieur,  que  madame  la  princesse  de 
Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est.  Quand  elle  aurait  perdu 

I  Le  père  de  BoUeau  possédait  des  vigiles  du  c6té  de  Pantlii,  près  du  lien  o4 
fon  transportait  les  immondices  de  Paris. 
*  TÉAKHCÊ ,  AnirienM,  act.  I ,  se.  i,  y.m»  ^ 
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la  Yoû,  il  hiî  resterait  enoore  un  aiilK<m  de  changes  pour  m 
consoler  de  cette  perte;  et  die  serait  encore  la phis  parfiaite  chose 
que  lanatore  ait  produite  depuis  loogtemps.  n  n'en  est  pas  aiosi 
d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souffert  des 
hommes  »  et  qui  a  quelquefois  à  di^mter  contre  M.  Charpentier. 
Quand  ce  ne  serait  que  cette  denûère  raison  >  il  ddt  risqua  qud- 
(fue  chose  ;  et  la  vie  n'est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse 
basarder»  pour  se  mettre  en  état  d'interroi]^|ire  un  tel  parieur.  J'ai 
donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'audace  imagi- 
nable; mes  valets  faisant  lire  leur  firayeur  sur  leurs  visages,  el 
M.  Bourdier  s'étaat  retiré  pour  n'être  point  témoin  d'une  entre- 
prise si  téméraire.  A  vous  dire  vrai  9  cette  aveBtwe  a  été  on  peu 
sendidable  k  cdle  des  moUMku  dans  Don  Qutcfa5tte  :  je  v«u 
dire  qu'après  Inen  des  alarmes  »  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  avait  qu'à 
rire,  puisque  non  seulement  le  bain  ne  m'a  point  augmenté  la 
fluxion  sur  la  poitrine ,  mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée  ;  et 
que,  s'il  ne  m'arendula  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois ,  et  M.  Amiot 
prétend  le  poussa  jusqu'à  dix;  après  quoi,  si  la  voix  ne  me 
revient,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon  congé.  Je  conçois  un 
fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous  embrasser  ;  mais  vous 
ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon 
esprit ,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être  repasser  muet 
par  ces  mêmes  hôtelleries ,  et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes 
lieux  où  l'on  m'avait  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  guériraient  infailliblement.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consola- 
tions qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de  dé- 
sespoir. 

J'ai.été  fort  frappé  de  l'S^réable débauche  de  Monseigneur  cbei 
madame  la  princesse  de  Gonti  :  mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte 
qu'il  a  fedte  par  là  à  tous  messieurs  de  la  faculté?  Passe  pour  ava- 
ler le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre;  mais  de  ]e  prendre  sans 
s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est  une  chose  qui 
crie  vengeance,  et  il  y  a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point 
trouver  mal  après  un  tel  attentat  contre  toutes  les  rè^es  de  la 
médecine.  Si  MoHanoirBUE  et  toute  sa  compagnie  avaient,  avant 
tout ,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  convenable ,  cela 
lui  aurait  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées ,  et  l'aurait  mis , 
lui  et  tous  les  autres,  hors  d'état  de  diner  ;  mais  il  y  aurait  eu 
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au  moias  cfudqaes  fonnes  gardées,  et  M.  Baehot'  aurait  trouvé 
le  trait  galûlt.  Au  liea  que,  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite, 
eefci  ne  saurait  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  oour  et  du 
monde ,  el  non  point  des  véritables  disciples  d*Uippocrate ,  gens 
à  barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  point  assurément  ce  qu'il 
peut  y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  p^nonne  n'en  a  été 
malade,  ils  vous  répondront  qu'A  y  aeu  du  sortUége;  et,  ^  effet, 
monsieur ,  de  la  manière  dont  vous  me  peignez  Marty ,  c'est  un 
vérilaUe  lieu  d*encbantement.  Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y 
liEd^tent.  En  un  mot ,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  tout  ce  qui  s'y  fut  me 
parait  enchanté  ;  mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château 
ont  quelque  diose  de  fort  ensorcelant ,  et  ont  un  charme  qui  se 
feit  sentir  jusqu'à  Bourt>on.  De  quelque  [Mtoyable  manière  que 
vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je  n'ai  pu  m'em- 
pécher  d'en  rire.  Mais  dites-moi ,  monsieur,  supposé  qu'ils  aillent 
habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du 
crû  ?  Ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  M.  de 
GhampoMslé  pour  isai  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il 
a  bues  :  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez  raison  de  dire 
qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de 
M.  Pra(k>n  ;  et  d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité  :  c'est  que 
quand  le  souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages, 
il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endoit.  M.  Fagon  n'a 
point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi 
à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de  fort  dangereux 
ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais 
qu'il  a  de  l'anûtié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations 
fructueuses  que  vous  avez  eues  avec  Ms*^  de  Louvois,  d'autant 
plus  que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que  M. 
Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que  j'aie  pour 
lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et  VAndrienne  n'ap- 
portera aucun  mal  ^.  Je  meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de 
M.  Nicole  ;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre 
à  Paris,  pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  delà 
raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  pardonné.  Ce- 
pendant savoz-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mérite  que  vous 

>  Médecin. 

»  AOusion  au  vers  de  Térenee  cité  par  Radne  dans  la  lettre  précédente. 
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ne  CMjreE ,  si  le  proverbe  itali^  est  véritable,  que  €hi  ofpmde 
wmperdona  '  f 

UactKm  de  M.  de  Lorraine  ne  me  parait  point  si  inutile  qu'on 
se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  confirmer  Fas- 
surance  de  ses  troupes  que  de  voir  que  les  Turcs  n*ont  osé 
sortir  de  leurs  retrandiements ,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite.:  et  il  (aut  en  effet  que  ce  soient.de  grands 
ooquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi,, 
ils  seront  battus;  et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine. a  plus  de  ra^ 
port  à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant  Pompée  qu'à 
l'affaire  de.Philisbouig.  Quand  vous  verrez  M.  Hessein,  faites-le 
ressouvenir  que  nous  sommes  frères  en  quinquina,  puisqu'il  nous 
a  sauvé  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer,  mais 
je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recouvr^aent  de 
ma  voix.  Adieu ,  mon  cher  monsieur  ;  aimez-moi  toujours ,  cl 
croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne 
sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez  écrit  une 
longue  let^ ,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si  courte. 

18.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  2* septembre  1687. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  monsieur,  si  vous  ne  recevez  pas  des  ré- 
ponses à  vos  lettres  aussi  promptes  que  peut-être  vous  souhaitez, 
parce  que  la  poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon ,  et  qu'on  ne  sait 
pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma 
retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne;  et ,  à  ne 
vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis 
arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de  ces 
petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai 
beaucoup  parlé,  et  mes  valets  ont  été  im  peu  trop  prompts  à  crier 
mh*acle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes 
et  fortifié  la  poitrine  ;  mais  pour  ma  voix ,  ni  le  bain ,  ni  la  boisson 
des  eaux,  ne  m'y  ont  de  rien  servi,  n  faut  donc  s'en  aller  de 
Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire 
quand  je  partirai  ;  je  prendrai  brusquement  mon  parti ,  et  Dieo 
veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin  !  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté  son  pa3r8  avec 

1  n  avoue  qa'il  les  a  oJUeosés.  (L.  R.) 
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tant  d'afflietion  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai  encore 
plus  :  c'est  que,  sans  votre  ^considération ,  je  ne  crois  pas  que 
j'eusse  jamais  revu  Paris ,  où  je  ne  conçois  aucun  autre  pl^sir  que 
celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  (àché  delà  juste  inquiétude  que 
vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeime  fils  ' .  J'espère  que  cela  ne 
sera  rien  ;  mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui  »  c'est  le 
nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a ,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'en- 
fant de  son  âge  si  aooomplî  en  toutes  choses.  M.  Marchand  est  ar- 
rivé id  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai 
guère  aie  quitter. Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est  tou- 
jours aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  jamais.  J'ai  su  par  lut 
tout  ce  qu'fl  y  a  de  mal  à  Bourbon ,  dont  je  ne  savais  pas  un  mot 
à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un 
très-grand  plaisir»  et  m'a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots  ce 
que  les  plus  longues  relations  ne  m'auraient  peut-être  pas  appris. 
Je  l'ai  débilée-à  tout  Bourbon ,  où  il  n'y  avait  qu'une  relation  d'un 
commis  de  M.  Jacques^,  où,  après  avoir  parlé  du  grand  vizir,  on 
ajoutait ,  entre  autres  choses ,  que  ledit  vizir  voulant  réparer  le 
grief  qui  lui  avait  été  fait,  eto.  Tout  le  reste  était  de  ce  style. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon ,  et  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  en  chemm.  Je  ne  sais  pas  trop  le  parti  que  je  prendrai 
à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  désor- 
mais aller  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi 
seul'.  Je  suis  las  franchement  d'entendre  le  tintamarre  des  nour- 
nces  et  des  servantes.  Je  n'ai  qu'une  diambre  et  point  de  meubles 
au  cloître  où  je  suis^  Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cepen- 
dant je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix; 
il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier 
au  pl:ûsir  et  à  la  commodité  d'autrui.  H  d'est  pas  vrai  que  je  ne 
puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  désormais  me- 
ner un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas. 

*  J.-B.  Racine ,  fils  aîné  ;  il  était  alors  Agé  de  neuf  ans. 

*  Eatrepreneur  de  la  fournltare  des  Tivres  dans  l'armée  da  duc  de  Lorrains. 

3  H  demeurait  alors  chez  M.  Dongoia ,  son  neveu ,  et  avait  envie  de  vivre 
seul.  (L.  R.) 

4  Au  cloître  Notre-Dame,  cher,  l'abbé  de  Dreux,  conseiller  au  parlement  et 
chanoine  de  l'église  de  Paris. 
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i'aTatf  pns  des  mesures  que  j'aurais  exécutées ,  si  ma  voix  ne  s'é- 
tait point  éteinte  ;  Dieu  ne  l'a  pas  voula.  J'ai  lionte  de  moi-même, 
et  je  rougis  deslarmes  que  je  répands  en  vous  écri?ant  ces  der- 
moumots. 

19-  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  5  septemiNre  1687. 

J'avais  destiné  cette  après^Hiinée  à  vous  écrire  fort  au  long  ; 
mais 

Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage  S 

est  venu  malheureusement  me  voir/et  il  ne  fait  que  de  sortir  de 
chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour  vous  dbre  que  jo  re^ 
avant-hier  une  lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours  et  le  P.  Rapin 
étaient  dans  mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
en  la  décacjietant ,  et  je  leur  fis  un  fort  giand  plaisir.  Je  regardais 
pourtant  de  loin  »  à  mesure  que  je  la  lisais ,  s'il  n'y  avait  rien  de- 
dans qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole , 
et  je  sautai  bravement ,  ou,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par- 
dessus. Je  n'osai  m'exposer  4  troubler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort  plaçantes 
que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous  trois  les  plus  con- 
tents du  monde,  si  nous  eussions  trouvé  à  la  fiua  de  votre  lettre  que 
vous  parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous 
écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Us  sont, 
je  vous  assure ,  tous  deux  fort  de  vos  amis,  et  même  fort  bonnes 
gens.  Nous  avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Yiliiers ,  qui  fai- 
sait l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  grand-père  de  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint-Antoine;  Dieu  sait 
combien  judicieusement!  En  vérité,  il  a  beaucoup  d'esprit;  mais 
il  aurait  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J'annonçai  au  P.  Bou- 
hours un  nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité  :  ce  sont  les  Re- 
marques de  M.  de  VatigeUu,  avec  les  notes  de  Thomas  QomeïUe. 
Cela  est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous 
jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Corneille  k 
jeune  donnant  des  rè^es  sur  la  langue  '  ? 

»  Épttre  VI. 

*  Vaugelas  étatt  mort  en  I6«. 
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J*ettsse  bk»  voulu  vous  pouvoir  mander  que  M.  de  Louvois  et^ 
guéri»  en  vous  mandant  qu'il  a  été  malade  ;  mais  ma  femme ,  qui 
revient  de  voir  madame  de  la  Chapelte  ' ,  m'apprend  qu'il  a  en- 
core de  la  lièvre.  Elle  était  d'abord  comme  continue»  et  même 
assez  grande;  elle  n'est  présentement  qu'intermittente;  et  c'est 
^core  une  des  obligations  que  nous  avons  au  quinquina.  J'espère 
que  je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guài.  Outre  l'in- 
térêt du  roi  et  cdui  du  public ,  nous  avons ,  vous  et  moi ,  un  in« 
térét  très-particulier  à  lui  souhaiter  une  longue  santé.  On  ne  peut 
pas  nous  témoigner  plus  de  bonté  qu'il  nous  en  témoigne  ;  et  vous 
ne  sauriez  croire  avec  qudle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de 
vos  nouvelles.  Bonsoir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lupdi.  Mon  fils 
est  guéri. 

20.  BOILEAU  A  RACINE,  au  camp  de  mons. 

A  Paris,»»* mars  169I. 

Je  ne  voyais  proprement  que  vous  pendant  que  vous  étiez  a 
Paris;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  je  ne  vois  plus»  pour 
ainù  <}ire ,  personne.  N'attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  nou- 
v^es  pour  nouveHes,  puisque  je  n'en  sais  aucunes.  D'ailleurs,  il 
n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présentement  que  du  siège  de 
Mons ,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités 
que  vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurais  digérer  que  le  roi  s'expose 
comme  il  fait.  C'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  a  prise ,  dont  il 
devrait  se  guérir  ;  et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute  pru- 
dence qu'il  taxi  paraître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  pos- 
siUe  qu'un  [urince  qui  prend  si  bien  ses  mesures  pour  assiéger 
MoQ3>  en  prenne  si  peu  pour  la  ccmservation  de  sa  propre  personne? 
Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandres  et  des  Césars» 
qui  s'exposaîait  de  la  sorte;  mais  avaient-ils  raison  de  le  faire?  Je 
doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

Decipit  exemplair  vitUs  Imltabile  *. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  couvent ,  en  même 

*^  Nièce  de  Boileaa;  c'est  d'elle  qull  s'agit  dans  la  lettre  de  Racine  du  4  aiAt 

leta. 
»  LlY.  I,ép.xix,  Y.  17. 
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ceiiule  que  M.  de  Cavoie  '  ;  car,  bien  que  le  logement  soit. un  peu 
étroit,  je  m'imagine  qu'on  n'y  garde  pas  trop  étroitement  les  rè- 
gles, et  qu'on  n'y  fait  pas  la  lecture  pendant  Je  diner,  si  ce  n'est 
peut-être  de  lettres  pareilles  à  la  mienne.  Je  vous  dis  bien  en  par- 
tant que  je  ne  vous  plaignais  plus ,  pmsque  vous  faisiez  le  voyage 
avec  un  homme  tel  que  lui ,  auprès  duquel  on  trouve  toutes  sortes 
de  commodités,  et  dont  la  compagnie  pourrait  consoler  de  toutes 
sortes  d'incommodités.  Et  puis  je  vois  bien  qu'à  l'heure  ^'il  est 
vous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri  contre  les  pénis  et  contre  la 
Migue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que  vous  allez  recouvrer  votre  honneur 
à  Mons ,  et  que  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de 
Gand  ne  tomberont  plus  que  sur  moi*.  M.  de  Cavoie  a  déjà  assez 
bien  commencé  à  m'y- préparer.  .Dieu  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre ,  au  hasard  même  d'y  mal  répondre  !  Mais ,  à  ne 
vous  rien  celer,  non-seulement  mon  mal  ne  unit  point,  mais  je 
doute  même  qu'il  guérisse.  En  récompense ,  me  voilà  fort  bien 
guéri  d'ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité,  je  ne  sais  si  cette 
guérisonrlà  ne.vaut.pas  bien  l'autre,  puisqu'à  mesure  que  les 
honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me  semble  que  la  tranquillité 
me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  depuis  votre  départ. 
M.  de  la  Chapelle  ne  manqua  pas ,  comme  vous  vous  le  figurez 
bien ,  de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  :  et 
j'en  imaginai  une  sur  le... 

21.  RAaNE  A  BGILEAU. 

Au  camp  devant  Mons,  le  9*  avril  I6«i . 

t3n  vous  avait  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à  cornes  :  il 
ne  fut  attaqué  pour  la  première  fois  qu'avant-hier.  Encore  fut-il 
abandonné  un  moment  après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes ,  qui  s'épouvantèrent  mal  à  propos ,  et  que  leurs  ef&cieni 
ne  purent  retenir,  même  en  leur  présentant  l'épée  nue ,  comme 
pour  les  percer.  Le  lendemain,  qui  était  hier,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  on  recommença  une  autre  attaque  avec  beaucoup  plus 
de  précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour  cela  huit  com- 
p^^ies  de  grenadiers ,  tant  du  régiment  du  Eoi  que  d'autres  régi- 
ments, qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des  Gardes ,  qu'ils  ap- 

*  U>uift  d'Oger,  marquis  de  Garole ,  était  originaire  de  Picardie,  graod  mare- 
r.hal  des  logis  de  la  maison  du  roi ,  et  trës-lié  av%c  Racine. 
>  Voyez  les  Mémoiret  de  Louis  RacUic. 
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pdlent  des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousque- 
Uâres  des  deux  compagnies,  pour  soutenir  les  grenadiers.  L'attaque 
se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire ,  et  dura  trots  bons  quarts 
d'heure  ;  car  les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens ,  et 
qudques-uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques-uns 
de  nos  officiers.  Bfais  comment  auraient-ils  pu  faire  ?  Pendant  qu'ih 
étaient  aux  mains,  tout  notre  canon  tirait  sans  discontinuer  sur 
les  deux  demi-lunes  qui  devaient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette 
tempête  de  canon,  on  ne  laissait  pourtant  pas  de  faire  un  feu  épou- 
vantal51e.  Nos  bombes  tombaient  aussi  à  tous  moments  sur  ces 
demi-lunes,  et  semblaientles  renverser  sens  dessus  dessous.  Enfin 
nos  gens  demeurèrent  les  maîtres ,  et  s'établirent  de  manière  qu'on 
n'a  pas  même  osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu  deux 
cents  hommes ,  entre  autres  huit  ou  dix  mousquetaires ,  du  nom- 
bre desqu^s  était  le  fils  de  M.  le  prince  de  Gourtcnai  < ,  cpii  a  été 
trouvé  mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ;  car  quelques  mous- 
quetaires poussèrent  jusque  dans  cette  demi-lune ,  malgré  la  dé- 
fense expresse  de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis  ',  croyant 
faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ds  furent  obli* 
gés  de  revenir  fort  vite  sur  leucs  pas  ;  et  c'est  ta  que  la  plupart  fu- 
rent tués  ou  blessés.  Les  grenadiers ,  à  ce  que  dit  M.  de  Mauper- 
tuis lui-même ,  ont  été  aussi  braves  que  les  mousquetaires.  Uc 
tmit  capitaines ,  il  y  en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq 
on  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers ,  dignes  d'avoir 
place  dans  l'histoire;  et  je  vous  les  dirai  quand  nous  nous  rever- 
rons. M.  de  ChÂteauviUain^,  fils  de  M.  ie  grand  trésorier  de  Polo- 
gne ,  était  à  tout,  et  est  un  des  horortieà  de  l'armée  le  plus  estime. 
La  Chesnaye  *  a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  d$;M^> 
parce  que  vous  les  connaissez  particulièrement;  mais  je  ne  vous 
puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'esprit  à 
une  fort  grande  valeur.  Je  voyais  toute  l'attaque  fort  à  mon  aise, 
d'un  peu  loin  à  la  vérité  ;  mais  j'avais  de  fort  bonnes  lunettes,  que 

I  Looi»-Ga8ton ,  fils  alaé  de  Lools-Cbarles,  prtaMïe  de  Courtenal ,  n'avait  guèiHi 
qne  vingt  ans  lorsqu'il  fut  tué. 

3  Louis  de  Bfelun,  marquis  de  Maupertuis,  capitaine  de  la  première  compa- 
gnie de  mousquetaires ,  mort  en  iTsr ,  sans  postérité ,  à  l'âge  de  quatre-yingt-si^ 
A  ru. 

3  l.e  comte  de  Morstein ,  grand  trésorier  de  Pologne ,  s'était  établi  eji  France. 
où  11  avait  acquis  le  comté  de  CliAteauvillaln. 

*  Qn  Ut  dans  le  Journal  de  Dangeau  'que  la  Chesnaye  eut  un  cheval  tué 
!M>us  lat ,  entre  le  roi  et  le  comte  do  Toulouse. 

BOILEAU.  ^G 
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je  no  pouvais  presque  tenir  fermes ,  tant  le  cœur  me  battait  à  voir 
tant  de  braves  gens  <ians  le  péril  !  On  fit  une  suspension  pour  reti- 
rer les  morts  de  part  et  d*autre.  On  trouva  de  nos  mousijuetaires 
morts  dans  le  chemin  couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetai- 
res blessés  s'étaient  couchés  parmi  ces  morts»  de  peur  d*étre 
achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs  pieds,  pour  s'en  re- 
venir avec  les  morts  qu'on  remportait  ;  mais  les  ennemis  préten- 
dirent qu'ayant  été  trouvés  sur  leur  terrain,  ils  devaient  demeurer 
prisonniers.  Notre  ofGider  ne  put  pas  en  disconvenir,  mais  il  voulut 
au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols,  afin  de  faire  «traiter 
ce^  deux  mousquetaires.  Les  Espagnols  répondirent  :  ^  Us  seront 
«  mieux  traités  parmi  nous  que  parmi  vous ,  et  nous  avons  de 
't  l'argent  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le  gouver- 
neur fut  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  de  Luxembourg  lui  ayant  en- 
voyé une  lettre  par  un  tandbour,  pour  s'informer  si  le  dievalier 
d'Estrades^,  qui  s'est  trouvé  perdu,  n'était  point  du  nombre  des 
prisonniers  qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur 
ne  voulut  ni  lire  la  lettre ,  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans  qui  étaient  sor- 
tis de  la  ville  avec  des  lettres  pour  .M.  de  Castanaga  '.  Ces  lettres 
portaient  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours. 
En  récompense ,  Cyomme  le  roi  regardait  de  la  tranchée  tuer  nos 
l>atteritts  cette  après-dinée ,  un  homme ,  qui  apparemment  était 
quelque  officier  ennemi ,  déguisé  en  soldat  avec  un  simple  habit 
gris ,  est  sorti ,  à  la  vue  du  roi  >  de  notre  tranchée  ;  et ,  traversant 
jusqu'à  une  demi-lune  des  ennemis ,  s^est  jeté  dedans ,  et  on  a 
vu  deux  des  ennemis  venhr  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J'é- 
tais aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps^^là ,  et  je  l'ai  conduit  de 
l'œil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été  surpris  au 
dernier  point  de  son  impudence;  mais  vraisemblablement  il  n'em- 
pêchera pas  la  place  d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours  ^.  Toute 
la  demi-lune  est  presque  ét>oulée ,  et  les  remparts  de  ce  côté-là 
ne  tiennent  plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie. 
Quoique  je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tranchée ,  n'allez  pas 
croire  que  j'aie  été  dans  aucun  péril  :  les  ennemis  ne  tiraient  ph» 
de  ce  côté-là ,  «t  nous  étions  tous ,  ou  appuyés  sur  le  parapet,  ou 

»  Gal^rie1-Jo«opli,  second  fils  da  maréchal  dVrtradet,  fat  taé  le  s  aoèt  àt 
Tannée  suivante,  an  combat  de  SCelnkérque. 
^  Gouverneur  de  Bruxelles. 
*  lute  le  fut  en  effet  le  a  avril  i0»i ,  sli  J«uri  aprè«  la  date  do  cette  ktire* 
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<M)oat  sur  le  revers  de  la  tranchée  ;  mais  j*ai  couru  d*aulreâ  périls, 
que  je  vous  conterai  en  riant  quand  nous  serons  do  retour. 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception  de  Fontenelle. 
M.  Roze  paraît  fâché  de  voir,  dit-il ,  rAcadémie  in  pejns  ruere.  11 
vous  fait  ses  baise-mains  avec  des  expressions  très-fortes,  à  sou 
ordinaire.  M.  de  Cavoie,  et  quantité  de  nos  communs  amis,  m*ont 
cliargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  lon- 
gue lettre  ;  mais  j*ai  les  pieds  chauds,  et  je  n*ai  guère  de  plus  grand 
plaisir  que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné  au 
priuce  d'Orange,  et  fl  n*est  tantôt  plus  fait  mention  de  lui.  Vous 
me  ferez  im  extrême  plaisir  de  m'écrire,  quand  cela  vous  fera  aussi 
que]que4)laisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baise-mains  à  M.  de  la 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme  que  vousavez  reçu 
de  mes  nouvelles. 

J*ai  oublié  devons  dire  que,  pendant  que  j'étais  sur  le  mont  Pa« 
gnotte  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P.  ds  la  Chaise  était  dans  la 
tranchée,  et  même  fort  près  de  fattaque ,  pour  la  voir  plus  dis- 
tâictement.  J'en  parlais  hier  au  soir  à  son  frère  ' ,  qui  me  dit  tout 
natureUement  :  «  D  se  fera  tuer  un  de  ces  jours,  n  Ne  dites  rien  de 
cela  à  personne  ;  car  on  croirait  la  chose  inventée,  et  elle  est  très* 
vraie  et  très-sérieuse. 

22.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Versailles,  ce  mardi  8  avril  1602. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi  avait  réglé 
notre  pension  *  à  quatre  mille  francs  pour  moi,  et  à  deux  mBlc 
francs  pour  vous  :  cela  s'entend  sans  y  comprendre  notre  pension 
de  gens  de  lettres.  Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi. 
Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le  roi.  11  m'a  paru  qu'il 
avait  quelque  peine  qu'il  y  eût  de  ladiminution  ;  mais  je  lui  ai  dit 
que  nous  étions  trop  contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que 
sur  moi ,  et  j'ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever  sa 
voix  *  pour  vous  parier.  J'ai  dit  en  propres  par(^  :  «  Sire,  il  a 
H  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour  votre  majesté ,  et  plus 

>  I.e  comte  de  la  Chaise ,  capitaine  de  la  porte  du  roi. 

2  DTiislortograplirs. 

*  Boilcau  commençait  à  devenir  un  pou  s<Mrd.  (L.  n.; 
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«  d*6Dvic  de  travailter  pour  votre  gloire.  »  Vous  voyez  enfin  que 
les  choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'aviez  souhaité  vous-nicine. 
Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à c^ plus  que  vous*  ;  mais  outre  les  dépenses  et  les  fati< 
gués  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré, 
je  vous  connais  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que 
vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très-content  si  vous  l'êtes  en  effet.  J'espère  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la  chose  doit 
tourner  ;  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un  brevet ,  ou 
si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette,  Je  suis  entièrement  à  vous.  U 
ji'y  a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parie  que  du  voyage  ',  et  tout  le 
monde  n'est  occupé  que  de  ses  équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi ,  et  autant  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  assurément  s'intéresse  toujours  avec  beau- 
coup d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres 
par  la  poste ,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez  à 
propos. 

23.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  o*  avril  1692. 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- vous  pas  bien 
que  c'est  moi  qui  ai ,  pour  ainsi  dire ,  prescrit  la  chose  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'est  faite  .^  et  pouvez- vous  douter  que  je  ne  sois  par- 
faitement content  d'une  affaire  où  l'on  m'accorde  tout  ce  que  je 
demandais  ?  Tout  va  le  mieux  du  monde ,  et  je  suis  encore  phis  ré- 
joui pour  vous  que  pour  moj-méme. 

Je  vous  envoie  deux  lettres ,  que  j'écris ,  suivant  vos  conseils, 
l'une  au  roi,  l'autre  à  madame  de  Maintenon.  Je  lésai  écrites  sam 
faire  de  brouillon ,  et  je  n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  prt« 
(l'examiner  si  elles  sont  en  état  d'être  données ,  afin  que  je  les  ré- 
forme si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  pour 
cela  toutes  décadietées  ;  et ,  supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de 
les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  au- 

■  Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  parmi  les  gens  de  lettres!  (L.  R.) 
*  Le  yoyage  de  Flandre  :  U  eut  Meu  le  mois  suivant,  et  le  rot  y  fut  suivi  dr 
toute  sa  cour.  Le  siège  et  la  prise  de  Namnr,.  en  présence  de  cent  nUlle  bon- 
mes  commandés  par  le  prince  d  Orange  et  l'électeur  de  Bavière,  furent  les  tft- 
nemcnts  les  plus  remarqnablm  de  cette  campagne. 
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jourdliui  aiadame  Racine  pour  la  féliciter.  Je  vous  donne  le  bon» 
jour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au 
soir»  et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  huit  heures 
par  la  poste.  Voilà,  ce  uie  semble ,  une  assez  grande  diligence  pour 
le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 

24.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  VersaUles,  ce  il* avril  i«92 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remarques,  dont  vous 
ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant 
six  heures ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  avant  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez  ma- 
dame de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompette  et  le$  sourds 
étaient  trop  jouésS  et  qu'iljie  fallait  point  trop  appuyer  sur  votre 
incommodité,  moins  encore  chercher  de  l'écrit  sur  ce  sujet.  Du 
reste ,  les  lettres  seront  fort  bien ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je 
m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai 
ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  lamanière  dont  notre  affaire 
sera  tournée.  M.  de  Chevreuse  veut  que  je  le  laisse  achever  ce 
qu'U  a  coDunencé ,  et  dit  que  nou&  nous  en  trouverons  bien.  Je 
vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut  pas 
avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  vous« 

25.  RACINE  A  BOILEAU. 

Versailles,  Li  ou  13  avril  I602. 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveffle,  et  je  les  donnerai  tantôt. 
M.  de  Pontchartraln  oublia  de  parler  hier,  et  ne  peut  parler  que 
dimanche  ;  mais  j'en  fus  bien  aise,  parce  que  M.  de  Chevreuse  aura 
le  temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartraln  me  parla  de  notre  autre 
pension ,  et  de  la  petite  académie,  mais  avec  une  bonté  incroya- 
ble, en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il  prétend  bien  faire 
d'autres  choses  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m'y  attendez  point.  Jo 
ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore  demain  ;  et,  en  ce  cas ,  je 
vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  faire  bien  mes  excuses  à  M.  de  Pont- 

>  Boilcan  avait  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plaisAulerie  qui  ne 
phit  pes  à  l'amL  dont  11  faisait  son  Juge.  (  L.  R. } 
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ohartrain  s  que  j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir.  Madame 
sa  mère  me  demanda  hier  fort  obligeamment  si  noos  n'allions  pas 
toujours  chez  lui;  je  lui  dis  que  c'était  bien  notre  dessein  de  re- 
eommencer  à  y  idler. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noaiiles ,  que  mon 
laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et  qu'on  n'y  trouve  point. 
CcJa  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point 
l'avoir  chez  vous.  Je  vous  donne  le  bonjour. 

26.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévrie^,  31*  mai  I092. 

11  fout  que  j'aime  M.  Vigan  '  autant  que  je  fais ,  pour  ne  pas  lui 
vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps  dont  U  a  été  cause.  Si 
je  n'avais  pas  eu  des  embarras ,  tels  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, je  vous  aurais  été  chercher  à  Auteuit.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit 
pendant  le  chemin ,  parce  que  j'étais  chagrin  au  dernier  point  d'ua 
vilain  dou  qui  m'est  venu  au  menton ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes 
douleurs,  jusqu'à  me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits, 
ti  est  percé ,  Dieu  merci ,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  emplâtre  qui 
me  défigure ,  et  dont  je  me  consolerais  volontiers ,  sans  toutes  les 
questions  importunes  que  cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg. C'était  assurément  le  plus  grand  spectacle  qu'on  ait  vu 
depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains 
en  aient  vu  un  tel  ;  car  leurs  années  n'ont  guère  passé ,  ce  me 
semble,  quarante  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  honunes;  et  il 
y  avait  hier  six- vingt  mille  hommes  ensemble  sur  quatre  lignes- 
Comptez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avait  pas  là-dessus  trois  mille  hom- 
mes à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  marcher  ; 
j'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à 
huit  heures  du  soir  ;  enfin  on  était  deux  heures  à  aller  du  bout 
d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes  en- 
semble, assurez-vous  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  si  belles.  Je  vous 
rendrais  un  fort  bon  compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et 

'  C'est  le  flto  do  précédent,  reçu  en  sorvivanoe  de  son  père  an  mol*  4e  de- 
ocinbre  1695. 

>  H  habitait  VcpsaUles;  et  c'est  chez  lui  que  Racine  plaça  son  flUaiaé  lors- 
qu'il traval!!uit  dans  les  burcaiu  do  M.  de  Torci,  ministre  des  affaires  étrai»- 

^ércs. 
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ie  la  première  de  Tarmée  de  M.  de  Luxeinboarg  ;  mais  quant  à 
sa  second  ligne,  je  ne  vptis  en  puis  parler  que  surla  foi  d*autrui. 
J'clais  si  las,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  des  mousquets ,  si 
élourdie  d*entendre  des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales, 
qu'eu  vérité  je  me  laissais  conduire  à  mon  cheval ,  sans  plus  avoir 
d'attention  à  rien  ;  et  j'eusse  vouhi  de  tout  mon  cœur  que  tous  les 
gens  qne  je  voyais  eussent  été  chacun  dans  leur  chaumière  ou  dans 
leur  maison ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  et  moi ,  dans 
ma  rue  des  Maçons,  avec  mafamiHe  «.Vous  avez  peut-être  trouve 
dans  les  poèmes  éfHques  les  revues  d'armée  fort  longues  et  fort 
ennuyeuses  ;  mais  ceUe-ci  m'a  paru  tout  autrement  longue ,  et 
même  (pardonnez-moi  cette  espèce  de  blasphème)  plus  lassante 
que  celle  de  la  Pucelle,  J'étais,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Saint- Amand  '.  A  cela  près ,'  je  ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné 
que  je  le  fus  de  voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On  m'a  donné  un 
ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Je  vous  l'aurais  envoyé  volon- 
tiers^ mais  il  y  en  a  ici  mille  copies,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en 
ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long  de  la 
Trouille ,  à  deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé 
près  deBinche ,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estines ,  et 
partie  sur  la  Haisne ,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soi- 
xante-six bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ;  celle  du  roi , 
de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous 
voyez  par  là  que  celle  de  M.  de  Luxembourg  occupait  bien  plus  do 
terrain  que  celle  du  roi.  Son  quartier  général  (j'entends  celui  de 
liL  de  Luxembourg)  est  à  Thieusies.  Vous  trouverez  tous  ces  vil- 
lages dans  la  carte.  L'une  et  l'autre  se  mettent  en  marche  après^e- 
main.  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrh^e  de  cinq  ou  six 
jours  :  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue  lettre. 
Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je 
vous  écris  au  bout  d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent  de 
Bottvelles,  et  qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la  con- 
versation, n  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu,  qui  dit  que  M.  le 

'  >  RaclBe,lors  de  soa  mariage,  tfemenrait  rue  Satnt-André-deS'Arc8«  au  coin 
4e  la  rue  de  liseron.  Eo  wse,  il  prit  un  logement  rue  des  Maçons,  prés  de  la 
Sorbonne;  et,  en  isss,  il  occupa  la  maison  rue  des  Blarais,  faubourg  Sllnt« 
Germain .  dans  laquelle  il  est  mort. 
'  Près  de  Tournai ,  pendant  la  campagne  de  lers/ 
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pàoce  d'Orange  assemblait  quelques  troupes  h  Auderleck  ,  qui 
est  à  trois  quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disait  a 
Bruxelles.  U  répondit  qu'on  y  était  fort  en  repos ,  parce  qu'on  était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  à  Mons  qu'un  camp  volant ,  que  le  roi  n'ê- 
tait  point  en  Flandre,  et  que  M.  de  Luxembourg  était  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la  source ,  et  nous 
ne  les  savons  qu'après  vous.  Vraisemblablement  j'aurai  bientôt  de 
plus  grandes  choses  à  vous  mander  qu'une  revue ,  quelque  grande 
et  quelque  magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous  baise  les 
mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferais  sans  lui  ;  il  faudrait  en  vérité 
que  je  renonçasse  aux  voyages»  et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que 
je  vois.  M.  de  Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâ- 
mes ,  envoya  dans  notre  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de 
la  sienne,  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous  n'avez 
jamais  vu  homme  de  cette  bonté  et  de  eette  magnificence  :  il  est  en- 
core plus  à  ses  amis,  et  plus  aimable  à  la  tête  de  sa  formidable  ar- 
mée, qu'il  n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  nommerais  au  con- 
iraïre  certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnaissables  dans  ce  pays- 
ci,  et  qui,  tout  embarrassés  de  k  figure  qu'ils  y  font,  sont  à 
peu  près  comme  vous  dépeignez  le  pauvre  M.  Jannart  »,  quand  il 
commençait  une  courante  ^  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  voilà  bien 
du  yeitiage,  mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me 
laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous  comme  si 
j'étais  dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  la  petite  académie»  et  d'assurer  M.  de  Pontchartrain  '  de 
mes  très-humbles  respects.  Faites  aussi  mille  compliments  pour 
moi  à  M.  de  la  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt  matière  à 
des  types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imaginés.  Écriyeaî- 
moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez  votre  paresse. 
Tendant  que  j'essuie  de  longues  marches  et  des  can^pements  fort 
incommodes ,  serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aurez  que 
la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aise  dans  votre  cabinet.' 

»  Oncle  de  madame  de  la  Fontaine ,  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  surinten- 
dant Foaquet,  dont  il  était  substitut  dans  la  charge  de  proeureur  général  et 
exilé  à  IJmoges  en  lees. 

>.Boileaa  éUlt  fort  bon  mime  .  et  savait  parfaitement  Imiter  la  dëmarcbe.  le 
geste  et  môme  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  contrefaire. 

f  *'»«|isPbclypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  fut  nommé  ministre  et  secré- 
taire dElat  en  icw,  d  chancelier  en  isw.  Il  mourut  eo  I7«y ,  âgé  de  avalr»- 
\lngt-rjnq  ans.  *  '•«■»•- 
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27.  RACmE  A  BOILEAU. 

Aa  camp  de  Gévries ,  le  32*  mai  I89S. 

GominQ  j'étai&  fort  interrompu  hier  en  vous  écrivant ,  je  fis  une 
grosse  faute  dans  ma  lettre ,  dont  je  ne  m'aperçus  que  lorsqu'on 
l'eut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  princâr 
pal  de  M .  de  Uix(»nbourg  était  aux  hautes  Estines^  je  vous  marquai 
qu'il  était  à  Thieusies ,  qui  est  un  village  à  plus  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  là  »  et  où  il  devait  aller  cani^er  en  partant  des  Estines ,  à 
ce  qu'on  m'avait  dit  :  on  parlait  même  de  cela  autour  de  moi  pen- 
dant que  j'écrivais.  J'ai  donc  cru  que  je  vous  ferais  plaisir  de  vous 
détromper»  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port 
de  lettre  y  que  qudquie  grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  en- 
gager mal  à  propos ,  ou  contre  M.  de  la  C]i£q>elle ,  ou  contre  M^  Hes- 
sehu  J'ai  surtout  p&li  quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient 
qui  airiveraît ,  si  ce  dernier  avait  quelque  avantage  sur  vous  ;  car 
je  me  souviens  dubois  qu'il  mettait  à  la  droite  opiniâtrement,  mal- 
gré tous  les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de  Guûleragues  '  » 
qui^i  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  cour 
tre  un  tel  homme  !  Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons ,  où 
M.  de  Yauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein  ;  mais 
je  souffrais  alors  tant  de  mal  >  que  je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir 
au  plus  vite.^ 

28.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  devant  Namur,  le  3*  Juin  1602.  . 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vérole  de  mon 
lils,  que  j'appréhendais  qui  ne  fût  fort  dangereuse,  que  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  vous  mander  aucunes  not^elles.  Le  ôége  a  li^en 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes,  àl'heurequ'il  est,  au 
corps  de  la  place.  Il  n'a  point  falhi  pour  cela  détourner  la  Meuse , 
comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  disait  à  Paris ,  et  ee  qui  serait  une 
étrange  entreprise  ;  on  n'a  pas  même  eu  besoin  d'appeler  les  mous* 
quetaires,  ni  d'exposer  beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vanban, 
avec  son  canon  et  ses  bombes ,  a  fait  lui  seid  toute  l'expéditioD. 
11  a  trouvé  des  hauteurs  au  deçà  et  au  delà  de  la  Meuse,  où  0  a 

*  C'ett  4.  lui  que  BoUeaa  a  adressé  sa  v«  épitre. 
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placé  ses  batteries.  U  a  ooBduit  sa  principale  dRuachée  dans  iin  ter- 
rain assez  resserré ,  entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d'étang  d'un 
côté ,  et  la  Meuse  de  Fautre.  En  trois  jours  il  a  poussé  son  travail 
jusqu'à  un  petit  ruisseau  <{ui  coule  au  pied  de  la  contrescarpe,  et 
s'est  rendu  maitre  d'une  petite  eontre-garde  revêtue  qui  était  en 
deçà  de  la  contrescarpe  ;  et  de  là ,  en  moins  de  seize  heures,  a  em- 
porté tout  le  diemin  couvert ,  qui  était  garni  de  plusieurs  rangs  de 
palissades ,  a  comMé  un  fossé  large  de  cËx  toises  et  profond  de 
huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  unedemi-hmequi  était  au-devant  de 
la  courtine,  entre  un  demi-bastiou  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse, 
à  la  gauche  des  assiégeants ,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  :  en 
telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot  Namur,  a  vu  tous 
ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que.  je  vous  ai  (Ut ,  sans 
qu'à  en  ait  coûté  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  poior 
cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  :  tous  ceux  de  nos  gens  qui 
ont  été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  assiégés.  Mais 
vous  jugerez  de  Teffet  terriUe  du  canon  et  des  bombes ,  quand  je 
vous  dirai,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol  qui  fut  pris  hier 
dans  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze 
cents  hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent ,  et 
qui  tirent  contiuuellement  sur  de  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'aï 
haut  et  de  revers ,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul  coin  où 
ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  pleins 
de  corps  dont  le  canon  a  emporté  les  tètes ,  conune  si  ou  les  avait 
coupées  avec  des  sabres. 

Gela  n'empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  gens  n'aient  fait  des 
actions  de  grande  valeur.  Les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes 
françaises  et  ceux  des  Gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrê- 
mement distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particulières, 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  etque  vous  entendrez  avec  [Sai- 
sir i  mais  en  voici  une  que  je  ne  puis  différer  de  vous  dire ,  et  que 
l'ai  om  conter  au  roi  même.  Un  soldat  du  régiment  des  fusilliers , 
qui  trayaillait  à  la  tranchée ,  y  avait  posé  un  gabion  ;  un  coup  de 
canon  vint,  qui  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la 
même  place  un  autre ,  qui  fut  sur-le-champ  emporté  par  un  autre 
coup  de  canon.  Le  soldat ,  sans  rien  dire ,  en  prit  un  troisième ,  et 
TaHa  poser;un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion. 
Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  ofûcicr  lui  com- 
manda de  ne  point  laisser  cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  : 
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«  J*irai,  mais  j'y  serai  tué.  >*  Il  y  alla,  et,  en  posant  s^  quatrième 
gabion ,  eut  le  bras  fracassé d*un  coup  de  canon,  n  revint  soutenant 
son  bras  pendant  avec  Tautre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son  offi- 
cier :  «  Je  l'avais  bien  dit.  »  11  fallut  lui  couper  le  bras ,  qui  ne  tenait 
presque  à  rien.  Il  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents  ^  et ,  après 
Topération,  dit  froidement  :  «  Je  suis  donc  hors  d*état  de  travaM* 
1er;  c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  »  Je  crois  que  vous  me 
pardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration  ;  mais  assurez- vous 
qu'elle  est  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre. 
Je  vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour  l'achever,  qu'apparemment 
la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà  une  grande  brèche  au 
bastion ,  et  même  un  officier  vient ,  dit-on ,  d'y  monter  avec  deux 
ou  trois  soldats ,  et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'était  point  suivi , 
et  qu'il  n'y  avait  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien 
que  ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi  il  n'y  a  plus  que  la 
vieille  enceinte  de  la  ville ,  où  les  assiégés  ne  nous  attendront  pas  ; 
mais  vraisemblablement  la  garnison  laissera  faire  la  capitulation 
aux  bourgeois,  et  se  retirera  dans  le  château ,  qui  ne  fait  pas  plus  de 
peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince  d'Orange  n'a  point 
encore  marché ,  et  pourra  bien  marcher  trop  tard.  Nous  attendons 
avec  impatience  des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gou- 
verneur, quia  fait  déserter  votre  assemblée  à  son  pupille  •.  J'ai 
ri  de  bon  cœur  de  l'embarras  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  de- 
vez placer  M.  de  Richcsource  '.  Ce  que  vous  dites  des  esprits  mé- 
diocres est  fort  vrai ,  et  m'a  frappé ,  il  y  a  longtemps ,  dans  votre 
Poétique  '.  M.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baisemains,  et  M.  Rozc 
aussi ,  qui  m'a  confié  les  grands  dégoûts  qu'il  avait  de  l'Académie , 
jusqu'à  méditer  même  d'y  faire  retrancher  les  jetons ,  s'il  n'était, 
dit-il ,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que  les  jetons  durent 
beaucoup ,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité  de  M.  Roze  qu'ifs  ne  soient 
retrandiés?  Adieu,  monsieur;  je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à 


*  Le  duc  de  Chartres  était  fort  assidu  aux  assemblées  de  l'Académie.  Le  mar' 
qnis  d'Arcy,  son  gouverneur,  qui  voulait  lui  donner  une  éducatiMi  tonte  odli- 
tiire.  ne  lui  pem^t  plus  d'assister  à  ces  assemblées.  (L.  R.) 

a  Jean  de  Sourdière  de  Rictiesource  donnait  des  leçons  publiques  sur  l'élo- 
quence ,  dans  une  chambre  qu'il  occupait  place  Daupldne.  li  a  puliUé  ses  leçons 
soosleUtre  de  Cot^érencei  oraMreg,  et  il  a  fait  un  ouvrage  critique ,  inti- 
tnté  Ce  Camouflet  des  auteun  Ce  Richesource  avait  été  le  mattre  d'éloqiieaee 
de  Fléchier.  (L.  R.) 

ï  Chant  IV,  V.  m. 
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M.  le  ooQtrdleur  général  lui-même  (Jtf .  de  Pontchartrain) ,  pour  le 
prier  de  vous  faire  mettre  sur  l'état  de  distribution;  et  cela  sera 
fait  aussitôt.  Vous  êtes  powtant  en  fort  bonnes  mains,  puisque 
M.  de  Bie  a  promis  de  vous  faire  payer.  C'est  le  plus  honnête 
homme  qui  se  soit  jamais  mêlé  de  finances.  Mes  compliments  à 
If .  de  la  Chapelle. 

29.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  deNamor,  le  15  Jain  1692. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant-hier  ;  je  suis  ac- 
cablé de  lettres  qu'A  me  faut  écrire  à  des  gens  beaucoup  moins 
raisonnables  que  vous ,  et  à  qui  il  faut  faire^des  réponses  bien 
malgré  moi.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi,  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous  manderai 
succinctement  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  action.  Comme 
lia  garnison  est  au  moins  de  six  mille  hommes ,  le  roi  avait  pris  de 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son  entreprise.  D 
s'agissait  de  leur  enlever  une  redoute  et  un  retranchement  de  plas 
de  quatee  cents  toises  de  long ,  d'où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer 
le  reste  de  leurs  ouvrages ,  cette  redoute  étant  au  plus  haut  de  la 
montagne,  et  par  conséquent  pouvant  commander  aux  ouvrages 
à  cornes  qui  couvrent  le  château  de  ce  côté^à.  Ainsi  le  roi ,  outre 
les  sept  bataillons  de  tranchée ,  avait  commandé  deux  cents  de  ses 
mousquetaires,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval  et  quatorze 
compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille  ou  douze  cents  travail- 
leurs, pour  le  logement  qu'on  voulait  faire  ;  et ,  pour  mieux  inti- 
mider les  ennemis ,  il  fit  paraître  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  bri- 
gade de  son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  bataillons. 
Il  était  là  en  personne  à  la  tête  de  son  régiment ,  et  donnait  se& 
ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet.  11  avait  seulement  devant 
lui  ^ois  gabions,  que  le  comte  de  Fiesque  ' ,  qui  était  son  aide  de 
camp  de  jour,  avait  fait  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres ,  étaient  la  plus  dangereuse-défense 
du  monde  :  car  un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  aurait 
fait  un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étaient  derrière.  Néanmoins 
un  de  ces  gîibions  sauva  peut-être  la  \ie  au  roi ,  ou  à  MoNsn* 
ONSUR ,  ou  à  Monsieur  ,  qui  tous  deux  étaient  à  ses  côtés  ;  car  il 

M  Jean-Louis,  comte  de  Lavagueet  de  Fiesque. 
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rompît  le  coup  d'une  balle  de  mousquet  qui  veâait  droit  au  toi, 
et  qui ,  en  se  détournant  un  peu ,  ne  fit  qu'une  contusion  au  bras 
de  M.  le  comte  de  Toulouse' ,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
jambes  du  roi. 

Mais  pour  revenir  à  Pattaque ,  elle  se  fit  dans  un  ordre  merveiU 
leui.  n  n*y  eut  pas  jusqu'aux  mousquetaires  qui  ne  firent  pas  un  * 
pas  phis  qu'on  ne  leur  avait  commandé.  A  la  vérité ,  M.  de  Mau- 
pertuis ,  qui  marchait  à  leur  tête ,  leur  avait  dédaré  que ,  si  quel- 
qu'un osait  passer  devant  lui ,  il  le  tuerait.  D  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui ,  ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui,  il  le  porta  par 
terre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane ,  qui  ne  le  blessèrent  pour- 
tant point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il 
faut  vous  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de  Yauban ,  que  je  suis  assuré 
qui  vous  plairont.  Ck)mme  il  connaît  la  chaleur  du  soldat  dans  ces 
sortes  d'attaques ,  il  leur  avait  dit  :  «  Mes  enfants ,  on  ne  vous 
H  défend  pas  de  poursuivre  les  aimemis  quand  ils  s'enfuiront; 
M  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  faire  échiner  ma]  à 
«  proiK)s  sur  la  contrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens 
«  donc  à  mes  côtés  dnq  tambours ,  pour  vous  rappeler  quand  il 
«  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez,  ne  manquez  pas  de  re- 
«  venir  diaeun  à  vos  postes.  »  Cela  fut  fait  comme  il  l'avait  con- 
certé. Voilà  poor  la  première  précaution.  Voici  la  seconde.  Comme 
le  retranchement  qu'on  attaquait  avait  un  fort  grand  front,  il  fit 
mettre  sur  notre  tranchée  des  espèces  de  jalons ,  vis-à-vis  des- 
quels chaque  corps  devait  attaquer  et  se  loger,  pour  éviter  la  con- 
fusion ;  et  la  diose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  soutinrent 
point,  et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  :  ils  s'enfuirent  après 
qu'Us  eurent  fait  ime  seule  décharge ,  et  ne  tirèrent  plus  que  de 
leurs  ouvrages  à  cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents  ; 
entre  autres  un  capitaine  espagnol,  fils  d'un  grand  d'Espagne, 
qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui  le  tua  était  un  des  gre- 
nadiers à  cheval ,  nommé  Sans-Raison,  Voilà  un  vrai  nom  de 
grenadier.  L'Espagnol  lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent 
pistoles,  lui  montrant  même  sa  bourse,  où  il  y  en  avait  trente- 
cinq.  Le  grenadier,  qui  venait  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa 
compagnie,  qui  était  un  fort  brave  homme ,  ne  voulut  point  faire 
de  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  deman- 
der le  corps ,  qui  leur  fut  rendu  ;  et  le  grenadier  Sans-Raison  rcn- 

*  €e  prUiM  venait  d'attelnclre  sa  quatorzième  année. 
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dit  aussi  les  trente-'Ciiiq  pisUdes  qu'il  avait  prises  au  mort,  ci)  di- 
sant :  A  Tenez,  voilà  son  aident,  dont  je  ne  veux  point;  les  gre- 
«  nadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  g^s  que  pour  les  tuer.  » 
Vous  ne  trouverez  point  peut-être  ces  détails  dans  les  relations  que 
vous  lirez ,  et  je  m'assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu'une 
'supputation  exacte  du  nom  des  bataillons  et  de  chaque  compa- 
gnie des  gens  détachés  ;  ce  que  M.  Ysânhé  de  Dangeau  ne  manque- 
rait pas  de  recÀeroher  bien  ««rieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des  grenadiers 
qui  fut  tué»  et  dont  Sans^Raistm  vengea  la  mort.  Vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  de  savoir  qu'on  lui  trouva  un  cilice  sur  le 
corps.  11  était  d'une  piété  singulière,  et  av^t  même  fait  ses  dévo- 
tions le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  va- 
leur, accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveilleuse, 
le  roi  l'estimait  beaucoup ,  et  a  dit ,  oç/rm  «a  mort ,  que  c'était  un 
homme  qui  pouvait  prétendre  à  tout.  B  s'appdait  Roqucvert. 
Croyez-vous  que  frère  Roquevert  ne  vidiU  pas  bien  frère  Muce  ? 
Et  si  M.  de  la  Trappe  l'avait  connu,  aufait-U  mis,  dans  la  vie  de 
frère  Muce,  que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les  plus 
grands  scélérats  du  nrandeP  Effectivement,  on  dit  que  dans  cette 
compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi ,  je  n'entends 
guère  de  messe  dans  le  camp  qui  ne  soit  servie  par  quelque  mous- 
quetaire ,  et  où  il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie ,  et  cek  de 
ta  manière  du  monde  la  plus  édifiante.   * 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  reçurent  des 
coups  de  mousquet  ou  des  contusions  tout  auprès  du  roi  :  tout  le 
monde  le  sait ,  et  je  crois  que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  ' 
était  lieutenant  général  de  jopr,  et  y  fit  à  la  Condé,  c'est  tout  dire. 
M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'action  allait  commencer,  ne  put  pas 
s'^mpêdier  de  courir  à  la  tranchée  et  de  se  mettre  à  la  tète  de  tout. 
En  voilà  bien  assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot  de  If.  de 
Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des^oneims,  la  Méb^gne 
entre  deux ,  qu'on  ne  croit  pas  qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena 
a\^nt-hier  un  officier  espagnol  qu'un  de  nos  partis  avait  pns»  et 
qui  s'était  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui  trouvant  de  l'es- 
prit ,  lui  dit  :  «  Vous  autres  Espagnols ,  je  sais  que  vous  faites  la 
«  guerre  en  honnêtes  gens,  et  je  veux  la  faire  avec  vous  denème.  » 

I  Louis  ni  de  Bourbon,  fils  de  M.  le  Prince,  iH  peUt-fils  du  grand Gsml^. 
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Ensuite  il  le  fit  dincr  avec  lui ,  pais  lui  fit  voir  toute  sou  armée. 
Après  quoi  il  te  congédia,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  rends  votre 
«  liberté  ;  aHez  trouver  M.  le  prince  d*Orange ,  et  dites-lui  ce  que 
«  vous  ayez  vu.  »  On  a  su  aussi ,  par  un  rendu ,  qu'un  de  nos  sol- 
dats s'étant  allé  rendre  aux  ennemis ,  le  prince  d*Orange  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  quUté  Tannée  de  M.  de  Luxembourg  : 
«  C^esty  dit  le  soldat ,  qu'on  y  meurt  de  faim;  mais,  avec  tout 
«  cela,  ne  passes  pas  la  rivière,  car  assurément  ils  vous  bat« 
«  tront.  » 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq  cents  boeufs  à 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg  ;  et,  quoi  qu'ait  dit  le  déserteur, 
je  TOUS  puis  assurer  qu'on  y  est  fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'on  y  meure  de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  entiers  sans 
monter  à  clKval ,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente.  - 

Le  roi  a  eu  nouve^e  aujourd'hui  que  le  baron  de  Serdas ,  avec 
emq  ou  six  miHe  chevaux  de  l'armée  du  prince  (f Orange,  avait 
passé  la  Meuse  à  Huy ,  comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de 
M.  de  Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu ,  monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre  fois  des  nou- 
velles de  la  vie  que  je  mène ,  puisque  vous  en  voulez  savoir. 
Faites,  je  vous  prie,  part  de  cette  lettre  à  M.  de  la  Chapelle ,  si 
vous  titNivez  qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme  quand  vous  l'aurez  lue  ; 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire ,  et  cela  pourra  la  réjouir  elle 
et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  * .  J'ai  écrit  à  M.  de  Pont- 
cbartrain  le  fils  par  le  conseil  de  M.  de  la  Chapelle.  Une  page  de 
compliments  m'a  plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  hiiit  pages  que 
je  vous  viens  d'écrire.  Adieu ,  monsieur.  Je  vous  envie  bien  votre 
beau  temps  d'Auteuil ,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible  temps  du 
monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin  fait  quelque- 
fois faire  aux  ivrognes.  Hier,  un  boulet  de  canon  emporta  la  tète 
d'un  de  nos  Suisses  dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse ,  son  cama- 
rade ,  qui  était  auprès ,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force ,  en  di- 
sant :  «  Oh!  oh!  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans  tétc  dans  le 
«  camp.  » 

>  FrançoLH  Dusson  de  Bonrepaux  servait  alors  en  qualité  de  lieutenant  géné- 
ral des  «nnécs  navales . 
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On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'armée  du  pnnce 
a'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un  parti  de  M.  de  Luxennboui^ 
Voici  la  disposition  de  Tannée  des  ennemis  :  M.  de  Bavière  k  la 
ifaroite ,  avec  des  Brandebourgs  et  autres  Allemands  ;  M.  de  Valdedi 
est  au  corps  de  tiataille  avec  les  Hollandais  ;  et  le  prince  d'Orange, 
avec  les  Anglais  »  est  à  la  gauche. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  quand  B|.  le  comte  de  Toulouse 
reçut  son  coup  de  mousquet,  on  entendit  le  bruit  de  la  balle  ;  et  le 
roi  demanda  si  quelqu'un  était  blessé.  «  D  me  semble ,  dit  en  sou- 
«  riant  le  jeune  prince,  que  quelque  diose  m'a  touché.  »  Cepen- 
dant la  contusion  était  assez^  grosse ,  et  j'ai  vu  la  marque  de  la 
baUe  sur  le  galon  de  sa  manche ,  qui  était  tout  noirci  comme  si  le 
feu  y  avait  passé.  Adieu,  monsieur,  le  ne  saurais  me  résoudre  à 
finir  quand  je  suis  avec  vous. 

En  formant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  présidente  Barentin, 
qui  avait  épousé  M.  de  Gormaillon,  ingénieur,  a  été  pUlée  par  un 
parti  de  Gharieroi.  Us  lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa 
cassette ,  et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied  ' .  Elle  venait  pour 
être  auprès  de  son  mari,  qui  avait  été  blessé.  Il  est  mort. 

80.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Ifamar,  le  24  Juin  lest. 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  '  le  soin  de  vous  écrire  la  prise  du 
château*neuf  .  Voici  seulement  quelques  circonstances  qu'il  oubliera 
peut-être  dans  sa  relation. 

Ce  chàlcau-neuf  est  appelé  autrement  le  Fort-GuiHaume  »  par- 
ce que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  l'année  passée  de  le 
faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  ar- 
gent. C'est  un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques  redans  dans 
le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain  le  demandait.  D  est 
situé  de  telle  sorte  que ,  plus  on  en  q>proche ,  moins  on  le  décou- 
vre ;  et ,  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battait ,  il  n'y 
avait  qu'une  très-petite  brèche  à  passer  doux  hommes ,  et  0  n'y 
avait  pas  une  palissade  du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  de 
Vauban  a  admiré  lui-mémo  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 

*  La  présidente  de  BarenUn ,  remariée  &  M.  de  Damas  de  Cormtilloa,  aleale  dt 
lu  marquise  de  Louvols  (  Anne  de  Souvré) ,  avait  alors  soixante-cinq  ans. 
>  Boileau  lui  a  adressé  sa  xi*  satire. 
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qui  Va  trace ,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait ,  est  uu  Hol* 
landais  nommé  Gohonie.  Il  s'était  enfermé  dedans  pour  le  défen- 
dre ,  et  y  avait  même  fait  creuser  sa  fosse»  disant  qu'il  s'y  voulait 
eeterrer.  H  en  sortit  hier,  avee  la  garnison  »  blessé  d'un  édat  de 
bombe.  M.  de  Yauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  s'il  jageait 
qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  fait  L'autre  fit  réponse 
que ,  si  on  l'eût  attaqué  dans  les  formes  ordinaires ,  et  en  condui- 
sant une  tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi4)astions,  il, se 
serait  encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nous  en  au- 
rait coûté  bien  du  monde;  mais  que,  de  la  manière  dont  on  l'avait, 
embrassé  de  toutes  parts ,  il  avait  fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que 
notre  tranchée  est  quelque  chose  de  prodigieux,  embrassant  à. la. 
fois  pfaisieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées  avec  une  infinité  de^ 
tours  et  de  retours,  autant  presque  qu'il  y  a  de  mes  à  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençaient  à  s'ennuyer  de  voir  si  longr 
teoips  remuer  la  terre;  mais  enfin  il  s'est  trouvé  que,  dè&  que 
nous  avons  attaqué  la  contrescarpe ,  les  ennemis ,  qui  craignaient 
d'être  coupés,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  leur  chemin  cou- 
vert ;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers  qui 
avaient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne  pouvait  monter  qu'un 
à  un ,  ils  ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Bs  étaient  encore  quinze 
cents  hommes ,  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal 
officier  qui  les  commandait,  nommé  M.  de  Yimbergue,  est  âgé 
dé  près  de  quatre-vingts  ans.  Comme  il  était  d'ailleurs  fort  in- 
commodé des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze  jours ,  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  marcher,  il  s'était  fait  porter  sur  la  petite 
brèche  que  notre  canon  avait  faite,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la 
main.  C'est  lui  qui  a  fait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il 
lui  serait  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château,  pour  s'y  défendre 
encore  Jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par  là  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire ,  et  que  l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Yau- 
ban ne  sont  pas  inutUes  pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui 
s'iraient  faire  tuer  mal  à  propos.  C'était  encore  M.  le  Duc  qui  était 
lieutenant  général  de  jour;  et  voici  la  troisième  affaire  qui  passe 
par  ses  mains.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle 
manière  aisée ,  et  mémo  avec  quel  esprit ,  il  m'a  bien  voulu  ra- 
conter une  partie  de  ce  que  je  vous  mande  ;  les  réponses  qu'il  fit 
aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler  ;  et  comme ,  en 
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leur  faisant  mifle  honnêtetés ,  il  ne  laissait  pas  de  les  intioiitler. 
On  a  trouvé  le  chemin  coarert  tout  plein  de  corps  morts ,  sans 
tons  ceux  qui  éCaient  à  demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos  bombes 
ne  les  laissaient  pas  respirer  :  ils  voyaient  ss^ter  à  tout  moment 
en  Fair  leurs  camarades,  leurs  valets,  leur  pain ,  leur  vin  ;  et  étaient 
si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme  on  feit  ^piand  il  tombe  une 
bombe ,  que  les  uns  se  tenaient  debout ,  au  hasard  de  ce  qui  en 
pourrait  aoriver  ;  les  autres  avalent  creusé  de  petites  mches  daus 
desretranchements  qu'as  avaient  faits  dans  le  milieu  de  Touvra^e, 
et  s'y  tenaient  plaqués  tout  le  jour,  fis  n'avaient  d'eau  que  celle 
d'un  petit  trou  qu'ils  avaient  creusé  en  terre,  et  ont  passé  ainsi 
quinze  jours  entiers. 

Le  vieux  ch&teau  est  composé  de  quatre  autres  forts ,  l'un  der- 
rière l'autre,  et  va  toujours  en  s'^récissaot,  ea  tdle  sorte  que 
cehii  de  ces  forts  qui  est  à  l'eitrémité  de  la  montage  no  parait  pas 
pouvoir  contenu*  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bi<m  qud  fracas 
y  feront  nos  bombes.  Heureusement  bous  ne  cra^gaons  pas  d'eu 
manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier  chez  les  révérends  pères  jésuites 
de  Namur  douze  cent  soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amor- 
ces. Les  bons  pères  gardaient  précieusement  ce  beau  dépôt,  sans 
en  rien  dire ,  espérant  vraisemblablement  de  les  rendre  aux  Espa- 
gnols, au  cas  qu'on  nous  fit  lever  le  siège  '.  Us  piaaissaieDt  pour- 
tant les  plus  contents  du  monde  d'être  au  roi;  et  ils  oie  dnreot  à 
moi-même ,  d'un  air  riant  et  ouvert ,  qu'ils  lui  étaient  trop  obligés 
de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  protestants  qui  étaient  en  gar- 
nison à  Namur ,  et  qui  avaient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le 
roi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dôle  ;  mais  le  père  de  la  Chaise  dit 
lui-même  que  le  roi  est  trop  bon ,  et  que  les  supérieurs  de  leur 
compagnie  seront  plus  sévères  que  lui.  Adieu ,  monsieur  ;  ne  aie 
citez  point.  J'écrirai  demato  à  M.  deMUon  *,  qui  m'amandé,  comme 
vous ,  le  crachement  de  sang  de  M.  de  la  Chapelle.  J'espère  que 
cela  n'aura  point  de  suites;  je  vous  assure  que  j'en  serais  swwi- 
blement  affligé. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux  otages  que 
ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  envoyaient  au  roi.  L'un  avait 
le  bras  en  écharpe  ;  l'autre ,  la  mâchoire  à  demi  emportée ,  avec  la 

I  Saint-Simon ,  après  avoir  rapporté  ce  fait  avec  tentes  ses  clrcojistaiices, 
i^ute  t  «(  Comme  c'étaient  des  Jésuites ,  Il  n'en  fut  rien.  » 
*  Frère  aine  de  M.  de  La  Chapelle,  qui  mourut  Tamié  suirante. 
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tétebaodéc  d'une  édnrpe  noire.  Ce  dernier  est  un  cheyaKer  de 
Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on  amenait  da  chemin  cou- 
vert; ilsfeisaienthcNrreur.  L'un  avait  un  coup  de  baïonnette  dans  le 
o6té  ;  un  antre ,  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche  ;  les  six  au- 
tres avaient  le  visage  et  les  mains  tontes  brûlées  du  feu  qui  avait 
prM  à  la  poudre  «pi'ils  avaient  dans  leurs  havresacs. 

31.  RACINE  A  BOILEAD. 

A  Fontainebleau ,  le  3*  (X^tobro  I093. 

Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a  fait  grand 
plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de  vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois, 
vous  êtes  dans  une  fort  grande  solitude  à  Auteuil ,  et  vous  n'en 
partez  point.  Est-il  possible  qne  vous  puissiez  être  si  kMigtemps 
seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  le  m'attends  qu'à  mon 
retour  je  trouverai  voti*e  satire  des  Femmes  entièrement  achevée. 
Pour  moi  »  il  s'en  faut  bien  que  je  sds  aussi  solitaire  qne  vous. 
M.  de  Gavoie  a  voulu  encore  à  toute  force  que  je  logeasse  diez  lui, 
et  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  lut  que  je  fisse  tendre  un 
lit  dans  votre  maison,  où  je  n'aurais  pas  été  ti  magnifiquement 
que  chez  lui  ;  mais  j'y  aurais  été  plus  tfanquifiement  et  avec  pkis 
de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne ,  au  grand  dé- 
plaisir des  gens  qui  s'en  étaient  emparés  les  autres  années.  Notre 
ami  M.  Félix  y  a  mis  son  carrosse  et  ses  chevaux ,  et  les  miens  n'y 
ont  pas  même  trouvé  place  ;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec  mon 
agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes  chevaux  à  Thôlel 
de  Cavoie ,  qui  en  est  tout  proche.  M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à 
M.  de  Bonrepaux  de  faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge 
voyant  que  les  chambres  demeuraient  vides,  en  a  meublé  quel- 
qu'une ^  et  Ta  louée.  On  a  mis  sur  la  porte  qu'elle  était  à  vendre, 
et  j'ai  dit  qu'on  m'adressât  ceux  qui  la  viendraient  voir;  mais  on 
ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge , 
se  trouvant  fort  bien  d'y  louer  des  chambres ,  serait  assez  aise  que 
la  maison  ne  se  vendit  point.  J'ai  conseillé  à  M.Félix  de  Tacheter , 
et  je  vois  bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu'à  4,000  fr.  Je  crois  que 
vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  argent  ;  et  je  crains  que , 
si  le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit  conclu^  M.  Félix ,  ni 


^ 
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(>en»omie ,  n'y  songe  plus  jusqu'à  l'autre  année.  Mandez-moi  là- 
dessus  vos  sentimeuts  ;  je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allom^ne.  M.  le  maréclml 
de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un  détachement  de  son  armée  une 
petite  ville  nommée  Pforzheim  * ,  entre  Philisbourg  et  Dourlach , 
les  Allemands  ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  0  a  eu  avis 
qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avait  pris  les  devants,  et  n'était 
qu'à  une  lieue  et  demie  de  lui ,  ayant  devant  exa.  un  ruisseau  assez 
difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq 
cents  hommes  qui  étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de 
guerre. 

Le  lendemam,  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute  son  armée  sur 
ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai  dit ,  et  a  fait  d'abord  passer 
le  ruisseau  à  seize  de  ses  escadrons ,  soutenus  du  reste  de  la  cava- 
lerie. Les  ennemis,  voyant  qu'on  allait  à  eux  avec  cette  vigueur, 
s'en  sont  fuis  à  vau-de-route  ' ,  abandonnant  leurs  tentes  et  leur 
bagage ,  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon ,  deux 
paires  (|e  timbales  et  neuf  étendards ,  quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général,  qui  est  onde  de  M.  de  Wîrtend)erg  et  admi- 
nistrateur de  ce  duché ,  un  général-major  de  Bavière,  et  pkis  de 
treize  cents  cavaliers.  Bs  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la 
place.  U  ne  nous  en  coûte  qu'un  maréchal  des  logis ,  un  cavalier , 
et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné  au  pillage  la  viOe  de 
Pforzheim,  etuneautrepetite  ville  auprès  de  lacpieUe  étaient  campes 
les  ennemis.  C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il  n'y 
a  pas  eu,  à  proprement  parler»  aucun  coup  de  tiré  de  leur  part  : 
tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en  les  poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande.  Son  armée  s'est 
rappi'ochée  de  Gand,  et  apparemment  se  sépsrera  bientôt.  M.  de 
Luxembourg  me  mande  qu'U  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte 
à  merveille. 

32.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Fontainebleau ,  le  6  octobre  1693. 

J'aipariéàM.  de  Pontchartrain,  le  conseiller ,  du  garçon  qui 
vous  a  servi  ;  etM.  le  comte  de  Ficsquc  ^  à  ma  prière ,  lui  en  a  parlé 

>  M.  de  Lorges  prit  Pforzheim  le  le  septembre  isst,  et  défit  les  AUemamls 
le  17. 
*  Vieille  expression.  On  dirait  aujourd'hui  :  ««  Se  sont  eafvb  e«  détordre.  •> 
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aB8«i.  U  m'a  dit  q«*il  ferait  son  pessiUe  pour  le  placer  ;  mais  qu'il 
prékteudait  que  vous  lui  en  écriTÎssiee  vous-même ,  au  lieu  de  hii 
faite  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous.  condeiUe  de  forcer  un  peu 
votre  paresse»  et  de  m'enToyer  une  lettre  pour  lui  >  ou  bien  de  lui 
écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  liainteQon  une  grande  envie 
de  Ycnr  do  quelle  manière  vous  parlez  de  Sainl-Gyr  *.  Elle  a  paru 
fort  touchée  de  ce  que  vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ; 
et  cela  lui  donna  occasion  de  £re  mille  biens  de  vous.  Pour  moi , 
j*ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  vous  me  dites  que  vous 
m'envoyerez.  Je  n'en  ferai  part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez ,  à 
personne  n^ème  si  vous  le  souhaitez.  Je  croîs  pourtant  qu'il  sera 
très-bon  que  madame  deMaintenoa  voie  ce  que  vous  avez  imaginé 
pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  le  lirai  du  ton 
qu'il  faut,  et  je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  voljce  lettre.  Au 
cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5»000  francs»  ce  que  je  crois  très- 
difficile  ,  je  vous  conseille  de  louer  votre  maison;  mais  il  faudra 
pour  cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  trouver 
des  locataires  :  car  je  doate  que  ceux  qui  y  logent  soient  bien  pro- 
pres à  vous  trouver  des  marchands ,  leur  intérêt  étant  de  demeurer 
seuls  dans  cette  maison ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne  dé* 
posséder. 

1$  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de  Luxembourg 
commence  à  se  séparer  »  et  la  cavalerie  entre  dans  des  quartiers  de 
fourrages.  Quelques  gens  voulaient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât 
à  assiéger  Nice,  à  l'aide  des  galères  d'Espagne;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux  galères  et  aux 
vaisseaux  espagnols ,  et  doit  arriver  incessamment  vers  les  cotes 
dlialie.  Le  roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont 
pour  l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  une  rude 
vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  (Us  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir  qu'il  a  eu 
de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous. 
Je  vous  suis  plus  obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et ,  s'il  est  jamais  assez  heiu*eux 

»  Satire  %,  ▼.  »«. 
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^ue  de  vous  entendre  pftiler  de  tem^  en  temp»,  je  suis  persuade 
qu'arec  l'admiration  dont  M  est  prévenu  eelia  loi  fera  le  plus  grand 
Men  du  monde.  Tespëro  qtte  cetliiver  vot»  voudrez  bien  faire 
qoelquefois  diez  moi  de  petits  diners  dont  je  prétends  tirer  tant 
d'avantages.  M.  de  Gavoie  vous  fait  ses  complimeotsj  J'appris  hier 
la  mort  du  pauvre  abbé  de  Saint-Réal  '. 

33.  BOILEAU  A  RACINE. 

Auteoit,  7*  oefcAre  1892. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  sià  la  hâte,  que  je  ne  sais  si  vous  aurez 
bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivais:  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  ré- 
crire aujourd'hui.  Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui 
s'engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Loi^es  est 
très-grande  et  très-belle ,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  Tabbé 
Renaudot'»  qui  me  mande  que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on 
travaille  au  plus  tôt  à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois 
que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle;  mais,  pour  moi ,  je 
crois  qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous  prenez  de 
notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  encore  vu  sur  cela 
personne  de  notre  famille  ;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  tout 
le  monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  prétende 
en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  xhose  qu'un  bien  en 
commun  :  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compagnon;  ainsi  per- 
sonne n'y  soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandais,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaille  à  la  satire 
des  Femmes  durant  huit  jours  :  cela  est  véritable  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  ma  fougue  poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu'elle 
est  venue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois  que, 
lorsque  j'aurai  tout  amassé ,  il  y  aura  bien  cent  vers  nouveaux 
d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en  ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou 
hrente  de  la  description  du  lieutenant  et  de  la  lieutenante  crimi- 
nelle. C'est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multitude  des  transi- 
tions, qui  sont,  à  mon  sens ,  le  plus  diffioUc  chef-d'œuvre  de  la 
poésie.  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  quelque  impatience 


>  César  VIchard ,  abbé  de  Saint-Réal ,  auteur  de  la  Conjuration  de  f^enite  f t 
ée  celle  des  Cretcques,  fut  un  de  nos  plus  habiles  prosateurs.  11  moamt  M 
*  BoUeaa  lui  a  adressé  son  t^pitre  ■ 
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d'en  voir  (pielqiie  Chose  »  je  veux  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt 
Oii  trente  vers  :  mais  cTest  à  )a  ohai]^  que ,  foi  d*honnéte  homme , 
vcNis  ne  lesinofftreres  à  àme  vivante»  parce  cpie  je  veux  être  abso- 
lument maître  d'en  faire  ee  que  je  voudrai;  et  que,  d^ailleurs,  je  ne 
sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où  ils  demeureront.  Mais ,  aûn  que 
vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  This- 
(oire  de  la  lieutenante ,  de  la  manière  que  je  l'ai  achevée  : 

Mais  peat-ttre  J^iurente  .noe  table  frivole. 

Soutient  donc  tout  Paris,  qui ,  prenant  la  parole, 

Sar  ce  s^Jet  eneor  de  boas  témoins  pourvu , 

Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu. 

Vingt  ans,  ]*al  va  ce  couple  uni  d'un  même  vice, 

A  tous  mes  habitants  montrer  que  PaTarice 

Peat  faire  dans  les  biens  trouTer  la  pauvreté , 

Et  «ont  réduire  à  pto  que  1*  mendicité. 

Deux  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent , 

Bp^»  un  beau  mattn  tous  deux  les  masstierirent  : 

Digne  et  toneste  fnit  du  nonid  le  plus  afDreux 

Dont  l'hymen  ait  Jamais  uni  deui  malheureux  ! 

Ce  récit  passe  vm  peu  Fordlnalre  mesure: 
Nais  an  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  saUre  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier  ;  suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aijjourd'hui ,  Je  l'avoue , 
py-eU  disciple  ou  plutôt  ^ge  de  Bourdaloue , 
Je  me  plais  à  rempUr  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois,  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  lonve,  la  coquette,  et  la  parfaite  avare. 
Il  fant  j  joindre  encor  la  revécbe  biearre , 
Qui  sans  cesie ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde ,  ehoque ,  dément ,  contredit  on  mari  ; 
Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  une  rime, 
Et  tfun  rouiement  d'yeux  auuitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 
Il  n*e&t  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 
Ma  plume  Id,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 

Ta  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  :  * 

En  trop  bon  tien ,  d|s-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  dbcours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Salnt-Cyr, 
Crols-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête ,  charmante , 
L'hymen  n'>ait  Jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n*a-t-on  point  vu  de  Phills  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tont  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 
Vrais  démons,  apporter  f  enfer  dans  leurs  mémw^  • 
Et ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  espriU ,  ^  % 

Sons  leur  fontange  dtière  asservir  leivs  maris  >1 

*  Tont  ce  qui  est  en  caractères  Italiques  a  depuis  été  changé  par  Tauteur.  Vufex 
sa  satire  x. 
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En  voilà  plus  que  J6  ne  vous  avais  promis.  Mandez-moi  ce  q«e 
vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  grossières. 

J*ai  envoyé  des  pèches  à  madame  de  Gaykis  S  qui  les  a  reçues , 
dit-on ,  avec  de  grandes  marques  de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir, 
et  suis  tout  à  vous. 

34.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  le  30  mai  1693. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  pariai  hier  de  M.  le  doyen  ' 
au  père  de  la  Chaise  ;  il  me  dit  qu'il  avait  reçu  votre  lettre ,  me 
demanda  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  était  fort 
de  vos  amis  et  de  toute»  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Maintenon,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite 
sur  ce  sujet,  la  mieux  tournée  que  j'ai  pu,  afin  qu'elle  la  pût  lire  au 
roi.  M.  de  Chamlai ,  de  son  côté ,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveil- 
les, et  qu'il  a  parlé  de  M.  le  doyen  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimait  le  plus ,  et  qui  méritait  le  mieux  les  grâces  de  sa  ma- 
jesté. 11  promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai 
échauffé  de  tout  mon  possiUe,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnais- 
sance et  de  celle  de  M.  le  doyen  et  de  MMi  Dongois  ^.  Voilà ,  mon 
cher  monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du 
bon  Dieu ,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en 
saurons  demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances,  M.  de  Pontohartrain  me  promit  qu'il 
nous  les  ferait  payer  aussitôt  après  le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de 
faire  vos  sollicitations ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  soit  par 
M.  l'abbé  Bignon  *.  Croyez- vous  que  vous  fissiez  mal  d'aller  vous- 
même  une  fois  chez  lui^  Il  est  bien  intentionné;  la  somme  est  petite  : 
enfin ,  on  m'assure  qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  Quand  vous  aurez  an*aché  cela  de  lui ,  il  ne  vous  en  vou- 
dra que  plus  de  bien.  U  faudrait  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie , 
qui  est  le  meilleur  homme  du  monde ,  et  qui  le  ferait  souvenir  de 
nous  quand  il  fera  l'état  de  distiibution. 

Au  reste ,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici ,  le  mieux  que  j'ai  pu ,  quel- 

>  Iflèce  de  madame  de  Maintenon.  Boilean  écrit  Quélut, 
a  Jacques  BoUeaa ,  Irère  de  Despréanx ,  doyen  de  la  cathédrale  de  Sens. 
'<  l/abbé  Dongotg,  et  AntoineDongots,  -greffier  de  la  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris ,  neveux  de  Despréaux  et  frères  de  madame  de  U  Chapelle. 
4  ican-Paul  Bignon,  neveu  de  M.  de  Pontchartrain. 
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qms^tiiis  des  vers  de  votre  satire  àM.  le  Prince:  nosH  komUtem. 
Û  ne  parie  pltis  d'autre  chose,  et  il  me  les  a  redemandés  phis  de  dix 
fbis.  M.leprioee  de  Gonti  voudrait  bien  qae  vous  ra'envoyassiex 
rtiistoire  du  lieutenant  criminel,  dont  il  est  surtout  charmé.  M.  le 
Prince  et  hii  ne  font  que  redire  les  deux  vers  : 

La  mule  et  les  chevaux  au  marché  s'envolèrent; 
Deux  grands  laquais ,  h  Jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent 

Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  endroit ,  et  quelques  autres 
morceaux  détachés,  si  vous  pouvez  :  assurez- vous  qu*ils  ne  sorti- 
ront point  de  mes  mains.  M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce 
que  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  prière 
que  M.  de  Pontchartrainle  (ils  vous  a  faite  en  faveur  de  Fontenelle. 
le  savais  bien  qu'U  avait  beaucoup  d'inclination  pour  lui,  et  c'est 
pour  cela  même  que  M.  de  la  Loubëre  ■  n'en  a  guère  ;  mais  enfin 
70US  avez  très-bien  répondu;  et,  pour  peu  que  Fontenelle  se  recon- 
naisse ,  je  vous  conseillerais  aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais ,  à  dire 
vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la  stance  a  fait  un  furieux  progrès. 
V  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  la  Chapelle.  Ayez 
la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé ,  et  vous  aussi ,  sur 
l'ordre  de  Sainl*Louis  »  me  parait  foH  beau  ;  mais  que ,  pour  moi , 
je  voudrais  simplement  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint- 
Louis,  et  à  la  légende  Ordo  militarisât  etc.  Chercherons-nous  tou- 
jours de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  demandent  le  moins  ?  Je  vous 
écris  tout  ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste 
ne  soit  partie. 

n  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui  a  eu  une  fluxion 
siur  la  gorge ,  se  porte  bien  :  ainsi  nous  serons  bientôt  en  campa- 
gne. Je  vous  écrirai  plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 

35.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Qaesnoy,  le  30"  mai  1093. 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé  Dongois ,  les 
obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté.  M.  le  doyen  est  chanoine 

*  L'Académie  le  reçut  pour  plaire  à  M.  de  Pontchartraln  ;  ce  qui  fit  dlre& 
Lbaulleu  : 

Cest  un  impôt  qne  Pontrhartrain 
Vent  mettre  $ur  l'Académie. 

*  L'ordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  Institué  le  lo  mat  isaa^ 

4S 
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^  laSaiafte-GfaapeBe ,  dt  est  imeux  «M$ore«pie  je  n'avais  deoiandc- 
Madame  de  Mainieooii  m'a  diargé  de  vous  bien  £aire  ses  baise- 
mains. Elleménle  bien  que  vous  lui  fassiez  quelque  remerciment , 
ou  du  moins  que  vous  lassiez  d'elle  une  mention  honoiable  qui  la 
distingue  de  tout  son  sexe ,  comme  en  effet  eUe  en  est  distinguée 
de  toutes  manières. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Gbamlai  ;  et  il  faut  ab- 
solument que  vous  lui  écriviez ,  aussi  bien  qu'au  père  de  la  Gbaise, 
qui  a  très-bien  servi  M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses  compliments , 
entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de  Sérignan.M.  le  prince  de  Conli 
même  m'a  témoigné  prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous  Mons.  Le  roi 
se  mettra  à  la  tète  de  l'année  de  M.  de  Boufflers  ;  M.  de  Luxent 
bourg ,  avec  la  sienne ,  nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie 
les  dames  à  Maubeuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de  recomman- 
der à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de  chambre  de  madame 
de  Maintenon.  Il  voudrait  avoir  pour  commissaire,  pour  lacondu- 
sion  de  son  affaire,  ou  M.  l'abbé  Brunet  ou  M.  l'abbé  Petit*.  Si  cela 
se  peut  faire  dans  les  règles ,  et  sans  blesser  la  conscience,  il  fau- 
drait tâcher  de  lui  faire  avoir  ce  qu'il  demande. 

»6.  BOILEAU  A  RACINE. 

Parts ,  mardi  2  Juin  1693. 

Je  soi*s  de  notre  assemblée  des  Inscriptions ,  où  j'ai  été  princi- 
palement pour  pai'ler  à  M.  de  TourreiP;  mais  il  ne  s'y  est  point 
trouvé.. Il  s'était  chargé  de  parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de 
Pontchartrainle  père,  et  il  m'en  devait  rendre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pourquoi  il  n'est  pas 
venu.  Cependant  M.  l'abbé  Renaudot  m'a  promis  aussi  d'agbr  très- 
fortement  auprès  du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dinçr 

*  Consclllcrs-cicrcs. 

>  Jacques  de  Toiirrell ,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  InscripUoM  et 
bellos4eUrcft ,  nù  à.  Toulotne  en  iftt9,  ivort  eu  i7M.  Ce  fut  lui  qui  pf^sesta  as 
roi  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il  composa  à  cette  occa- 
sion trente-devx  compUmenU;  «  tous  convenables,  dit  l'abbé  Fleory,  ettoos 
«  difrérenls  les  uns  des  autres,  prononcés  avec  une  liberté  et  une  grâce  omt- 
H  veilleuse.  »  (Disc,  prononcé  le  «ô  décembre  mw,  à  la  réception  de  Tabbé 
Mas!(le«i.) 
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jeudr  strêc  moi  à  Âateai) ,  et  me  raconter  toat  ce  qu'il  aura  foit  r 
maà  il  im  se  perdra  poisft  de  temps. 

Madane  Radne  me  fit  l'honneur  de  souper  dimanche  chez  moi  r 
a?ee  toute  votre  petite  et  agréable  funiUe.  Gela  se  passa  fort  gaie- 
ment t  mon  rhume  étant  presque  entikement  guéri.  Je  n'ai  jamais 
▼u  une  si beBe  journée.  J'entaretîns  fort  monsieur  votre  fils»  qui  ^ 
à  moD  sens ,  croît  toujours  en  mérite  et  en  esprit.  II  me  montra 
iBie  Uwluetion  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de  Tite-Iire ,  et  j'en 
fus  fort  content.  Je  crois  non-seulement  qu'il  sera  habile  pour  les 
lettres ,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable ,  parce  qu'en  effet 
il  pense  l)eaucoup  >  et  qu'il  con^t  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
h»  (fit.  Je  ne  saurais  trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  re- 
mercier des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  monsieur  le 
(toyen  de  Sens;  et,  (juand  l'affaire  ne  réussirait  point,  je  vous  puis 
assurer  que  je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation  que  je 
vous  ai . 

Yot»  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  Fempressement  qu'ont 
deux  des  phis  grands  princes  de  la  terre  pour  voir  des  ouvrages 
que  je  n'iâpas^  achevés  '.  En  vérité ,  mon  cher  monsieur,  je  trem- 
ble qu'ils  ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faveur  : 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  en  tûoi  au  sujet  de 
ees  derniers  ouvrages,  il  y  a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien 
fsàt  de  mieux  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point 
do  tout  content,  et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser 
imprkner.  0  qu'heureux  est  M.  Charpentier,  qui,  raiHé ,  et  mettons 
quëlcpiefois  baffoué  sur  les  siens,  se  maintient  .toujours  parfaite- 
ment tranquille,  et  demeure  invincifaSement  persuadé  de  l'excel' 
lenee  de  son  e^>rtt  !  Il  a  tai^t  ^porté  à  l'Académie  une  médattte 
de  très-mauvais  goiit;  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a  Commencé 
fMr  en  faire  l'éloge.  U  s'est  mis  par  avance  en  colère  sur  ce  qu'on 
ytrouveraitàredke,  déclarant  pourtant  que,  quelques  critiques 
qu'on  y  pût  faire,  il  saurait  bien  ce  qu'il  devait  penser  ^-dessus, 
et  qu^il  n'en  resterait  pas  moins  convaincu  qu'elle  était  parfaite- 
ment bonne.  H  a  en  effet  tenu  parole;  et  tout  le  monde  l'ayant 
généralement  désapprouvée,  il  a  querellé  tout  le  monde ,  il  a  rougi 
et  s'est  emporté;  mais  il  s'est  en  jidlé  satisfait  de  lui-même.  Je 
n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  d'âme;  et  si  des  gens  un  peu 
sensés  s'opiniàtraient  de  dessein  formé  à  blâmer  la  meilleure  chose 
que  j'aie  écrite ,  je  leur  résisterais  d'abord  avec  assez  de  chaleur  i 

*  La  satire  x  contre  les  femmes ,  et  l'ode  sur  la  prise  de  PTamvr. 
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mais  Je  sei^  bien  que  peu  de  temps  ^>i^  je  coiHtoais  ocmtre  i^ 
et  que  je  me  dégoûterais  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  ét<Huiez  doue 
point  si  je  ne  vous  envoi»  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  vous  me  demandez ,  puisque  je  n'i^sev^  presque  me  les  pré- 
senter à  moi-même  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai 
en  quelque  sorte  achevé  Vode  mr  Kamur,  à  quelques  v^rs  près,  où 
je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  chiche.  Je  vous 
l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous  la  tien- 
drez secrète ,  et  que  vous  n'en  lirez  rien  à  personne  (pie  je  ne  l'aie 
entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi  va  faire  ;  et» 
à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement  de  campagne  n'eut  un 
meiUeur  air.  J'ai  bien  vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités  ;  mais  au  prix  de  la  fortune  du  roi ,  à  mon  sens ,  tout  est 
malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé  pourNamur 
toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  hardiesses  de  notre  langue,  où 
trouyeralje  des  expressions  pcHir  le  louer,  s'il  vi<»^»  faire  quelque 
chose  de  plus  grand  quela  prise  de  cette  ville?  Je  sais  bîm  ce  que 
je  forai:  je  garderai  le  sïïmce  et.  vous  laisserai  parier.  C'est  le 
metUj»ur  parti-que  je  puisse  prendre. 

, Spectatns  saUs ,  et  donatoA Jam  rude.    . .  *. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Ghamlai  combien  je  lui 
suis  obHgé  des  bons  offices,  qu'il'rend  à  mon  frère'  ;  je  vois  bien 
que  la  fortune  n!est  pas  capable  de  l'aveugla,  et  qu'il  voit  tou- 
jours ses  anus  avec  les.  mmes  yeux  qa!auparavant.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur  ;  soyez  bien  persuadé  que  je  vousakne  et  que  je 
vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps  que  j'allais  finir  cette  lettre, 
M.  l'abbé  Dongois  est  entré  dansma  chambre  avec  le  petit  mot  de 
lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Radne,  et  où  vous  mandez  l'heu- 
reux, surprenant ,  incroyable  succès  de  votre  négociation.  Que 
vousdirai-je  là-dessus?  Gela  demande  une  lettre  tout  entière, 
que  je  vous  écrirai  demain.  Gepondant  souvenez-vous  de  l'étajt  de 
Pamphile ,  à  la  fin  de  l' Andri^ne  : 

Hnûfi  est  qanm  me  intarfld  patUur.3. 

Voilà  à  peu.  près  mon  état;  Adieu  encore  un  conq»»  mon  dier,  ilfais<- 
trissime ,  effectif,  ou ,  pujusque  la  passion  permet  qu^quefois  d'ift- 
venter  des  mots,  mon  effectissime axm, 

«  noRACK ,  llv.  I ,  ép.  1 ,  ▼.  t. 

«  Jacques  BoUeau  désirait  obtenir  on  canonteat  de  la  Salnte^^hapelle  de  ftaris. 
'  Bolleau  confond  ici  V Eunuque  àvecl'jtndrienne,  et  Pamphilfi  avec  Ch€réê> 
Voyez  la  premiéce  pi^ce  (aote  IIL«  se.  ti) 
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37.  BOILEÂU  A  RACINE. 

AParis,  4*juiDl«93. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre  »  et  qui  était 
toute  remplie  du  chagrin  que  j'avais  alors,  causé  par  un  tcmpé- 
Funent  son^ure  qui  me  domiuait,  et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais 
je  vous  en  écrk  une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a 
causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Jene  saurais  vous  exprimer 
Vallégreese qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre  famille;  die  a  fait 
changer  de  caractère  à  tout  le  monde  :  M.  Dongois  le  greffier  est 
présentement  un  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé  Dongois»  un 
bouffon  et  un  badin.  Enfin  il  n'y  a  p^sonne  qui  ne  se  signale  par 
des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction ,  et 
par  des  louanges  et  des  exclamations  sans  fin  sur  votre  bonté, 
votre  générosité,  votre  amitié ,  etc.  A  mon  sens  néanmoins ,  cehii 
qui  doit  être  le  plus  satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que 
vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir  obtigé  si  efficacement 
dans  cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui  vous 
honorent  depuis  si  longtemps,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu ,  et  que  les  âmes  du  commun 
ne  sauraient  ni  se  l'attirer  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier 
maintenant,  c'est  de  me  mander  les  démarches  que  vous  croyez 
qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  P.  de  la  Chaise;  et 
non-seulement  s'il  faut,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur 
écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise  quand  il  apprendra  tout  d'un  coup 
le  bien  imprévu  etexcessif  que  vous  lui  avez  fait!  Ce  que  j'admire 
le  plus ,  c'est  la  félicité  de  la  circonstance ,  qui  a  fait  que ,  deman- 
dant pour  hii  la  moindre  de  toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte- 
Chapelle,  nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure,  après  ceUe  de  M. 
l'abbé  Dense.  0  factum  hene  î  Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez 
désormais  en  lui  un  homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et  d'a- 
mitié pour  vous. 

J'avais  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon  ode  sur  Na- 
MUR  que  quand  je  l'aurais  mise  en  état  de  n'avoir  pkis  besoin  que 
dcTOs  corrections;  mais,  en  vérité,  vous  m'avez  fait  trop  de  plai- 
sir pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez 
]^t-étre  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie,  c'est  de  ne  la 
montrer  à  personne ,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y  ai  ha»ardé  des^ 
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choses  fort  neuves,  jusqu'à  parler  de  k  plume  Uandie  que  le  roi 
a  sur  son  chapeau  ;  mais ,  à  mon  avis ,  pour  trouver  des  expres- 
sions nouvelles  en  vers  »  H  faut  parier  de  choses  qui  n'iùent  point 
été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  m  cela 
vous  déplaît  * .  L'ode  sera  de  dix-huit  stances  '.  Gela  foit  cent  qua- 
tre-vingts vers.  Je  ne  croyais  pas  aller  si  lom.  Voici  ce  que  vo«8 
n'avez  point  vu  :  je  vais  le  mettre  sur  l'autre  feuiBet. 
IX.  XUI. 


Déptoyex  toutes  tos  nges , 
Princes ,  vents ,  peuples ,  frimas; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 
Rassembles  tous  vos  soMata» 
Malgré  vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sons  la  foudre 
Qui  dMipCa  LUie ,  Courtrai« 
Oand  la  consUinU  Espagnole . 
lAtsBtwtbourg ,  Besançon ,  DôIe, 
Ypres ,  Mastricbt  et  QmibraL 

X. 

Mes  présages  s'accomplissent , 
11  coomence  à  ebaiiceler; 
/e  vois  set  murs  qui  frémissent. 
Déjà  prêts  k  s'écrouler  ; 
Mars  en  feu ,  qui  les  domine , 
De  loin  sov/fie  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  cbércher  le  tonnerre , 
Semblent ,  tombant  sur  la  terre , 
Vouloir  •'ouvrir  les  enfers. 

XI. 

approche* ,  troupes  altières , 
Qu*unit  un  même  devoir  : 
A  coavert  de  eei  riivières. 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches; 
Voyez  détadier  ces  roches , 
yoyez  ouvrir  ce  terrain  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

f^ofez ,  dans  cette  tempes , 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable 
Toujours  un  sort  favorable 
i^'attaohe  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  Gloire 
Mars  ee  M  sotur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pM. 


Grands  défeoseors  de  fE^agae , 
Accourez  tous ,  il  est  temps. 
Mats  d^  vers  la  Mébagne 
Je  vois  vos<kv^aux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  crainUves 
ITont  TH  sur  leon  faiUes  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc ,  troupe  hérofque  : 
Au  delà  de  ce  Granique 
Que  tardez-vous  d'avancer?  ■ 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  voa  nond>reox  bâtaIlkNDS, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavfttons. 
Eh  quoi  t  son  aspect  vous  glace  ! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace. 
Jadis  ri  prenq;>ts  à  marcher. 
Qui  devaient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise, 
Jusqu'k  Parte  sous  chcrcier? 

XV. 

Cependant  Peffiroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gonvemeur,  qui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  Jttsques  à  ses  portes 
Je  vois  no«.^ef  cohortes 
Souvrir  un  large  chemin  ; 
Et  sur  des  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques, 
Monter  le  sabre  à  la  main. 

XVI. 

C'en  est  fait  :  je  viens  d'entendre . 
Sur  les  remparts  éperdus , 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  ;  ib  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et ,  désormais  gradeox  » 
Allez  à  Liège  ,  à  Bruxelles , 
Porteries  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yenx. 


*  On  apprend  par  ces  lettres ,  et  par  eelle  dans  laquefle  mon  père  hil  demandr 

(ton  avis  sur  un  de  ses  cantiques  spirituels ,  de  quelle  manière  ces  deux  anito  se 
consultaient  mutuellement  sur  leurs  ouvrages.  (L.  R.) 
.*  Elle  «e  trouve  réduite  à  dix-sept,  par  la  suppression  de  celle  contre  Fontenelle. 
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XYU, 

Pour  moi,  que  Phébns  anime  Des  bois  fréquentés  d*Horacc 

De  MB  tnôuporta  les  plus  doai ,  Mamose,  «ur  «on  dédln, 

Rempli  de  ce  dieu  sublime ,  Sait  tncor  les  avenues , 

.  te  vais ,  pluft  hardi  que  trous ,  Et  des  sources  inconnues 

Mtmtrcr  que  sur  le  Paroaise ,  A  l'anleor  du  Sainl-PauUn  >. 

Je  Yoo»  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez  p<mt-étre 
à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous  ai  écrit  sur  un  papier  qui  boit. 
Je  Youft  le  récrirais  bien  ;  mais  il  est  près  de  midi,  et  j'ai  peur  que 
la  poBte  Départe.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  tous  end)rasse  de 
tout  mon  oœur.  Despréaihc. 

38.  BOILEÂU  A  RACINE. 

Paris ,  samedi  6  Juin  I609. 

Je  vous  écrivis  hier,  monsieur,  avec  toute  la  chaleur  qu'inspire 
une  méchante  nouvelle ,  le  refus  que  faitl'abbé  de  Paris  de  se  dé- 
mettre de  sa  dianoinie.  Ainsi  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que 
ce  ne  sont  pas,  à  Fheure  qu'il  est,  des  remerciments  que  je  mé- 
rite ,  puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j*ai  déjà  faits.  A 
vous  dire  le  vrai ,  le  contre-temps  est  fâcheux  ;  et  quand  je  songe 
aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà  causés ,  je  voudrais  presque  n'avoir 
jamais  pensé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aiu^  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de  peine  si 
inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois ,  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
que  cda  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  sens  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  bizare  et  infortunée  qui 
put  empêcher  le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite,  et  où  vous 
aviez  également  signalé  et  votre  prudence  et  votre  anûtié. 

Je  TOUS  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que  M.  de  Pont- 
diàrtrain  avait  répondu  à  M.  l'abbé  Renaudot  toudiant  nos  or- 
domiaoces.  Comme  il  a  fait  la  distinction  entre  les  raisons  que 
vous  aviez  de  le  presser  et  celles  que  j'avais  d'attendre,  je  m'en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine ,  et  je  lui  conseillerai  de  porter 
votre  ordonn««»  à  M.  de  Bie  à  part;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
touche  au  plus  tôt  son  argent.  Pour  moi ,  j'attendrai  sans  peine  la 
commodité  de  M.  de  Pontchartrain  ;  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  je 
vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubliai  liier  à  vous  mander  que  M.  de 
PoDtdiartrain ,  en  même  temps  qu'il  parla  de  nos  ordonnances  k 

*  Tout  ce  qui  est  en  caractères  italiques  a  été  depuis  changé  par  l'auteur: 
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M.  Pabbé  Renaudot  »  k  chargea  de  me  félicîter  de  la  chanoinie^ 
que  sa  majesté  avait  donnée  à  mon  frère. 

Je  ne  doute  point  >  monsieur,  que  vous  ne  soye^T  à  la  veille  de 
quelque  grand  et  heureux  événement  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
roi  va  faire  la  plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite. 
U  fera  grand  plaisir  à  M.  de  hCfaapdle,  qui,  si  nous  l'en  voulions 
croire ,  nous  engagerait,  déjà  à  imaginer  une  médaille  sur  la  prise 
de  Bruxelles ,  dont  je  suis  persuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui- 
même.  Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mand^la  part  qu'a  madame 
de  jMaint€fion  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai  pas  de  me  don* 
mer  l'honneur  de  lui  écrire;  mais  il  faut  auparav^t  que  notre  em- 
barras soit  éclaîrci,  et  que  je  sacèe  s'il  faut  parier  sur  le  ton  gai 
ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne  rien  montrer  à 
personne  du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé ,  et  qui  est 
tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  digéré. 
Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au  dégoût.  La  stance 

Grands  défensenrt  de  l'E^agne ,  etc.. 

rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez,  troapes  »lU^e&,  etc. 

Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  encore  en  mailtot,  e^ 
je  ne  sais  si  je  la  laisserai^avee 

Mars  et  ta  «(KMr>  la  Victoire* 
J'ai  déjà  retouchéà  toutcela;  mais  je  no  veux  point  rachever  que 
je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûrement  m'édaireront  encore 
l'esprit  ;  après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez* 
moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maitre  est  chatouilleux  sur  les 
gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.  Cependant  |'ai  suivi  mon  iooli* 
nation.  Adieu ,  mon  cher  monsieur;  croyez  qu'heureux  ocb mal- 
heureux, gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non  payé,  je  serai  ton- 
joura  tout  à  vous.  Despréaux. 

39.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Gemblours  ' ,  le  S*»  Juin  I«93. 
J'avais  commencé  une  grande  lettre,  où  je  prétendais  vous  dira 

*  reUtc  viilc  du  lU-abant. 
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moD  sentimeiil  8ur  quelques  eudroits  des  stances  que  vous  m'a- 
vez envoyées;  luais  conune  j'aurai  le  plaisir  de  vousrevmrbteii- 
lôt ,  puisque  nous  nou»  en  retournons  à  I^aris,  j'aime  mieux  at- 
tendre à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avais  à  vous  mander. 
Je  vous  dirai  seulement»  en  un  mot,  que  les  stances  m*ont  paru 
très-belles,  et  très-dignes  decelles  qui  les  précèdent,  à  quelque  peu 
de  répétitions  près,  dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées ,  et  Tenvoie  eu 
Attemagne  avec  Monseigneur.  11  a  jugé  qu'O  fallait  profiter  de  ce 
côté-là  d'un  commencement  de  campagne  qui  parait  si  favorable, 
d'autant  plus  que ,  le  prince  d'Orange  s'opiniàtrant  à  demeurer 
sous  de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  rivières,  la 
guerre  aurait  pu  devenir  ici  fort  lente ,  et  peut-être  moins  utile 
que  ce  qu*on  peut  faire  au  delà  du  Rhin. 

Nous  £^ons  demain  cioucher  à  Namur.  M.  de  Luxembourg  de- 
meure en  ce  pays-ci  avec  une  armée  capable  non-seulement  de  faire 
tête  aux  ennemis,  mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d'embar- 
ras. Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous 
embrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  de  la  Chaise ,  qui  lui 
a  dit  les  mêmes  choses  (}u'il  m'avait  dites  :  que  tout  ira  bien ,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire.  M.  de  Chamlai  n'a  point  encore 
reçu  de  vos  nouvelles  ;  mais  U  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gws  de  mes  amis  qui  connaissent  le  P.  de  la  Chaise ,  et  la  n^nièrc 
dont  s'est  passée  l'affaire  de  M.  le  doyen,  m'assurent  tous  que  nous 
devons  avoir  l'esprit  en  repos. 

40.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  I3«juin  1603. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil ,  où  j'ai  été  passer  du- 
rant quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que  m'avait  donnée  le  bizarre 
contre-temps  qui  nous  est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai 
reçu ,  en  arrivant  à  Paris,  votre  dernière  lettre,  quj  m'a  fort  con- 
solé, aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  l'abbé  Dongois. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de  Chamlai  n'avait  point 
encore  reçu  le  compliment  que  je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ ,  et 
qui  a  été  porté  à  la  poste  en  même  temps  que  la  lettre.que  j'ai 
écrite  au  R.  P.  de  la  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  noun*au,  afin 
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(|fj*y  lie  me  soupçonne  pus  de  paresse  daos  une  occasion  où  fl  m*tt 
ak  bien  marqué  et  sa  bonté  pour  moi,  et  sadîHgence  à  obliger  mon 
frère.  Mais,  de  peur  d'une  nouvelle  méprise ,  je  vous  Tenvoie,  ce 
compliment  empaqueté  dans  ma  lettre ,  afin  que  vous  le  lui  ren- 
diez en  main  propre. 

ie  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  que  j*ai  du  retour  du  roi.  La 
nouvelle  bonté  que  sa  majesté  m'a  témoignée ,  en  accordant  à  mon 
Arère  le  bénéfice  que  nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  z^e 
et  la  passion  très-sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je  suis  ravi  de  voir 
que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  danger  cette  campagne  ; 
et ,  gloire  pour  gloire ,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi 
bons  à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut  et 
sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous 
embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyais  :  car  cela  s'en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fisdt  de  ne  me  point  envoyer  par  écrit  vos  re- 
marques sur  mes  stances ,  et  d'attendre  à  m'en  entretenir  que  vous 
soyez  de  retour,  puisque ,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  communiqué  auparavant  les  différentes  manims  dont  je  les 
puis  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations  que  j'y 
puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la  Chaise  rcxtréme 
reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi ,  prendre  madame  Radne, 
pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Rie ,  qui  ne  doit  être  revenu 
de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous 
il  M.  l'abbé  Bignon.  11  m'a  dit  que  c'était  une  chose  un  peu  diffi- 
cile ,  à  l'heure  qu'il  est ,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  re- 
présenté que  vous  étiez  actuellement  dans  le^  service ,  et  qu'ainsi 
vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et  les  autres  ofQciers  du 
roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disais  vrai,  et  s'est  diargé  d'en  parler 
très-fortement  à  M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre  réponse 
aujourd'hui  à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  la  Cha]>elle  sur  Bruxelles  * .  R  était  pour- 
tant imaginé  fort  heureusement  et  fort  à  propos  ;  mais,  à  nK>n  sens, 
les  médmlles  prophétiques  dépendent  un  peu. du  hasard ,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  do  réussir.  Nous  voilà  revenus  à  Helddbei^g  '. 
Je  propose  pour  mot  :  Heidelberga  deleta  :  et  nous  verrons  ce  soir 

*  Cette  ville  n'avait  point  été  prbe* 

*  Le  iharéchal  de  Lorgcs  S'en  était  emparé  le  si  mai  précédent. 
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si  on  Tacceptera;  ou  Jes  dmx  vers  latins  que  propose  M.  Gliar- 
peatter,  et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille. 
Les  Yoici  : 

Servare  potoi  :  pcrdere  si  posaim  ngas  '  ? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg,  c*est  à  vous  à  le  deviner  : 
car nî  moi,  ni  même ,  je  crois ,  M.  Charpentier,  n*en  savons  rien. 
Je  ne  vous  parle  presque  point ,  comme  vous  voyez ,  de  notre 
chagrin  sur  la  x^hanoinie ,  parce  que  vos  lettres  m'ont  rassuré ,  et 
que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bon- 
heur que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  re- 
tour. Adieu ,  mon  cher  monsieur;  atmcz-moi  toujours ,  et  croycx 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous  révère  plus  que  moi. 

41.  BOILEAU  A  RACINE. 

Paris ,  Jeudi  au  soir,  18  Juin  1093. 

Je  ne. saurais ,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer  ma  surprise  ; 
et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espérances  du  monde ,  je  ne 
laissais  pas  encore  de  me  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen, 
(l'est  vous  qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons 
Pheureuse  protection  de  madame  de  Maintenon.  Tout  mon  em- 
barras floaintenant  est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant 
d'd^ations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois 
le  grefîQery  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie ,  aussi  bien  que 
toute  notre  (amille  ;  et,  de  l'humeur  dont  je  vous  connais ,  je  suis 
sûr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un  seul 
coup  vous  avez  fait  d'heureux  ^  Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement  ni  par  plui^ 
de  raisons  que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de  Gavoie  la  joie  que  j'ai 
lie  sa  j<HC  ' ,  et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  |e  bonspir,  et  suis ,  autant  que  je  le  dois ,  tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine^ 


>  Vers  4e  là  Médée  d'Orfde ,  conserré  par  Qutotilleii ,  Ut.  VIII ,  c.  is  Boileau 
ne  ra^orte  que  l'iin  des  deux  vers  pr(q>os^  par  Charpentier. 

>  Vorstjue  l'abbé  Bofleaa  alla  remercier  Louis  XIV  du  canonicat  quMI  Inl  avait 
accordé ,  ce  prince  lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  une  place  qui  était  due  à  votre  mérite 
«  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  frère,  qui  nous  a  tant  réjouis.  >>  (ftolceana, 
ir»  trxit.) 

3  Le  marquis  de  Cavole  se  flattait  alors  de  l'espmr  d'obtenir  le  cordon  bleu. 
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A  Versailles ,  le  9"  juillet  1699. 

Je  val»  aujourd'hui  à  Mariy ,  où  le  roi  demeurera  près  d'uo  mois  : 
mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quelques  voyages  à  Paris ,  et  je 
choisirai  les  jours  de  la  petile  académie.  Cependant  je  suis  bien 
i^khc  que  yous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'auraîs,peut-étre 
ti'ouvc  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous  conseille  même 
(le  me  l'envoyer,  fl  n'y  a  pas  plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Mariy. 
Votre  laquais  n'aura  qu'à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  Tap- 
pnrtomcnt  de  M.  Félix.  Je  vi>us  prié  de  renvoyer  mon  fils  à  sa 
mère  :  j'appréhende  que  votre  trop  grande  bonté  ne  vous  coûte 
un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racink. 

43.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Mariy ,  le  G"  août  au  matin  1693. 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin  \  Je  ne  sais  pas  bien  encore  quond 
je  vous  rcvcrraî ,  parce  qu'on  attend  à  toute  heure  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Li  victoire  de  M*  de  Luxembourg  est  bien  plus 
grande  que  nous  ne  pensions ,  et  nous  n*cn  savions  pas  la  moitié  ^. 
Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de  mille  au- 
tres endroits ,  par  où  il  apprend  que  les  ennemis  n'avaient  pas  une 
îroupeenscmbte  le  lendemain  de  la  bataille;  presque  toute  l'tnlan- 
terie  qui  restait  avait  jeté  ses  armes.  I^s  troupes  hollandaises  se 
sont  la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange,  qui 
pensa  ctro  pris  après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le  soir,  lut 
huitième ,  avec  M.  de  Bavière  ^ ,  chez  up  curé  près  de  Loo.  Nous 
avons  pris  vingt-cinq  ou  trente  drapeaux  ,  cîiKpiante-cinq  éten- 
dards ,  soixante-seize  pièces  de  canon ,  huit  mortiers ,  neuf  pon- 
tons ,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux , 
qui  n'avaient  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures , 
eussent  pu  marcher,  il  ne  resterait  pas  un  homme  ensemble  aux 
ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant ,  U  me  vient  en  pensée  de  vous  eDyo]^^' 
.  deux  lettres ,  une  de  Bruxdies ,  l'autre  de  Vihrorde ,  et  tm  récit  du 

*  L'Ode  sur  la  prise  de  Namur  venait  ù*ètit  imprimée;  et  lUdae  t'^tiil 
chargé  d'en  distribuer  des  exemplaires  à  la  cour. 
'  La  victoire  de  Iferwlnde ,  remportée  le  m  Juillet  ittB. 
>  Maximllten-Emmamicl .  fr«^re  de  la  Uauphine,  morte  eo  leto. 
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combat  général ,  qui  me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Albcrgotti  < . 
Croyez  que  c'est  comme  si  M.  de  Luxembourg  Tavatt  dicté  lui- 
même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ;  car  en  écrivant  j'étais 
accablé  de  sommeil  »  à  peu  près  comme  l'était  M.  de  Putmorin  en 
écrivant  ce  bçl  arrêt  sous  M.  Dongois  ^  Le  roi  est  transporté  de 
joie  >  et  tous  ses  ministres ,  de  la  grandeur  de  cette  action. 

Voas  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout 
cela,  de  l'envoyer  bien  cacheté ,  avec  cette  même  lettre  que  je 
vous  écris ,  à  M.  l'abbé  R^audot  ' ,  afin  qu'il  ne  %mbe  point  dans 
rincoDvénient  de  l'année  passée.  Je  suie  assuré  qu'il  vous  en  aura 
obligation  :  ce  ne  sera  que  la  peine  de  votre  jardinier.  Il  pourra 
distribuer  une  partie  des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs 
articles ,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles  ,  tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé ,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le  31  juillet,  à  demi-lieue 
du  tshamp  de  bataille ,  tantôt  même  sous  l'article  de  Malines  ou  de 

Yilvorde. 

n  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  particuliers,  comme, 
que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou  quatre  fois  à  la  tête  de  divers 
escadrons,  et  fut  débarrassé  des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main 
l'un  d'eux  qui  le  voulait  emmener  ;  le  pauvre  Vacoigne ,  tué  à  son 
«été;  M.  d'Arcy,  son  gouverneur,  tombeaux  pieds  de  ses  chevaux , 
le  sien  ayant  été  blessé  ;  la  Bertière ,  son  sous-gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi  plusieurs  fois ,  tantôt 
avec  la  cavalerie ,  tantôt  avec  l'infanterie ,  et  regagna  pour  la  troi- 
sième fois  le  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne  le  nom  à  la  ba- 
taille, et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre  d'un  des  ennemis,  qu'il 
tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc  chargea  de  même,  regagna  la  deuxième 
fois  le  village  à  la  tête  de  l'infanterie,  et  combattit  encore  à  la  tête 
de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg  était,  dit-on, 
qndque  chose  de  plus  qu'humain,  volant  partout,  et  même  s'opinii'i* 
trant  à  eontinuer  les  attaques  dans  le  temps  que  les  phis  braves 
étaient  rebutés ,  menant  en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons 
à  la  diarge.  M.  de  Montmorency ,  son  fils  aîné ,  après  avoir  com* 

>  Alors  colonel  da  régiment  de  Royal-Italien. 

*  M.  Dongois  étent  obligé  de  passer  la  nait  à  dresser  le  dispositif  d'un  arrêt 
d'ordre,  le  dictait  à  M.  de  l'ulmorln,  frère  de  Boileau;  et  M.  de  Puimorin  écrivait 
«i  promptement ,  que  M.  Dongois  était  étonné  que  ce  Jeune  bomme  eût  tant  de 
dispositions  pour  la  pratique.  Après  avoir  dicté  pendant  deux  tienres,  il  vonlut 
lire  Tarrét,  et  trouva  que  le  jeune  Puimorin  n'avait  écrit  que  le  dernier  mot  de 
eliaqoe  phrase.  (Hfém.  de  Louis  Racine  sur  la  vie  deio^pàre,) 

3  Directeur  de  la  Gazette. 
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hattii  plusieurs  fois  à  la  tète  de  sa  brigade  de  cavs^erie ,  reçut  im 
coup  de  mousquet ,  dans  le  temps  qu'il  se  mettait  au  devant  de  son 
père,  pour  )e  couvrir  d*tino  décharge  horrible  que  les  ennemis  6rent 
sur  lui.  M.  le  comte  de  Luxe  ',  son  frère,  a  été  blessé  à  la  jambe , 
M.  de  laRoche-Guyon'  au  pied,  et  tous  les  autres  que  sait  M.  Fabbé; 
M.  le  maréchal  de  Joyeuse  blessé  aussi  à  la  cuisse ,  et  retournant 
au  combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréch^  de  ViHeroi  entra  dans 
les  lignes  ou  retranchements ,  à  la  tète  de  la  maison  du  roi. 

Nous  avons  qifttorse  cents  prisonniers,  entre  lesquels  cent  soi- 
xante-cinq officiers,  plusieurs  ofBciers-généraux ,  dont  on  aura 
sans  doute  donné  les  noms.  On  croit  le  panure  Ruvigni  tué ,  on  a 
ses  étendards  ;  et  ce  fut  à  la  tôte  de  son  régiment  de  Français  que 
le  prince  d'Orange  chargea  nos  escaidrons ,  en  renversa  quelques- 
uns  ,  et  enfin  fut  renva*sé  lui-même.  Le  lieutenant  colonel  de  ce 
régiment ,  qui  fut  pris ,  dit  à  ceux  qui  le  prenaieiit ,  en  leur  mon- 
trant de  loin  le  prince  d'Orange  :  «  Tenez,  messieurs ,  voilà  celui 
«  qu'il  vous  fallait  prendre.  »  Je  conjure  M.  FaèbéRenaudot,  quand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci ,  de  bien  recacheter  ei  cette  lettre 
et  mes  mémoires,  et  de  les  renvoyer  dies  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs  généraux  des  en- 
nemis étaient  d'avis  de  repasser  d'ab<»rd  la  rivière.  Le  prmce  d*0« 
range  ne  voulut  pas  ;  l'électeur  de  Bavière  dit  qu'il  fallait  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenaient  à  oê  coup  les  Fran- 
çais. Le  lendemain  du  combat ,  M.  de  Luxembourg  a  envoyé  à  Tir- 
lemont ,  où  il  était  resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés ,  entre 
autres  le  comte  de  Solms ,  général  de  l'infanterie,  qui  s'est  îsàt 
couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg,  au  lieu  de  les  faire  trans- 
porter en  cet  état ,  s'est  contenté  de  leur  parole,  et  leur  a  fait  offrir 
toutes  sortes  de  rafraîchissements.  «  Quelle  nation  est  la  vôtre  !  » 
s'écria  le  comte  de  Solms,  en  pariant  au  chevalier  du  Rozel  :  «  vous 
«<  vous  battez  comme  des  lions ,  et  vons  traitez  les  vanicos  comne 
«  s'ils  étaient  vos  meilleurs  amis.  »  Les  ennemis  eonuncucent  à 
imblier  que  la  poudre  leur  manqua  tout  à  coup ,  et  vendent  par  là 
excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon , 
et  nous  quel({ues  cinq  ou  six  mille. 
Je  fais  mille  compliments  à  M.  l'abbé  Renaudot;  et  j'exciterai  ce 

>  Paul  Sigismond ,  troistème  fils  du  maréchal  de  LtixeinlN)arg.  CeUe 
le  força  de  renoncer  à  l'état  militaice. 

>  François  de  la  Rochefeacaald ,  duc  de  la  Roclie-Gayon ,  pctit-tls  de  1* 
des  Maximes ,  et  gendre  du  ministre  Louvois. 
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matin  M.  de  Croissy  à  empêcher,  s'il  peut ,  le  mattieureux  Mereun 
yoloMl  de  défilgurer  notre  victoire. 

U  y  avait  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxembourg  partit 
jusqu'à  ^rwinde.  Les  ennemis  avaient  cinquante-dnq  batalUens 
et  cent  soixante  escadrons. 

44.  RACINE  A  BOILEAU. 

idta. 

i>eny8  dUalicamasse,  pour  montrer  que  h  beauté  du  style  con- 
siste principalement  dans  Tarrangemcnt  des  mots ,  cite  un  endroit 
de  rOdyssée  où,  Ulysse  et  Ëumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre 
à  table  pour  déjeuner  le  matin ,  Télémaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent  approdier,  n'aboient 
point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est 
quelqu'un  de  connaissance  qui  est  sur  le  point  d*entrer.  Denys  d'Hà- 
licamasse ,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit ,  fait  cette  réflexion  : 
que  ce  n*est  point  le  choix  des  mots  qui  en  fait  l'agrément ,  la 
plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il,  très- vils  et  très- 
basy  s.\ntkExné,xtù^  te  xod  raTcetvordÉTcdv,  et  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans;  mais 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poète  a  eu 
soin  do  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit ,  je  me  suis  souvenu 
que ,  dans  une  de  vos  nouvelles  remarques  ^ ,  vous  avancez  que 
jamais  on  n'a  dit  quHomère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  C'est 
à  vous  de  voir  si  cette  remarcpie  de  Denys  dllalicamasse  n'est 
point  contraire  à  la  vôtre ,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  vienne 
vous  diicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion 
de  Denys  d'Halicamasse,  qui  m'a  paru  très-belle  et  merveiUeuse- 
m^dt  exprimée;  c'est  dans  son  traité  icepl  ouvO^(re(Ac  ôvofiàroiv^  à 
la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  heu  de  dire  que  le  mot  d'dne  est 
en  grec  un  mot  très-noble ,  vous  pourriez  vous  contenter  de  dire 
que  c'est  un  mot  qui  n*a  rien  de  bas  ^ ,  et  qui  est  comme  celui  de 
cerf»  de  cheval ,  de  brebis ,  etc.  Ce  très-noble  me  parait  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicamasse,  dont  je  vi^is  de  vous 

*  pfrlgé  alors  par  De  Visé  et  Thomas  Corneille.  ' 

*  Voyez  la  Réfiexion  IX  sur  Longin. 
'  BoÙeaa  adopta  cette  correcUon. 
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parier,  et  que  je  relus  hier  tout  entier  avec  un  grand  plaisir,  rae 
fit  souvenir  de  Texti-tae  impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance 
que  le  tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  Téloquence,  et  qu*on  ne 
doit  regarder  qu'au  sens  ;  et  c*est  pourquoi  U  prétend  qu'on  peut 
mieux  juger  d'un  auteur  par  son  traducteur,  quelque  mauvais 
qu*il  soit,  que  par  la  lecture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
pomt  que  vous'ayez  relevé  cette  extravagance  ,  qui  vous  donnait 
pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  (UY^aÔai  >  qui  signifie  quelquefois  coucher  avec 
une  femme  ou  avec  un  homme ,  et  souvent  converser  simplement , 
voici  des  exemples  tirés  de  l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem  »  dans 
Ézéchiel  :  Congregabo  tibi  amatores  tuos .  cum  quibus  commista 
es ,  etc  ^  Dans  le  prophète  Daniel ,  les  deux  vieillards,  racontant 
eonmie  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère,  disent,  parlant  d'elle 
,et  du  jeune  homme  qu'ils  prétendent  qui  était  avec  elle  :  Vidimus 
eos  pariter  commisceri  '.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne  :  Assentire 
twbis ,  et  commiscere  nobiscum  ^  .  Voilà  commisceri  dans  le  pre- 
mier sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens.  Saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens  :  iVe  commisceammi  fonucariis  :  »  N'ayez  point  de 
<t  commerce  avec  les  fomicateurs.  »  Et,  expliquant  ce  qu'il  a 
voulu  dire  par  là,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  fomicateurs 
qui  sont  parmi  les  Gentils  ;  «  autrement ,  ajoute-t*il ,  il  faudrait 
«  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé 
«  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les  fomicateurs ,  non  com' 
«  misceri ,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pourraient  trouver 
«  parmi  les  fidèles ,  et  non-seulement  avec  les  fomicateurs ,  mats 
«  encore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrai , 
«  stc.  V  u  n  en  est  de  même  du  mot  cognoscere,  qui  se  tmuve  dans 
ces 'deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup ,  je  me  passerais  de  la  fausse  érudition  de  Tus- 
ganus  ^ ,  qui  est  trop  clairement  démentie  par  l'endroit  des  servao- 
jtes  de  Pénélope.  M.  Perrault  ne  peut-il  pas  lavoir  quelque  am| 
grec  qui  lui  fournisse  des  mémoires  ? 

»  Chapitre  xvi,  ?.  »t. 

>  Chapitre  xiii,  v.  sa. 

i  Chapitre  xin ,  t.  90. 

4  Épitre  taux  Corinth.,  chap.  v,  v.  9  et  10. 

^  Jacques  Touasain,  nommé  par  François  P**  à  la  chaire  de  langue  grecque 
au  Collège  Boyal,  en  i»S3,  a  publié,  sous  ie  nom  de  Tussanus,  un  U9icm 
grccco-Minum. 
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45.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Pootainebleau,  le  as  septembre  1694 

•  Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage,  afm  que 
vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis  sur  un  nouveau  cantique 
qae  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
suivi  d'aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  '  a  mis  en  musique  ont  ex- 
trêmement plu  :  il  est  ici ,  et  le  roi  doit  les  lui  entendre  chanter  au 
premier  jour.  Prenez  la  peine  de  lûre  le  septième  chapitre  de  la 
Sagesse»  d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne  les  donne- 
rai point  qu'ils  n'aient  passé  par  vos  mains  ;  mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  les  renvoyer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  vou- 
drais bien  qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de 
cette  nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou ,  que  vous  avez  vu  à  Paris  '.  Vous  savez  bien , 
sans  doute,  que  les  Allemands  ont  repassé  te  Rhin  ,  et  même  avec 
quelque  espèce  de  honte.  On  dit  qu'on  leur  a  tué  ou  pris  sept  à 
huit  cents  hommes ,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces  de  canon, 
n  est  venu  une  lettre  à  Madame ,  par  laquelle  on  lui  mande  que  le 
Rhin  s'était  dél)ordé  tout  à  coup ,  et  que  près  de  quatre  mille 
Allemands  ont  été  noyés  :  mais ,  au  moment  que  je  vous  écris ,  le 
roi  n'a  point  encore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle  '.  On 
dit  que  mUord  Barclay  est  devant  Calais,  pour  le  bombarder. 
M.  le  maréchal  de  Vilieroi  s'est  jeté  dedans.  Voilà  toutes  les  nou- 
vdles  de  la  guerre.  Si  vous  voulez ,  je  vous  en  dirai  d'autres  de 
moindre  conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie au  roi  >  et  à  la  reine  d'Angleterre ,  à  Monseigneur,  et  aux  mt- 
nistres.  U  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  compliment, 
et  on  m'a  assuré  tpi'il  avait  très-bien  réussi  partout.  Pendant 
qu'on  présentait  ainsi  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  j'ai  appris 
que  L^ers ,  libraire  d'Amsterdam ,  avait  aussi  présenté  au  roi  et 
aux  ministres  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière , 
qui  a  été  très-bien  reçu.  C'est  M.  deCroissy  et  M.  de  Pomponne  qui 
ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  paru  un  assez  bizarre  contre-temps 

•  L'auteur  de  la  rausiqne  des  chœurs  û'Eitker  et  à^AthcUie.  Racine  le  elle  avec 
éloge  dans  la  préface  û'Esther. 

>  Poëte  fort  médiocre ,  qui  a  inséré  des  poésies  dans  les  recueils  du  temps. 

>  Elle  était  fuuase. 

49. 
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pour  le  DioUonnaire  de  FAcadémie,  qui  me  paraiKa'avou*  pas  tant 
de  partisaug  que  Tautre.  J'avais  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ^ 
qu*ii  aurait  dû  foire  quelqiKS  pas  pour  ce  damier  dictionnaire;  et 
il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  d'en  avoir  le  privilège  :  peut-êb« 
même  il  ne  le  serait  pas  encore.  Ne  parlez  qu'à  lui  seul  de  ce  que 
je  vous  mande  là-dessus. 

On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fontainebleau  pourra 
être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours  »  à  cause  que  le  roi  y  est  fort 
incommodé  de  la  goutte.  H  en  est  au  Ut  depuis  trois  ou  quatre 
jours;  il  ne  souffre  pas  pourtant  beaucoup.  Dieu  merci ,  et  il 
n'est  arrêté  au  lit  que  par  la  faiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes. 

n  me  parait,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que  mon  fils  a  grande 
envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J*en  serai  fort  aise ,  pourvu  qu'il 
ne  v«us  embarrasse  point  du  touL  Je  prendrai  en  mémo  temps  la 
liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à  travailler 
sérieusement,  et  à  se  mettre  en  état  de  vivre  en  honnête  homme. 
Je  voudrais  bien  (pi'il  n'eût  pas  l'esprit  autant  dissipé  qu'il  Fa , 
par  Fenvie  démesurée  qu'il  témoigne  de  voir  des  c^éra  et  des 
comédies.  Je  prendrai  là-dessus  vos  avis ,  quand  j'aurai  l'honneur 
de  vous  voir  ;  et  cependant  je  vous  supplie  de  ne  pas  lui  témoi^i^r 
le  moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aueune  mention  deluL  Je 
vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  >  et 
suis  entièrement  à  vous.^  Rauite. 

46.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  FootaiBebleaa fVtZ* octobre  I6M. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  laqueOe  vous 
m'avez  fait  réponse.  Gomme  je  suppose  que  vous  n'avea  pas  peidt 
les  vers  que  je  vous  sa.  envoyés  ' ,  je  vais  vous  dire  mon  senlimflBt 
sur  vos  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  êkfe  {humeurs  change* 
ments  que  j'avais  déjà  faits  de  moi-même  :  car  vous  savei  qu'un 
homme  qui  compose  fait  souvent  son  thème  en  phisieurs  façons. 


Qttttd ,  ptr  une  4b  Modidnc , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qoi  passe  et  ne  revient  plus... 


J'ai  cluMsi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au  texte ,  qui  parie 

■  Ubralpe  de  la  Fontaine»  de  Raeinc  et  de  Despréanx. 

*  Le  cantique  II ,  sur  le  bonheur  des  justes  et  sur  le  malheur  de$  rdjprwpili. 
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de  la  fin  ànpréviie  des  réprouvés  ;  et  je  voudrais  bien  (|ue  cela  fùt^ 
bon,  et  que  vous  pussiez  passer  et  a(4>rouyer 

Ptr  une  fin  soudaine , 

qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme  j'avais  mis  d'à- 

Dord  : 

Quand ,  déchns  d*un  bien  firtyote 
Qui  comme  l'ombre  s'envole. 
Et  ne  rerlcnt  Jamais  plus... 

Mais  ce  jamai$  me  parut  un  peu  inis  pour  remplir  le  vers  ;  au  lieu 
que 

Qui  passe  et  ne  revient  pins . 

me  semblait  assezplein  etassez  vif.  D'ailleurs,  j*ai  mis  à  la  troisième 
stance'  : 

Poor  tronTer  an  bien  fragile  ; 

et  e'ett  laméme  cbose  que  : 

Un  bien  Mrole. 

Ainsi  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  première  manière ,  ou  trou- 
vez quek^  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la  seconde 
slance*  : 

Misérables  qoe  nous  sommes , 
Où  s'égaraient  nos  esprits  ? 

Infortunés  m'était  venu  le  premier  ;  mais  le  mot  de  miièrables, 
que  j'ai  employé  dans  Phèdre  ',  à  qui  je  l'ai  mis  dans  la  bouche , 
et  que  l'on  a  trouvé  assez  bien ,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le 
mettant  aussi  dans  la  bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se 
condanment  eux-mêmes  ^  Pour  le  second  vers ,  j'avais  mis  : 

Diront-Us  avee  des  cris... 

Mats  j'ai  cru  qu'on  pouvait  leur  faire  tenir  fout  ce  discours  sans 
mettre  diront-ils,  et  qu'il  suffisait  de  mettre  à  la  fin  : 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive, 

et  le  reste ,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  précède  est  le 
discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en  a  des  exemples  dans 
les  odes  d'Horace. 

Et  yoUà  que.  triomphants... 

*  Actuellement  la  quatrième. 

*  Cette  strophe  est  la  troLsièroe. 

*  Acte  IV ,  se.  VI. 

4  Tous  ces  ciiangements  n'ont  pas  ctc  définitlveincnt  adoptes  par  Racine.  La 
disposition  du  texte  a  également  subi  quelques  modHlcations. 
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Je  me  SUIS  laissé  entraîner  au  texte  :  Ecce  quom^do  computaH 
sunt  inter  filios  Dei  ?  et  j*ai  cru  que  ce  tour  marquait  mieux  la  |>as- 
sion  ;  car  j*aufads  pu  mettre  : 

Bt  nudnteoant  triomphants .  etc. 

Dans  la  troisième  stance  : 


Qui  nous  montrait  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 


On  (lit  to  carrière  de  la  gloire .  la  carrière  de  l'honneur:  c*est« 
à-dire  par  où  on  court  à  la  gloire .  à  Vhonneur.  Voyez  si  Ton  ne 
pourrait  pas  dire  de  même  la  carrière  de  la  bienheureuse  paix  : 
on  dit  même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste  >  je  ne  devine  pas 
comment  je  le  pourrais  mieux  dire.  Il  reste  la  quatrième  stance. 
J'avais  d'abord  mis  le  mot  de  repentance  ;  mais ,  outre  qu'on  ne 
dirait  pas  bien  les  remords  de  la  repentance ,  au  Heu  qu'on  dit  les 
remords  de  la  pénitence ,  ce  mot  de  pénitence»  en  le  joignant  avec 
tardive  »  est  assez  consacré  dans  la  langue  de  l'Écriture  :  sero  pœ- 
nitentiam  agentes.  On  dit  la  pénitence  d'AnHockus .  pour  dire 
une  pénitence  tardive  et  inutile  :  on  dit  aus»  dans  ce  9ens  la  pèni" 
tence  des  damnés.  Pour  la  fin  de  cette  stance ,  je  Tavais  diangéc 
deux  heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance  en- 
tière : 

AiosI,  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  Inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisait  leurs  délices . 

Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et ,  par  une  égale  loi ,  ^ 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  VOUS  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  sur  tout  ceci.  J  ai 
dit  franchement  que  j'attendais  votre  critique ,  avant  que  de  don- 
ner mes  vers  au  musicien  ;  et  je  l'ai  dit  à  madame  de  Mainteoon , 
qui  a  pris  de  là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'a- 
mitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantiques,  et  a  été 
fort  content  de  M.  Moreau ,  à  qui  nous  espérons  que  cela  pourra 
foire  du  bien  '. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la  goutte ,  et  en 

>  Louis  XIV  dit  à  cette  occasion  :  »  Racine ,  cela  est  beau .  mais  bien  ter- 
rible 1  » 
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est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont  reveous  de  l'aitnée  ;  les  au- 
tres arriveront  demain  ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  car  je  crois 
que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuii ,  et  que  vous  en  jouissez  plus  tran* 
quillement  que  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  Tabbé  BoUeau  *  a  été  trouvée  tiès-mau*» 
vaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert'  prétend  que  Richesouroe  en  est 
mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas  si  la  douleur  est  bien  vraie ,  mais 
ia  mort  est  très-véritable. 

47.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Compiègne,  oe  4*  mai  1695. 

M.  Desgranges  ^  m*a  dit  qu'il  avait  fait  signer  hier  nos  ordon- 
nances, et  qu'on  les  ferait  viser  par  le  roi  après-demain  ;  qu'en** 
suite  il  les  cnvoierait  à  M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pouvez  retirer. 
Je  vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  Il  n'y  a 
pomt  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de  Casai 
soit  levé;  mais  la  diose  est  fort  douteuse,  et  on  n'en  sait  rien  de 
certain  *. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept  vaisseaux  d'une 
flotte  marchande  des  ennemis ,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixfinte 
pièces  de  canon  ^.  Le  roi  est  en  parfaite  santé ,  et  ses  troupes  mer- 
veilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants  vers ,  je  vous 
exhorte  à  lire  Judith ,  et  surtout  la  préface ,  dont' je  vous  prie  de  me 
mander  votre  sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  l'est  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vo»  prédictions  sont  accom- 
plies *.  Adieu ,  monsieur  ;  je  suis  entièrement  à  vous.  Je  crains  de 
m'être  trompé  en  vous  disant  qu'on  envolerait  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois ,  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie ,  <chez  qui  M.  Des- 
granges m'a  dit  que  M.  Dongois  n'aurait  qu*à  envoyer  samedi  pro- 
chain. 

>  Cbarles  Boileaa ,  abbé  de  Be&oUai,  membre  de  l'Académie  française ,  prédi- 
cateur. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Tabbé  BoUean,  frère  de  BoUeau  Despréaux . 

>  François  de  Niert,  seigneur  de  Gambafs,  premier  valet  de  cbambre  ordi- 
naire du  rot ,  mort  en  I7i9. 

3  Premier  commis  au  ministère  des  finances ,  et  maître  des  cérémonies. 

A  Casai  fut  rendu  le  ii  Juillet  au  duc  de  Savoie,  par  M.  de  Crenan. 

^  Dugnay^Tlrouin  fsrisait  alors  respecter  le  pavillon  français. 

<  BoUeau  disait  à  son  ami  Hcssein ,  partban  de  la  tragédie  de  Judith  :  »  Je 
l'attends  sur  le  papier.  »  En  effet .  dès  que  Bojrer  l'eut  Tait  Imprimer ,  clic  pcr> 
dit  toute  la  réputatTod  qu'elle  devait  au  Jeu  de  la  célèbre  Champmeslé. 
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48.  RACINE  A  BOILEAU. 

Versailles,  4  avril  1696- 

Je  fuis  très-obligé  au  père  Boidiours  de  toutes  les  honoétetés 
qu'il  TOUS  a  prié  de  me  faire  de  sa  part,  et  de  la  part  de  sa  compa- 
gnie. Je  n'avais  point  moore  entendu  parier  de  la  harangue  de  leur 
régent  de  troisième  ;  et  comme  ma  coDscience  ne  me  reprodhe  riea 
à  regard  dos  jésuites  «  je  vous  avoue  que  j*ai  été  un  peu  surpris 
d'apprendre  que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  diez  eux.  Yraisemblar 
blement  ce  bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très-faus- 
sement attribué  la  traduction  du  Santolius  pœnitens^  ;  et  il  s'est  cm 
engagé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour  injures.  Si  j'étais  ca- 
pable de  lui  vouloûr  qudquemal,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  ré- 
primande que  le  père  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite ,  ce  serait  sans 
doute  pour  m'avoir  soupçi>nné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage  ; 
car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volontiers  à  sa  critique, 
n  y  a  longtemps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sen- 
nble  au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire ,  et  de  ne  me  mettre 
en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi ,  monsieur,  vous  pouvez  assuré  le  père  Bouhours  et  tous 
les  jésuites  de  voti*e  connaissance  que  »  bien  loin  d'être  fâché  con- 
tre le  régent  qui  atant  déclamé  contre  mes  pièces  de  tiiéâtroy  peu 
s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne  nurâle 
dans  leur  collège,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa  compagnie  démarquer 
tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  ;  et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il 
m'a  voulu  faire  serait  plus  grande ,  je  l'oubUerais  avec  la  même  fi- 
citité ,  en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore  le  mé- 
rite, et  surtout  en  considération  du  révérend  père  de  la  Chaise,  qui 
me  témoigne  tous  les  joursmifle  bontés,  et  à  qui  je  sacrifierais  biîn 
d'auti:e8  injures.  Je  suis,  etc. 

49  RACINE  A  BOILEAU. 

A  FontaineBlBau ,  8  octobre  1697. 

Je'  vottsdemande  pardon  si  j'ai  été  silongtemps  sans  vous  foire 
réponse;  mais  j'ai  voulu  avant  toutes  choses  prendre  on  temps 

*  Elle  était  de  Boirtn  le  Jeune,  «  qui  fût  tl  charmé  de  cette  mépriee  »  dK  Umis 
«  Bacine ,  qa'U  adressa  à  mon  père  une  petite  pièce  de  rers  fort  IngénieMe ,  par 
"  laquelle  II  le  priait  de  laisser  quelque  temps  le  pubUc  dans  l'erreur.  •  {Mémti 
ret  sur  ta  vie  de  Jean  Racine.) 
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Cavorabie  pour  recommander  M.  Manchon  à  M.  de  Barbeztcux  '. 
Je  Fai  fait ,  et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  ferait  son  pos8yi)le  pour  me 
témoigner  la  considération  qu'il  avait  pour  vous  et  pour  moi.  Il 
m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui  était  assez  inconnu ,  et 
}e  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avait  un  autre  nom,  dont  je  ne  me 
âouvenai»  point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapelle  ^ ,  qui 
m*a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux  dès  que 
je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de  Louvois  '  voudrait  bien 
joindre  ses  prières  aux  nôtres ,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de 
mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épltre  *  à  M.  de 
Meaux  ÇBossuet)  y  et  que  M.  de  Paris  ^  soit  disposé  à  vous  donner 
une  approbation  authentique.  Vous  serez  surpris  quand  je  vont 
dirai  que  je  n'ai  point  encore  rencontré  M.  de  Meaux ,  quoiqu'il 
soit  ici;  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi  f 
c'cfii4-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la  pluie  presque  con- 
tinuelle empêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les  comrs  ou  dans  les 
jardins ,  qui  sont  les  endroits  où  l'on  a  de  coutume  de  se  rencon- 
trer. Je  sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de 
M.  l'archevêque  de  Reims®  contre  les  jésuites:  elle  m'a  paru  brès- 
forte,  et  il  y  explique  très-nettement  la  doctrine  de  Mdina  avant 
que  de  la  condamner.  Voilà ,  ce  me  semble ,  un  rude  coup  pour 
les  jésuites ,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire  que 
.  leur  crédit  est  fort  baissé ,  puisqu'on  les  attaque  si  ouvertement. 
Au  lieu  que  c'était  à  eux  qu'on  donnait  autrefois  les  privilèges 
pour  écrire  tout  ce  qu'us  voulaient,  Us  sont  maintenant  réduits  à 
ne  se  défendre  que  par  de  petits  libelles  anonymes ,  pendant  que 
les  censures  des  évêques  pleuvent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre 
épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler  ;  et  il  me  semble  que  vous 
n'avez  rien  perdu  pour  attendre ,  et  qu'eUe  paraîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de  Conti  ''  était 

>  A  rage  de  vingUtrois  ans,  le  marquis  de  Bacbezieax  avait  suecédé  à  sok 
père  ,  le  marquis  de  Loavois ,  ministre  de  la  guerre. 

3  Fils  d'une  nièce  de  Boileau  :  il  était  alors  premier  commis  de  la  maison  du  roi. 

3  Camille  leTellier^^né  en  167»,  frère  du  ministre  Barbezieux  »  était  biblio- 
thécaire du  roi.  Lorsque  le  régent  lé  nomma  au  siège  de  CIcrmont ,  ses  infirmi- 
tés ae  lui  permirent  pas  de  i'accepter.  Massillon ,  son  ancien  ami ,  lui  succéda 
comme  cvêque  et  comme  membre  de  TAcadémie  française. 

*  Sur  l'amour  de  Dieu. 

^  Louis-Antoine  de  Moailles,  archevêque  de  Paris. 

<  Charles-Maurice  le  TcIIier,  frère  de  Louvois,  rendit  son  ordonnance  le  «& 
)ttillet  1697. 

7  François-Louis  de  Bourbon-Conti,  né  en  1664,  mort  en  i709.  MassUlonfit 
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amvc  en  Pologne  ;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage»  n'y  ayant 
point  encore  de  courrier  qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l'abbé  Re« 
naudot  vous  en  dira  plus  que  je  ne  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  '  dont  vous  me  parlez.  Je 
crains  même  d'être  entré  dans  des  détails  qui  l'allongeront  bien 
plus  que  je  ne  croyais.  D'ailleurs  vous  savez  la  dissipation  de  ces 
pays-ci. 

Pour  m'achever ,  j'ai  ma  seconde  iille  à  Melun ,  qui  prendra 
Fhabit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages  pour  essayer  de  la 
détourner  de  cette  résolution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  différât  encore  six  mois  ;  mais  je  l'ai  trouvée  inébraidable. 
Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvd  état 
qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'archevêque  de 
Sens  '  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie,  et  je  n'ai  pas  osé 
refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbé  Boileau'  pour  le 
prier  d'y  prêcher  ;  et  il  a  l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès 
de  Versailles  en  poste,  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous 
jugez  que  tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme  qui  s'em- 
barrasse aussi  aisément  que  moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre 
profond  loisir  d'Auteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à 
vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'assez  considéra- 
bles ,  et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  entre- 
tenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard 
dans  quinze  jours ,  car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  dé- 
pai't  du  roi.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racine. 

50.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Auteuil,  mercredi,  1697. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  visite  que  nous  avons ,  suivant  votre  conseil ,  rendue 
ce  matin ,  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  au  révérend 

son  oraison  fanèbre ,  et  J.-B.  Bousseaa  déplora  dans  une  beUe  ode  (Ut.  II ,  ode 
X  )  cette  mort  prématurée ,  objet  des  regrets  universels. 

*  Racine  rédigeait  alors  un  mémoire  dans  les  intérêts  temporels  des  reUgieo- 
ses  de  Port-Royal  des  champs ,  sur  la  demande  de  sa  tante ,  qui-  était  supérieure 
de  cette  maison. 

*  Hardouin  de  la  Hoguette,  neveu  de  Péréfixe.  Ce  prélat  avait  en  la  délica 
tesse ,  en  isos ,  de  refuser  le  cordon  bleu ,  parce  qu'il  lui  manquait  on  degré.  Il 
suivait  l'exemple  donné  par  Fabert  en  loei ,  et  fut  imité  par  Catinat  en  i7os. 

3  Prédicateur  fort  médiocre,  s'il  faut  en  Juger  par  l'éplgramme  suivante. 
Comme  quelqu'un  s'étonnait  devant  Racine  des  applaudissements  que  la  Judith 
de  Boyer  avait  d'abord  obtenus  :  «  Les  sifflets,  dit  l'auteur  û'Mhalie,  élAienl  à 
«^  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé  Boilcau.  » 
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père  de  la  Chaiae.  Nous  tomnes  arriTés  diez  h^  sur  les  neof 
heures;  et  sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom ,  il  bous  a  fait  entrer.  U 
nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m'a  interrogé  fort  obU- 
geamment  sur  Tétat  de  ma  santé ,  et  a  paru  fort  content  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  que  mon  incommodité  (un  mgthme)  n'augmentait  point. 
Ensuite  lia  foit  apporter  des  chaises ,  s'est  mis  tout  prodie  de  amM, 
afin  que  je  le  pusse  mieux  entendre  (la  V9im  éupère  é€  êm  Ch»^ 
était  fMle,  tt  Detprémut  eiUmiait  mvee  pelme)  ;  et  anssttM  en- 
trant en  matière»  m'a  dit  que  vous  lui  avicK  la  un  ouvinge  de 
oia  Ieéçoq»  où  il  y  arait  beaucoup  de  bonnes  choses^  man  que  Ja 
matière  que  j'y  traitais  était  une  matière  foK  délicate ,  et  qui 
demandait  beaucoup  de  sarotr;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  la 
théologie  («  Lyon) ,  et  qu'ainsi  il  devait  être  instruit  de  cette  ma- 
tière à  fond^qu'il  iittait  faire  une  grande  différence  de  l'amour 
affectif  d'ïïvec  Vamaar  effèct^;  que  ce  dernier  était  absotument 
nécessaire ,  et  entrait  dans  Fattr^ion  ;  au  lieu  que  famoor  affectif 
venait  de  la  cotation  parfaite ,  et  qu'ainsi  il  justifiait  par  lui- 
vnéme  le  pécheur  ;  mais  que  l'amour  effectif  n'avait  d'eflet  ({u'avee 
TdMoltttion  du  prêtre.  Enfin  il  noua  a  débité  en  très-bons  termes 
tout  ce  que  beaucoup  d'habUes  auteurs  scolastiques  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme  quelques^ans  d'eux,  que 
l'amour  de  Dieu,  absolument  parlant ,  n'est  point  nécessaire  pour 
la  justificsbon  du  pécheur.  Mon  frère  applaudtsssnt  à  chaque  mot 
qu'il  disait,  paraissant  être  enchanté  de  sa  doctrine,  et  eneere 
plus  de  sa  manière  de  renoncer.  Pour  moi ,  je  suis  demeuré  dans 
le  sâence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  de  parier,  je  lui  ai  (tit  que  j'avais 
été  fort  surpris  qu'on  m'eàt  prêté  des  charités  anprès  de  lui ,  et 
qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  cpie  j'avais  fait  un  ouvrage  contre 
les  jésuites  ;  ajoutant  que  ce  serait  une  chose  bien  étrange»  si  sou- 
tenir qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appelait  écrire  contre  les  jésuites  ; 
que  mon  frère  avait  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou 
éouzede  leurs  plus  fameux  écrivains ,  qui  soutenaient ,  en  termes 
beaucoup  plus  forts  cpte  ceux  de  mon  épitre ,  que ,  pour  être  jnstl- 
fié,  a  faut  indispensaUement  aimer  Dieu;  qtk'cnftn  j'avais  si  peu 
songé  à  écrire  contre  les  jésuites ,  que  les  premiers  à  qui  j'avais 
lu  mon  ouvrage,  c'étaient  six  jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m'a- 
vaient tous  dit  qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  sen- 
timents sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçais  dans  mes 
vers.  J'ai  ajouté  ensuite  qtic  depuis  peu  j'avais  eu  l'honneur  de 
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réciter  mon  ouvrage  k  monseigneur  Tarc^cvêque  de  Paris  (M.  dé 
NottUUs)  et  à  monseigneur  l'évéque  de  Meaux  (Bossuet),  qui  en 
avaient  tous  deux  paru ,  pour  ainsi  dire ,  transportés  ;  qu'avec  tout 
cela  néanmoins,  si  sa  révérence  croyait  mon  ouvrage  périlleux , 
je  venais  présentement  pour  le  lui  Ure,  afin  qu'il  m'instruisit  de 
mes  fautes.  Enfin ,  je  lui  ai  fait  le  même  comfdiment  que  je  fis  à 
monseigneur  l'archevêque  lorsque  j'eus  l'honneur  de  le  lui  réciter, 
qm  était  que  je  ne  venais  pas  pour  être  loué ,  mais  pour  être  jugé; 
que  je  le  priais  doncde  me  prêter  une  vive  attention ,  et  de  trouvef 
bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits.  Il  a  fort  ap* 
prouvé  ma  proposition ,  et  je  lui  ai  lu  mon  épltre  très*posémcnt , 
jetant  au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément 
que  j'ai  pu.  J'oubliais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréablement  surpris  :  c'est  à 
savoir  que  je  prétendais  n'avoir  proprement  fait  autre  chose  dans 
Inon  ouvrage  que  mettre  en  vers  la  doctrine  qu'il  venait  de  nous 
débiter;  et  l'ai  assuré  que  j'étais  persuadé  que  lui-même  n'en  dis- 
conviendrait pas.  Mais ,  pour  en  revenir  au  récit  de  ma  pièce, 
XToiriez-vous ,  monsieur ,  que  la  chose  est  arrivée  comme  je  l'avais 
prophétisé,  et  qu'à  la  réserve  des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous 
a  dits  et  qu'il  nous  a  répétés ,  qui  lui  étai^t  venus  au  sujet  de  ma 
bardiesse  à  traiter  en  vers  une  matière  si  délicate ,  il  n'a  fait  d'ail* 
leurç  que  s'écrier  :  «  Pulchret  henel  recU!  Gela  est  vrai,  cda  est 
«  indubitable;  voilà  qui  est  merveilleux  ;  il  faut  lire  cela  au  roi; 
«  répétez-moi  encore  cet  endroit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Radne  m'a 
«  lu?  »  Ha  étésurtout  extrêmementfrappé  de  ces  vers  que  vous  lui 
aviez  passés ,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  Téoergie  dont  je 
suis  capable  : 

Cependant  on  ne  volt  qut  docteurs ,  même  austères. 
Qui,  les  semant  partout»  tfes  vont  pteasenent 
De  toute  piété,  etc. 

U  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'insérer  dans 
mon  épltre  huit  vers  que  vous  n'avez  point  approuvés,  et  que 
mon  frère  juge  très  à  propos  de  rétablir.  Les  voici;  c'est  ensuite 
de  ce  vers  : 

Oui  dites-Tous.  Allez ,  vous  l'aimez ,  croyei-moL 
«Qui  fait  eiactemoit  ce  que  ma  loi  commande, 
u  A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  ie  demande.  » 
Falte»4e  donc  ;  et,  sûr  qult  nous  veut  sauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûta 
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Qa'en  sa  fervear  soaTent  la  plu»  aainte  àine  éprooTe. 
Courez  toujours  à  loi  ;  qui  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  cœur  U  parait  s'écarter . 
Phu^par  vos  actions  soBges  à  l'arrêter. 

'  Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne  saurais  vous 
exprimer  avec  quelle  joie ,  quels  édats  de  rire  il  a  entendu  la 
prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot,  j'ai  si  Inen  échauffé  le  révérend 
père,  que  »  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur  son  frère 
lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissait  point  partir  que  je  ne  lui- 
eusse  récité  aussi  les  deux  autres  nouvelles  épitres  *  de  ma  façon 
que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissi  partir  qu'à 
la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne  ' ,  et  il 
s'est  chargé  de  nous  feôre  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pourrions 
trouver  seul.  Vous  voyez  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas 
bon  poète ,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  la  Chaise ,  nous  avons  été  voir  le 
père  Gaillard  ' ,  àqui  j'ai  aussi ,  comme  vous  pouvez  penser,  récite 
l'éf^tre.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louanges  excessives  qu'il  m'a 
données.  U  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu,  et  il  m'a  dit  (pi'il 
n'y  avait  que  des  coquins  qui  pussent  contredire  mon  opinion.  Je 
l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien  avec  qui  j'eus  une  pns€ 
devant  lui  chez  M.  de  Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  théologien  était 
ie  dernier  des  hommes;  que  si  sa  sodété  avait  à  être  fâchée,  ce 
n'était  pas  de  mon  ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  osaient  dire 
que  cet  ouvrage  était  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  dix  heures  du  soir ,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie  de 
retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  les  mains  de  madame 
de  Maintenon ,  afin  que  je  lui  eu  donne  une  autre ,  où  l'ouvrage 
soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  tout  à  vous. 

I  L'épttre  à  ses  vers ,  et  celle  à  son  Jardinier. 

>  Mont-Louis,  maison  à  une  demt-Ueue  de  Paris,  appartenant  aux  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine.  1^  P.  de  la  Chaise ,  qui  l'avait  fort  embellie ,  y  passait 
ordinairement  toutes  les  semaines  deux  ou  trois  Jours.  (Bross.  )  —  Mont  L.ouis 
est  aujourd'hui  le  cimettère  du  P.  la  Chaise. 

i  Honoré  Gaillard ,  né  à  Âix  m  Provence ,  s'était  fait  une  grande  réputation 
par  ses  sermons.  11  fut  recteur  du  collège  de  Paris,  puis  supérieur  de  la  maison 
professe,  il  mourut  à  Parts  le  ii  Juin  i7V7,  dam  la  quatre-vingt-siziène  année 
de  ^n  Age .  après  soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse. 
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51.  RACINE  A  BÔILEAD. 

k  Paris,  ce  lundi  ao"  Janvier  laas. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère-abfoesse  de  Port-Royal  * ,  qui  me 
diaige  de  vous  faire  mille  renàerdments  de  tos  épitres  que  je  loi 
ai  envoyées  de  votre  part.  On  y  est  charmé  et  de  Tépitre  de  1^4- 
mour  de  Bien ,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Amauld; 
on  Youdrttt  même  que  ces  ^^tres  fussent  imprimées  en  plus  pe- 
tit vduœe  '.  Ma  fille  ainée,  à  qui  je  les  û  aussi  envoyées,  a  été 
transportée  de  joie  de  ee  que  vous  vous  souvenez  eneored'eUe. 
Je  pars  dans  ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  fenmie  ma  qmttuice  pour  recevoir 
ma  pulsion  dliomme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir  du  jour 
que  vous  irez  diez  M.  Gruyn  ^;  ^e  vous  ira  {Mrendre,  et  vous 
mènera  dans  son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par 
M.  l'archevêque  de  Cambrai»  qui  me  mande  qu'il  l'a  vu  à  Gam- 
ine jeudi  derniOT,  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'entretien  qu'il  a 
eu  avec  lui  ^.  Je  suis  à  vous  de  tout  moo  eoBur.     Raqiœ. 

•  La  mère  Agnès-Sainte-Thëcle  Ractne ,  sa  tante. 

*  Ce  sont  les  trois  dernières. 

3  L'an  des  trois  trésoriers  des  detiicrs  royaux. 

4  Le  fils  aîné  de  Racine  avait  reçu  de  M.  de  Torcy ,  ministre  des  affaires  étran- 
9éfes  I  une  mission  près  de  M.  de  Boarepaux ,  ambassadeur  de  Fnmce  à  la  Haye. 


Fl^. 


